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DE    M.     DE    VOLTAIRE. 


LETTRE    PREMIERE. 


A  M.   LE    COMTE  D'ARGENTAL. 


Aux  Délices ,  i3  d*aTr!f. 


E  S  divins  anges ,  je  vois  à  peine ,  en  écri- 


M 

vant  ^  ce  que  j'écris  ;  mon  clerc  eft  bicnmalade,  *7^^« 
et  moi  aufli  ;  maman  Denis  a  un  engorgement 
au  foie.  Nous  fommes  tous  auprès  d^Efculape- 
Tronckin ,  mais  Efculape  a  la  goutte  ,  et  nous 
avons  le  ridicule  de  demander  la  fanté  à  un 
malade.  Il  n'y  a  que  le  ridicule  de  prier  les 
faints  qui  foit  plus  fort.  Mes  anges,  nous  ne 
fommes  nullement  de  votre  avis  fur  la  figure 
d*Antigon€  au  mariage  iïOlimpie.  Nousfavons 
ce  que  c'eft  que  d'affifler  à  des  mariages.  Vous 
ne  nous  aviez  jamais  fait  cette  objection  ;  pour- 
quoi la  faites-vous  aujourd'hui  ?  quel  ennemi 
vous  à  parlé  contre  nous?  comment  pouvez- 
vous  me  dire  qiCAntigone  a  la  raifons  les  plus 
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—  fortes  de  s*oppoJer  à  ce  mariage?  Il  n'en  a  certaî- 
1763.  neaient  aucune  5  il  n'a  pas  le  moindre  droit  ; 
il  n'a  pas  la  poiTibilité  ;  il  eft  hors  du  temple 
dans  le  parvis  ;  il  faudrait  qu'il  fat  fou  pour 
troubler  les  cérémonies  facrées.  Comment 
peut-ilempêcher  que  Cajfandre  donne  la  main 
à  fon  efclave  ?  Il  n'eft  sûr  de  rien  ;  il  n'a 
encore  pris  aucunes  mefures  ;  il  n'a  que. des 
doutes ,  il  n'eft  venu  que  pour  les  éclaircir  ; 
dira-t-il  :  Je  m'oppofe  à  ce  mariage ,  parce  que 
j^e  crois  Olimpie  fille  d* Alexandre  ?  Tout  le 
monde ,  le  grand-prétre ,  Cq/fatidre  ,  Olimpie 
répondraient  ;  Tant  mieux  ,  c'eft  un  mariage  - 
fort  fortable;  vous  n'êtes  point  en  droit  de 
vous  y  oppofer  ;  vous  ne  connaiflez  pas  feu* 
Jement  Olimpie ;lc  droit  civil  et  le  droit  canon 
font  contre  vous  ;  de  quoi  vous  avifez-vous 
de  faire  du  bruit  à  la  mefle  ? 

Antigone  n'eft  donc  pas  fi  fot  que  de  faire 
un  tapage  inutile  ;  il  s'y  prend  plus  prudem- 
ment  ;  il  foulève  les  peuples  et  fait  venir  des 
troupes  ;  il  agit  en  prince ,  en  ambitieux  ,  en 
méchant  hoiome. 

Sentez-vous  bien ,  mes  anges ,  à  quel  point 
il  ferait  ridicule  de  faire  le  mariage  devant  un 
confident ,  qui  enfuite  en  rendrait  compte  à  ' 
Antigone  î  Je  fuis  fi  convaincu  de  tout  ce  que 
je  vous  dis ,  que  le  parterre  même  ne  me 
ferait  pas  changer  de  fentiment.  Cette  pièce 
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bailleurs  n'cft  point  du  tout  dans  le  fyftême  - — -^ 
ordinaire  du  théâtre.  Elle  nous  a  fiait  un  très-  17^3* 
grand  effet,  à  nous  autres  habitans  des  Alpes 
qui  ne  connaiflbns  point  la  tyrannie  de  Tufage.' 
Le  fpectacleen  eft  fort  beau.  Si  vous  aviez  vu 
Siatira  entourée  de  Tes  pré  trèfles  ,  et  la  fcène 
où  Olimpie ,  en  embraflant  fa  raére ,  lui  avoue' 
cnlarmes  qu'elle  aime  le  meurtrier  defon  père 
et  de  fa  mère  ;  fi  vous  aviez  vu  notre  bûcher, 
vous  auriez  eu  du  plaifir  comme  nous.  Uhié- 
Tophante  eft  un  dSgné  prêtre  ;  catholiques  , 
huguenots,  luthériens,  déîftes,  tout  le  monde 
Taime.  Je  ne  réponds  poirit  de  Paris  ;  je  crois' 
bien  que  la  cabale  de  Fr«ron  criera,  et  c'eft 
pourquoi  j^ai  toujours  été  dans  le  déflexn  de 
hafarder  cette  tragédie  plutôt  à  rimpreflion 
qu'au  théâtre.  Mes  chers  anges ,  Vous  la  ferez 
jouer  fi  vous  voulez  ;  je  n'ai  fur  cela  aucune 
volonté  que  la  vôtre.  Vous  vous  doutez  bien 
qu'il  m*impôrte  âflcz  peu  quelle  pièce  on 
rcpréfente  dans  une  ville  que  j'ai  quittée  pour 
jamais,  quand  la  moitié  de  la  ville  s'efforçait 
de  louer  Catilina  ,  et  que  tous  les  Mercures  et 
toutes  les  brochures  m'accablaient  demépris  en 
croyant  faire  leur  cour  à  madame  de  Pompadour,  ' 
Après  avoir  vécu  malheureufement  pour  le 
public  ,  j'ai  pris  lé  parti  de  vivre  pour  moi. 
Javoue  que  ,  l'an  paffé  ,  je  fus  un  peu  trop 
fcduit  d^ Olimpie  ,  mais  je  me  fuis  tempéré. 
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'      Jean-Jacques  nt  fe  tempère  pas  comme  mon 
17W.   j^^^  2  ^ç^^  ^  Chriftophe,  Il  y  a  un  mois  que 

fa  lettre  efi  imprimée ,  mais  il  n^  en  a  eu  que 
trois  exeihplaire^  dans  Genève.  L'abbé  Quefnel 
Ta  eue  à  Verfailles.  Malheureufement  Fauteur 
faitdes  cartons ,  et  c'eft  ce  qui  retarde  la  publi- 
cité de  ce  modefte  ouvrage.  L'auteur  y  difait 
qu'on  aurait  dû  lui  élever  desfiatues.  On  lui  a 
fait  voir  qu'en  effet  on  pourrait  bien  lui  en 
dreffer  une  dan^  la  place  de  Grève  ;  qu'à  la 
vérité  elle  ne  ferait  pas  reffemblantc  ,  mai* 
qu'il  y  aurait  un  écriteaudans  le  goût  de  celui 
^inri  Enfin  il  cartonne  ,  et  moi  je  cartonne 
auffi  THiftoire  générale  ,  de  peur  de  Vinri. 

Vous  ne  me  parlez  point ,  mes  anges ,  de 
Tincendie  de  l'opéra;  c'eft  une  juûice  de  dieu  : 
on  dit  que  ce  fpectacle  était  fi  mauvais  qu'il 
fallait  tôt.  ou  tard  que  la   vengeance  dlvine- 
çclatât. 

Je  fuis  en  peine  de  mon  conteinpor^in  Je 
préfident  Hénault  ;  il  aura  pris  fa  pleuréfi^  à 
Verfailles.  Cet  accident  devrait  le  corriger. 
J'ai  connu  une  femme  qu'une  grande  maladif 
guérit  de  fa  furdité.  Le  préfident  eft  fourd, 
et  moi  auÀTi  ;  mais  j'ai  par-deffus  lui  unepro* 
penfion  extrême  vers  l'aveuglement.  J'ai  perdu 
ma  jolie  petite  écriture  ;  les  yeux  me  cuifent. 
Je  finis  en  baifant  le  bout  de  vos  ailes  avec 
les  refpects  les  plus  tendres.  V. 
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L  E  r  T  R  E    I  I. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAC/ 

* 

22  d*avrtl. 

J^Ebon  Dieu  vous  le  rende,  Monfieur,  dWoic- 
guéri  M.  le  comte  de  ^^^c  de  fapeuT.Non«i 
iSeulement  tous  êtes  phildfopbe  ,  mais  vous 
en.  faites.  Je  fuis  bien  fâché  de  n'avoir  plus  de 
fermons,  mais  vous  aurez  des  cnrésMeflier  tant 
que  vous  en  voudrez.  Je  ne  fais  fi  le  dernier 
ouvrage  de  J.  J.  Rouffeau  ,  intitulé  Emile ^  eft 
parvenu  jufqu'à  vous.  Il  eft  vrai  que  dans  ee 
livre ,  qui  eft  un  plan  d'éducation,  il  y  a  bien 
des  chofes  ridicules  et  abf^rd es.  Il  a  un  jeune 
homme  de  qualité  à  élever  ,  et  il  en  fait  uti 
ijtienmfier  ;  voilà  le.  foad  de  ce  livre  ;  mais 
il  introduit  au  troi&ème  tome  un  vicaire* 
fevoyard,  qui ,  fftds  d<*ute  ,  était  vicaire  du 
curé  Jean  MeJUer.  *Ge  vicaire  bit  une  fortie^ 
contre  la  religion  chrétienne.,  avec  beaucoup 
d'éloqY^nct  et  de  fagefle.  Vbns  avez  Ai  que: 
rarcfaevêque  de  Paris  a  donné  un  mandement 
vxoltntcanïT£.Jean'Jacques  ;  que  Jean-Jacques^ 
pourfuivi  d'ailleurs  f^rle  parlement  de  Paris, 
brokè  à  GenèveJa  pétrie ,  brâlé  à  Beroe,  c'eft- 
àrdire  dans  la  perfonne  de  fon  livre  ,  s'eft- 
retiré  dans  un  défert  prés  de  Neuchâtel ,  qui, 
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appartient  au  roi  de  Prafle.  C'eA  de  là  que  ce 
*7"^*  pauvre  martyr  écrit  une  lettre  de  deux  cents 
pages  à  Tarchevêquede  Paris  ,  intitulée  Lettre 
dej.  J.  Roujffeau  à  Chrifiophe  de  Beaumont.  Il 
cft  fort  difficile  d*en  avoir,  des  exemplaires  ; 
s^il  m'en  tombe  entre  les  mams,  je  tâcherai  de 
vous  les  faire  parvenir xoiitre-fignés.  Adieu  ^ 
Monfieur  ;  continuez  à  détruire  Terreur  et  à 
akner  vos  amis.  Daignez  toujours  me  compter 
parmi  ceux  qui  vous  font  le  plus  dévoués.    ^ 

LETTRE    I IL 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

25  d'avfîl. 

JVl  E  S  chers  anges  ,  je  vous  envoie  Olimpîc, 
que  j'ai  fait  imprimer  pour  deux  raifons  aflez 
fortes.  La  première ,  à  caufe  des  remarques' 
que  je  crois  très- intércflÈm tes  et  très-utiles  , 
fi   utiles  même  qu'on  ne  les   aurait  jamais^ 
imprimées  à  Paris,  où  les  véritables  gens  de* 
lettres  font  pcrfécutés,  et  où  l'infolcfit  ^  ridi- 
cule Orner  de.  Fleuri  ofe  profcrîre:  la  ileHgîon/ 
naturelle  ^ainfi.  que  le  bon  fens. 

Lai  féconde  raifon,  c'efi  que  ni  le  Kmn  ni 
mademoifelle  Clairon  ne  mutileront  mon 
ouvrage.  Je  vous  avoue  que  ,  dans  Tétat^  où 
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font  les  chofes  >  j^aime  mieux  les  fuSrages  de  ■ 
FEutope  que  cçux  de  la  ville  de  Paris.  Vous  *7^3< 
m'avouerez  ,  mes  chers  anges  ,  que  c'eft  aux 
feuls  gens  de  lettres  qu'on  doit  actuellement 
la  réputation  de  la  France.  L'impératrice  de, 
Ruffie  veut  faire  imprimer  chez  elle  V Encyclo- 
pédie^ tandis  qu'Omar  </^  Fleurivent  qu'on  vole 
à  Paris  les  foufcripteurs.  On  repréfente,  à 
Mofcou  et  à  Rome  ,  ce  même  Mahomet 
qn" Orner  de  Fleuri  voulait  anéantir  à  Paris,  &c.. 

J'avoue  qu'on  a  protégé  dans  votre  ville  une 
comédie,  dont  tout  le  mérite  confinait  à  dire 
que  Diderot  et  d'Alembert  étaient  des  fripons. 
J'avoue  qu'on  élève  un  maufolée  à  un  aflez 
mauvais  poëte  bourfoufié,  qui  n'a  prefque, 
jamais  parlé  français  ;  mais  ces  petites  faveurs, 
fi  bien  appliquées  ne  me  font  pas  changer 
de  fentiment. 

Je  crois  que  mademoifelle  Clairon  eftlaplus 
grande  actrice  que  vous  ayez  eue  ;  mais  per- 
mettez-moi de  ne  m'en  rapporter  en  aucune 
manière  à  aucun  de  fesjugemens. 
.  Penpettez-moi  aufli  de  vous  dire  que  vous 
me  faites  une  vraie  peine  de  céder  à  ceux  qui 
ont  aOez  peu  dégoût  pour  vouloir  retrancher . 
ces  vers  que  éât  Aniig0ne  au  premier  acte  : 

Nous  verrons  • . .  Mais  on  ouvre ,  et  ce  tecflple  facré 
Nous  découvre  un  autel  de  guirlandes  paré. 
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Je  vois  des  deux  côtés  les  prêtrelTes  paraître  v 


lyoj,    ^u  fond  du  fanctuaire  cftaflis  le  grand-prctrc. 

Qlimple  et  Caflandre  arrivent  à  TaAitel  !  .'    ^ 

Chaque  mot  que  dit  Antigûne  eftla  peinture 
d'un  fpectacle  qui  lui  fera  funefte,  et  lui- 
même,  en  prononçant  ces  paroles,  ajou'tc 
beaucoup  à  la  folennité  du  fpectacle.  Rien  n'eft 
fi  pauvre  ,  fi  mefquin  ,  fi  oppofé  à  la  vérité 
de  la  véritable  tragédie  ,  que  de  vouloir  tout 
étriquer  ,  tout  tronquer ,  d'ôter  aux  mouve- 
mens  et  aux  fentimens  l'étendue  qui  leurcft 
néceflaire.  Si  on  refferraît ,  par  exemple ,  là 
cataftrophe  de  la  fin  ,  il  n'y  aurait  plus  ri^n 
de  pathétique;  j'aimerais  autant  entendre  les 
chanoines  dépêcher  leurs  compiles  pour 
gagner  plus  vite  leur  argent. 

En  un  mot ,  mes  cbcrs  anges ,  je  n^ii  nulle- 
ment envie  que  l'on  joue  à  préfentOlimpîe  5  et , 
puîfqu^'on  n'a  pas  voulu  reprendre  le  DVoit  du 
feîgneur ,  et  qu'on  a  Violé  toutes  les  Tègles 
pour  me  faire  cet  outragé ,  je  iie  me  foucîe 
point  du  tout  de  mé  rifquer  au  hafard  de  la' 
repréfentatîon  ,  au  caprice  du  parterre  et  aux 

fureurs  de  la  cabale.  J'avais  peut-être  quelque 
talent,  et  je  me  fefais  un  plaifir  de  le  confa^ 
crer  aux  amufemens   de  mes  anges  ;   mais' 
eux-mêmes  ne  me  conf cilleraient  pas ,  dans, 
les  circonftances  préfentes  ,  d'effuyer  de  nou-, 
velles  humiliations. 
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Je  fuis  bien  étonné  qu'on  me  reproche 
d'avoir  dit,  dans  THiftoire  de  Pierre  U  grand  ^  ^1^3. 
ce  que  j'avais  déjà  dit  dans  celle  de  Louis  XIV. 
Vous  me  direz  que  j'ai  eu  tort  dans  l'une  et 
dans-  l'autre.  Malheureufement  ce  tort  eft 
irréparable  ,  tous  les  exemplaires  étant  partis- 
de  Genève ,  il  y  a  plus  de  trois  mois ,  à  ce 
que  difent  les  Cramer  ;  et  ces  torts  confiftent 
à  avoir  dit  des  vérités  dont  tout  le  monde 
convient,  et  qui  ne  nuifent  à  perfonne.  Au 
refte,  fi  vous  avez  trouvé  quelque  petite 
odeur  de  philorophie  morale  ,  et  d'amour  de 
la  vérité  dans  THiftoîre  de  Pierre  le  grand  ,  je 
tte  tiens  très-récompcnfé  de  mon  travail ,  car 
c'cll  à  des  lecteurs  tels  que  vous  que  je  cherche 
à  plaire. 

Vous  aurez  incefl^mment  la  lettre  de  Jean- 
Jacques  à  Chrijïophe.  Il  n'a  point  fait  de  car- 
tons, comme  on  Je  croyait  ;  il  pcrfifte  toujours 
à  dire  qu'il  fallait  lui  élever  des  flatues  au 
lieu  de  le  brûler;  il  afTure  que  fi  on  trouve 
quelques  traits  voluptueux  dans  fon,  Héldije  j, 
il  y  en  a  davantage  dans  VAlo'ifia  que  tous  les 
prêtres  ont  à  Paris  dans  leurs  bibliothèques.  Il 
protefte  à  Chrijïophe  qu'il  eft  chrétien,  et  en 
même  temps  il  couvre  la  religion  chrétienne 
d'opprobres  et  de  ridicules  ;  il  y  a  une  dou- 
zaine de  pages  fublimes  contre  cette  fainte  ^ 
religion.  Peut-être  ce  qu'il  dit  eft-il  trop  fort  ; 
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—  car,  après  tout,  le  chriftîanifme  n'a  fah  périr 
*7®"^«  qu'environ  cinquante  millions  de  perfonnes 
de  tout  âge  et  de  tout  fexe ,  depuis  enviroii 
quatorze  cents  ans ,  pouT  des  querelles  théo- 
logiques. J'oubliais  de  vous  dire  que  Jtunr 
Jacques ,  dans  fon  épître ,  prouve  à  Orner  qu'il 
cft  tin  fot,  en  quoi  je  fuis  entièrement  dé 
fon  avis. 

Mes  divins  anges ,  la  plus  grande  confola- 
tion  de  ma  vie  eft  votre  amitié  ;  il  eft  vrai  que 
je  ne  vous  verrai  plus ,  mais  je  fongerai  tou- 
jours que  vous  daignez  m'aimer.  Madame 
Denis  eft  infiniment  fenfible  à  toutes  vos 
bontés.  Tronchin  prétend  qu'elle  fera  guérie' 
après  qu'elle  aura  pris  quatre  ou  cinq  mille 
pilules.  J'aimerais  mieux  faire  un  voyage  aux 
eaux ,  pourvu  que  vous  y  fuffiez. 

*  Mes  divins  anges,  il  faut  «ttcorèf  que  je 
vous  dife  que  j'exige  abfolumcnt  des  Cramer 
d'ôtér  mon  miférable  nom  des  frontifpices  de' 
letir  recueil.  Vous  favez  que  rien  n'eft  plus 
aifé  que  de  brûler  un  livre.  Un  Chaumeix ,  un 
Gauchat  n'ont  qu'à  recueillir ,  falfifier,  empoi- 
fonner  quelques  phrafes ,  et  donner  un  extrait 
calomnieux  à  un  Orner  ,  Orner  fera  fon  réqui- 
fitoire,  et  des  hommes  extrêmement  ignorans 
condamneront  au  brafier  un  livre  qu'ils  n'au- 
ront pas  lu.  A  la  bonne  heure ,  les  Cramer 
n'en  feront  pas  fâchés  ;  mais  moi,  £  mon  nom 
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cft  à  la  tête  d'une  hiftoire  fage  et  înftmctîvç  «  < 

je  fuis  décrété  en  perfonne ,   et  mes  biens   *763* 

confifqués  ,    fi  je   ne  comparais  pas   devant 

mejfuurs.  Or  ^  c*€&  ce  qui  eft  abfoloment  inu» 

tiie.  Je  veux  bien  qu'on  décrète  un  quidam, 

qui  pouvait  prouver  que  le  parlement  n^a 

aucun  droit  de   faire  des  remontrances  que 

par  la  pure  conceflion  des  rois  ,  et;  qui  ne  Ta 

pas  dit  ;  qui  pouvait  J>rouver  que  les  enre- 

giftremens  ne  viennent  que.dcA  regtjld^  des 

compilation^s  qu'on  s'avifa  défaire  îonsThil^pe" 

UrBel^  des  olm  ^  de  l'habitude  ^epfin  qu^oo 

prit  de  tenir  regiftre  (habitude  qui  fuccéda 

au  trcfor  des  Chartres)  ;  qui  pouvait  éclaircir 

cette  matière ,  et  qui  ne  l'a  pas  fait.  On  peut 

brûler  une  hiftoire  dans  laquelle  la  conduit^ 

du  parlement  eft  toujours  ménagée  ;  on  peut 

brûler  ce  livre  par  arrêt  du  parlement ,  cela 

eft  dans  l'ordre  ;  mais  je  ne  v  eux  pas  être  brûlé 

<n  effigie.  N'êtes- vous  pas  de  mon  avis  ? 

•    Mes  anges  ,  un  petit  mot  d'Olimpie ,  et  je 

finis.  Un  homme  qui  a  été  à  moi  ,  qui  a  été 

volé  à  Francfort  avec  moi ,  l'a  imprimée  à  fes 

dépens  :  c'eftunplaifir  que  je  lui  devais.  Sdra- 

t-îl  jufle  d'empêcher  fon  édition  d'entrer  en 

France ,  et  de  le  priver  du  fruit  de  fes  avances  ? 

Je  m'en  rapporte  à  vos  cœurs  angétiques. 

Vousm'avez,  j'en  fuis  sûr,  trouvé fombrc, 
chagdn  dans  mon  éjpitce.  Je  ne  fais  pourquoi 
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— — .  je  fuis  trifte  ;   car  votre  humeur  éft  toujours 
iyôS,    égale ,  et  je  voudraisvous  imiter.  Je  crois  que 
c'eft  parce  que  le  vent  du  nord  fouflBe  ;  mais 
je  fuis  à  vous  à  tout  vent ,  ô  anges. 
Rcfpect  et  tendrefle.  F. 


LETTRE    IV. 

A     MONSIEUR 

LE  CHEVALIER  DE  LA  MOTTE-GEFRARD. 

ArriU 

J  'ai  lu ,  Monfieur,  la  lettre  de  votre  bâcha  (*)  ; 
tout  ce  qui  m'étonne ,  c'eft  qu'ayant  été  exilé 
dans  rA6e  mineure ,  il  n'alla  pas  fervir  le 
fophi  de  Perfe  Thamas  Kouli-kan  ;  il  aurait  pu 
avoir  le  pkdiir  d'aller  à  la  Chine ,  en.fe  brouil- 
lant fucceifivement  avec  tous  les  minifires  : 
fa  tête  me  paraît  avoir-  eu  plus  befoin  de  cer- 
velle que  d'un  turban.  Il  y  avait  un  peu  de 
folie  à  vouloir  fe  battre  avec  le  prince  Eugèm^ 
préfident  du  confeil  de  guerre  ;  c'eft  à  peu- près 
comme  fi  un  de  nos  oiliciers  appelait  en  duel 
le  doyen  des  maréchaux  de  France.  Que  ne 
propofait-il  au(&  un  duel  au  grand- vifir  ? 

(v)  'M.'de  Bonntval  ()ui  sVtah  fait  turc. 


i5e    m.    -de    Voltaire.      i5 

»  •  • 

Cependant  on  pourrait  tirer  quelque  parti  de  ^ 

fa  lettre,  en  élaguant  les  inutilités  ,  en  adou-  17^^* 
biffant  les  choffes  flattetifes  qu'il  dit  de  ûotre 
ambaffadeur  M.  de  Villeneuve  ,  et  en  donnant 
quelques  coups  de  Kme  au  fiyle  grivois  du 
bâcha  ;  on  lui  pafTerçi  toui ,  parce  qu'il  était 
un  homme  aimable* 

Je  voudrais  bien  être  à  portée  ,  Mônfieur , 
de  vous  prouver  avec  quels  fentimens  refpec- 
tueux  j'ai  rhonnêiir  d'être  ,  %cc. 

Voltairt. 

* 

L   E  T  T  R  E     V. 

A     M,     H  Ë  t  V  E  T  I  U  S. 

I       -  '  '        "  * 

Le  ptemfer  de  înai. 

Voici,  mon  illuftre  philofophe ,  un  gen- 
tilhomme ang^s  irts-initeuit  i,  et  qui.,  par 
coxiféquent ,  vous  eftime.    - 

Je  me  fuis  vanté  à  lui  d'avoir  quelque  part 
À  votre  amitié ,  car  j'aime  à  me  foire  valoir 
auprès  deS'  gens  qui  penfent.  M.  Makartruy 
•penfe  tout  comme  vous.  Il  croit ,  malgré  Orner 
.et  Ckrifiophe  ,  que  ,  fi  noiis  n'avions  point  4e 
onains,  il  fer^t  aflez  diiEcilé  de  faire  d<is 
rabats  à  Chrijtopht  et,  à:  Orner  ^  tt  des  fifflets 
.pour  les  bourdons  de  Simfin  le  Frt^nc ,  favori 

du  roi,  &C.  8cc.  8cc. 
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■  Il  trouve  notre  nation  fort  drôlç  ;  il  dit  que  « 

1,763.  Ctôt  qu'il  parait  une  vérité  parmi  nous  ,  tout 
le  monde  eft  alarmé ,  comme  fi  les  Anglais 
fefaient  une  defcente. 

Puifque  vous  avez  eu  la  bonté  de  refier 
parmi  les  Gnges ,  tâchez  donc  d'en  faire  des 
hommes.  DiEtj  vous  demandera  compte  de 
vos  Calens.  Vous  pouvez  plus  que  perfonnc 
écrafer  Terreur  ,  fans  montrer  la  main  qui  la 
frappe.  Jean  -Jacques  dit ,  à  mon  gré ,  une 
chofe  bien  plaifante  ,  quoique  géométrique  , 
dans  fa  lettre  à  Chrifiophe. 

Pour  prouver  que ,  dans  notre  fecte ,  la 
partie  eft  plus  grande  que  le  tout ,  il  fuppofe 
que  notre  fauveur  jesus  christ  communie 
avec  fes  apôtres  :  en  ce  cas ,  dit-il ,  il  etl  clair 
que  JESUS  mit  fa  tête  dans  fa  bouche.  Il  y  a, 
par-ci ,  par-là ,  de  bons  traits  dans  ce  Jean- 
Jacques. 

On  m'a  envoyé  les  deux  extraits  de  Jean 
Me/lier  :  il  eft  vrai  que  cela  eft  écrit  du  ftyle 
d'un  cheval  de  carrofFe  ;  mais  qu'il  rue  bien 
à  propos  !  et  quel  témoignage  que  Celui  d^un 
prêtre  qui  demande  pardon,  en  mourant, 
4'avoir  enfeigné  des  chofes  abfurdes  et  horri- 
bles !  quelle  réponfe  aux  lieux  <:ommuns  des 
fanatiques  qui  ont  l'audace  d'aflurer  que  la 
philofophie  n'eft  que  le  fniit  du  libertinage  ! 
'  F«/e;  je  vou$  efiimê  autant  que  je  vouîb  aime. 

LETTRE 
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LETTRE    VI. 

AMONSISUR 

LE  MARQUIS  ALBERGATI  CÀPACELLI, , 

Aux  Délices ,   5  de  mai. 

X-i  E  pauvre  vieux  malade  a  reçu ,  Monfieur , 
des  bouteilles  de  vin  dont  il  vous  remercie  ,' 
et  dont  il  boira  s'il  peut  jamais  boire  ;  il  y  a 
aufn  des  fauciflbns  dont  il  mangera  sHl  peut 
manger  :  il  eft  dans  un  état  fort  trifte  ,  et  ne 
peut  guère  actuellement  parler  ni  de  vers  ni 
de  fauciflbns.  Vraiment ,  Monfieur;,  Vous  mé 
faites  bien  de  Thonneur  de  vous  regarder 
comme  mon  fils  ;  il  eft  vrai  que  je  me  fens 
pour  vous  la  tendrefle  d'un  père ,  et  que  de 
plus  j'ai  rage  requis  pour  Têtre. 

.  N'attribuez ,  Monfieur  ,  qu'à  ma  vieillefle 
fi  je  ne  me  fouviens  pas  du  père  Pacciaudi  ou 
Tacciardi  ;  je  n'ai  pas  la  mémoire  bien  fraîche 
et  bien  sûre.  Il  fe  peut  faire  que  j^aye  eu 
Vhonneur  de  voir  ce  théatia  ;  mais  je  prie  fon 
ordre  de  me  pardonner ,  fi  je  ne  m'en  fouviens 


Rien  ne  peut  égaler  l'honneur  que  vous  et 
vos  amis  m'avez  daignç  faire  en  traduifant 
quelques-uns  de  mes  faibles  ouvrages  ^  et  rien 

Correfp.  générale»       Tome  IX.      «  B 
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ne  peut  diminuer  à  mes  yeux  le  mérite  des 
i?^^*    traducteurs  ,  ni  aflFaiblir  ma  reconnaiffance. 

Comme  Tétat  où  je   fuis  ne  me  permet 
d'écrire  que  très-rarement ,  et  encore  par  une 
main  étrangère,  je  n'entretiens  pas  un  corn-, 
merce  fort  fuivi  avec  notre  cher  Goldoni  ;  mais 
j'aime  toujours  paffionnément  fes  écrits  et  fa 
perfonne.  J'imagine  qu'il  reflera  long-temp§, 
à  Paris  ,  où  fon  mérite  doit  lui -procurer  cha- 
que jour  de  nouveaux  amis  et  de  nouveaux 
agrémens.  Mais  ,  quand  il  retournera  dans  la 
belle   Italie,  je   le  fupplierai   de  palTer  par 
xiotre  hermijtage  ;  nous  aurons  le  plaifir  de 
nous   entretenir  de  vous.   Il  vous  portera, 
Monfieur,  mon  refpect  extrême  pour  votre 
perfopne ,  et  mes  jegrets  de  moufir  fans  ayoir 
eu  la  confolation  de.  vous  voir;  V» 


t 

*     I 


L  E  T  T  R  E     V  I  1. 
A  iL  LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

8  <le  iDai> 
ANGES  EXTERMINATEURS  y 

v>»ELui  qui  vous  appelait  furie  avait  bien 
jaifon.  Vous  êtes  thon  berger,  et  vôuà  écor- 
chez  votre  vieux  mouton.  Voici  les  derniers 
bclemcns  de  votre  "èuaille  miférable. 

1".  Vous  voulez  qu'on  imprime  la  médiocre 
ZnKmé  au  profit  de  mâdemoiftlle  Clairon  i: 
très-volontiers  ,  pourvu  qu'elle  la  faffe  impri- 
mer comme  jie  Taî  faite,  jfe  doute  qu'elle  trouve 
tm  libraire  qui  lui  en  dorine  cent  ècûs^,  mai& 
je  confens  à  tout ,  poutVu  qu'on  donné  l'ou- 
vrage tel  que  je  Fai  envë^ë  en  dernier  lieu. 

2*.  Voulez- vous  faire  fiipprimer  Féditioh 
<r01itn|)ie  ,  oii  en  faire  imprimer  une  autre ';^ 
<én  adoucilTaht  quelques  paflàges  fur  ce  detèf- 
table  grand-prêtfë  3aûrf ^,  éi  le  (ou tau  profit 
^mademoîfelle"C/^i/ron  ?  de  tôtit  inon  cceur. 
3vec  grand  plaîfiraflurémenf.  ^ 

3*.  L'Hiftoire  générale  eft  peut-être  lïn  peti 
plus  férieufc.  Le  parlehient  fera  irrité*;  cfe 
quoi  ?  de  ce  que  j'ai  dit  la  vérité.  Le  gouver- 
nement ne  me  pardonrteràdônc  pas  d'âvôlr 

B    8 
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dit  que  les  Anglais  ont  pris  le  ^Canada ,  que 
17  63 .  j'avais ,  par  parenthèfe ,  offert ,  ily  a  quatre  ans  « 
de  vendre  aux  Anglais  ;  ce  qui  aurait  tout 
fini,  et  ce  que  le  frère  de  M.  ftV/  m'avait^ 
propofé.  Mais  laiflbns-là  le  Canada,  et  parlons 
des  iroquois  qui  me  feraient  brûler  pour  avoir 
laiffé  entrevoir  un  air  d'ironie  fur  des  chofes 
très-ridicules. 

Entre  nous ,  y  aurait-il  rien  de  plus  tyran^ 
niquç  et  de  plus  abfurde,  que.d'ofer  condam- 
ner un  homme  pour  avoir  repréfenté  le  roi 
comme  un  père  qui  veut  mettre  la  paix  entre 
fes  enfans  ?  Voilà  le  précis  de.  toute  laconduite 
du  roi.  J^ai  rendu  gloire  à  la  vérité,  et  cette 
vérité  n'a  point  été  fouillée  par  la^atterie. 
La  cour  peut  ne  m'en  pas  favoir  gré  ;  mais  ^ 
de  bonne  foi  ,  le  parlement  ferait  -  ihsAuie 
démarche  honnête  de  xçndre  un  arrêt  comxe 
tin  miroir  qui  Je  montre  à  la  poftérité  ?  miroir 
qu'il  ne  caflera  pas ,  et  qui  ejQ:  d'un  aOez  bon 
métal.  Ne  faura-t-on  pas  que  ç'eft  la  véritç 
qui  l'a  indifpofé  perfonnellemyent  ?  et  ^  quan^ 
il  condamnera  le  livre  engéx^éral,  qiiel  hoixviQf 
ignorera  qu'il  n'a  vengé  queifes  prétendue^ 
injures  particulières  ?  Je  n'ai  d'ailleurs  rien  a 
craindre  du  parlement  de  Paris ,  et  j'ai  beau- 
coup à  m'^en  plaindre.  Il  ne  peuj;  rien  ni  fur 
mon  bien. ni  fur  ma  perfonne..  Ma  réponfe  eQ 
toute  prête ,  et  la  voici  :  , 
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Il  y  avait  un  roi  de  la  Chine  qui  dit  un  ■ 

jour  à  l'hiftorien  ^e  TEtat  :  Quoi  !  vous  voulez    17  6?« 
écrire  mes  fautes  ?  Sire  ,>  répondit  le  griffonnier 
chinois ,  mçn  devoir  m'oblige  d'aller  écrire 
tout  à  rheure  le  reproche  que  vous  venez  de 
lue  faire. 

Eh  bien  donc  ,  dit  Tempereur ,  allez ,  et  je 
tâcherai  de  ne  plus  faire  de  fautes,  Sec.  Sec. 

Mais  ,  s'il  efi  vrai  que  j'aye  altéré  des  faits 
et  des  dates  ,  j'ai  beaucoup  d'obligation  à 
M.  Tabbé  de  Chauvelin  et  à  M.  le  préfident  de 
Mejnières.  Ces  dates  et  ces  faits  ont  été  pris 
dans  tous  les  journaux  du  temps ,  et  même 
dans  la  Gazette  ecclejiaftique  ^  qui  certainement 
n'a  pas  eu  envie  de  déplaire  au  {Parlement.  J'at- 
tends  avec  emprelTement  l'eSet  des  bontés  de 
MM.  de  Meyniires  et  de  Chauvelin  ;  et  je  corri-f 
gérai  les  chapitres  concernant  les  billets  de 
confeflion ,  et  la  ceflation  de  lajufiice.  J'avoue 
que  j!aurai  bien  de  la  peine  à  louer  ces  deux 
chofes  ;  elles  me  paraifTenl  abfurdes  ,  comme 
à  toute  h  terre-  Je  m'en  rapporte  à  votre  ami 
M.  le.duc  de  Frqflin  ;  je  m'en  rapporte  à  vous , 
mes  ange^.  Vous  favez  votre  Hifioire  de  France  ; 
ii  y  a  eu  des  temps  plus  funeftes  ;  mais  y  en 
a-t^il  eu  de  plus  impertinens  ?  Je  voudrais  que 
vous  fuflieE  aux  Délices  ,  oui  afTurément ,  je 
le  voudrais  ;.iK>ud  y  verriez  des  ahglais  ,  des 
tudefques.^  do»  «polacres  ,  des  ruiles  ;  voua 
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. verriez  ce  qu'on  pénïi  dinotre  pauvre  nation  ; 

17W.  vous  verriez  comme  TEùrope  la  traite  ;  vous* 
me  trouveriez  le  plus,  circonfpect  de  tous  les^ 
hommes  dans  la  maâièce  dont  j'dl  parlé  de  vos  > 
belles  querelles. 

A  regard  du  czar  Pierre  I,  vous  ,cn  ufcz: 
avec  moi  précifémeot  comme  le  docteur 
TronchimLVtc  madame  Denis  ;  ellç  lui  ademandè 
quatre  pilules  de  moins  ^  et  il  lui  fait  prendre 
'quatre  pilules  de  plus.  Mais ,  mes  divins  anges, ^ 
quand  un  Uvte  éft  lâché  dans  l'Europe,  it 
n'y  a  plus  de  remède.  Je  griffonne  ,  Cramer 
imprime ,  bien  ou  mal ,  et  il  fait  fes  envois» 
fans  me  confulter.  Je  Vai  apurement  ^aucua 
intérêt  à  la  chofe ,  je  n'en  ai  que  la  peiné. 
Qu'on-  fùpprime  fes  livres  à  PariS:,  c'eft  fon 
affaire  ;  potirquoi  ne  vous  a-t^il  pas  £ait  pvi^^ 
fèn ter  le  premier  exemplaire  ? 

Voilà  M.  de  Thibouville  qui  m'envoie  vrai* 
Knen/t  de  beaux  projets  pour^Olimpie  :^c'e^ 
iuen  prendre  fon  temps;  '  ^-  ..'**?  c  j  (  j 
Ma  Gonclufion  ,eft  que  je  voûi  iUl^  très^ 
.obligéde  me  pro  cuver  lef  remarques  dbe^MM.  de 
•Mtynières  et  de  ChauvtUn.  Lai*vétiié ,  que  je 
^préfère  à  tout  ^  me  les  fera  adopter  fur  le 
champ.  Mais  je  vous  jure  que  \b.  crainte  de 
tou&  les  parkmens  du  royaume^  ne  mè  ferait 
pas  altérer  un  fait  vrai  ;^dç  tùSimt  cjfjA:  lestroik 
itats  du  royaume  aûcmbl^  ^e  m^^C^l^he^ 
raient  pas  de  vous  aimer» 
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Ne  me  faites  pas  peur  des  parlemens ,  je 
vous  en  prie;  car  je  ne  tiens  en  nulle  manière  i?^'* 
à  mes  termes  au  bout  de  Iz  Bourgogne.  Je 
vais  vendre  tout  ce  que  j*ai  en  France ,  dont 
je  peux  difpofer  ;  j'enverrai  mi  nièce  avec 
M.  et  madame  Dupuits  à  Paris  ;  le  parlement 
ne  falfira  pas  ce  que  je  lui  aurai  donné  ,  et  il 
m'en  refiera  aflez  pour  vivre  et  pour  mcHirir; 
libre,  et  même  pour  aller  mourir  dans  un  pays 
plus  chaud  que  le  mont  Jura  et  les  Alpes , 
dont  la  neige  me  rend  aveugle  fix  mois  de 
Tannée. 

Mes  anges ,   tout  diables  que  vous  êtes  ,  je 
to  fous  vos  ailes  à  la  vie  et  à  la  mort. 

LETTRE     V  I  I  I.    ^ 
A     M.     G  O  L  D  O  N  I. 

Aux  Délices  ,  i  o  de  mai. 

E  n'ai  reçu  que  depuis  peu  de  jours  ^ 
Monfieur  ,  vos  bienfaits.  La  perfonne  qui 
Btt^avait  dit  tant  de  bien  de  la  pièce  dont  vous 
avez  gratifié  Paris ,  ne  m'avait  pas  trompé.  J« 
ne  me  plains  que  de  la  peine  que  m'ont  fait  mes 
pauvres  yeux  en  la  lifant  ;  mais  le  plaifir  de 
l'efprit  m'a  bien  confolé  des  tourmens  de 
mes  yeux.  Je  viens  de  relire  l' Avventuriere 

1  '  '        » 


S4         llECUEIL   DES   LETTRES 

— —  onorato  ,  il  Cavaliero  di  buon  gufto  ,  et  la 
17^3*  Locandiera.  Tout  cela  eft  d'un  goût  entière-  ' 
ment  nouveau ,  et  c'eft,  à  mon  fens  ,  un 
très- grande  mérite  dans  ce  fiècle-ci.  Je  fuis 
toujours  enchanté  du  naturel  et  de  la  facilité 
de  votre  ftyle.  Que  j'aime  ce  bon  et  honnête- 
aventurier  !  que  je  voudrais  vivre  avec  lui  ! 
Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  voulût  reflcmbler  au 
cavalier  di  buon  gufio  ,  et  je  fuis  toujours 
prêt  de  demander  au  marquis  de  Forlipopoli 
fa  protection.  En  vérité,  vous  êtes  un  homme 
charmant. 

Quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  par- 
venir mes  rêveries  ,  qui  ne  font  pas  encore 
tout*à<fait  prêtes ,  je  ferai  avec  vous  le  marché 
des  Efpagnols  avec  les  Indiens  ;  ils  donnaient 
des  petits  couteaux  et  des  épingles  pour  de 
bon  or. 

Je  reçois  quelquefois  des  lettres  de  Lelhis 
Albergati  ,  l'ami  intime  de  Térence,  Heureux  . 
ceux  qui  peuvent  fe  trouver  à  table  entre 
Térence  ttLeiius  ! 

Bonfoir,  Monfieur  ;  je  vous  aime  et  vous 
eftime  trop  pour  faire  ici  les  plats  complimens 
de  la  fin  des  lettres.   V* 


'  • 


LETTRE 
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LETTRE     I  X^  1763, 

A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 


11  de  mai,  ' 


I  f 


J-iNCORE  un  mot ,  mes  anges  exterminateur^. 
J'écris  à  MM.  de  Meynières  et  de  €hauvelin\ 
pour  les  remercier  de  la  bonté  qu'ils  ont: 
voilà  déjà  un  devoir  de  rempli  pour  la  profe. 

A  l'égard  des  vers  ,  j'ai  toujours  oublié  dfe 
vous  dire  que  j'avais  fait  quelques  change- 
mens  dans  Zulime,  pour  la  tirer,  autant  qu'à 
cft  poflîble ,  du  genre  n\édiocre. 

Quand  il  vient  une  idée  ,  on  s'en  fert ,  et 
ou  remercie  djeu  ;  car  les  idées  viennent, 
DIEU  fait  comment.  J'ai  beau  rêver  à  Olimpic, 
je  fuis  à  fec.  Point  de  grâce  à  rendre  à  toiÉlt. 
Je  dédie  Zulime  à  madetpoifelle  Clairon  ;  ttiais', 
dans  ma  dédicace  ,  je  fuis  fi  fort  de  l'avis  de 
Imtieiidant  des  menu$  contre  Fabbé  GriztV^ 
que  je  doute  fort  que  cette  brave  dédicade 
foit  honorée  de  l'approbation  d'un  cerifeur 
royal  et  dVn  privilège.  Quel  chien  de  pays 
que  le  vôtre,  où  Ton  ne  peut  pas  dire  êc 
qu'on  penfe  !  On  le  dit  en  Angleterre  ;  quel 
mal' en  arrive- t-il  ?  la  liberté  de  penfer  empê- 
che-t-elle  les  Anglais  d'être  les  dominateurs 

Cmtjp.  générale.       Tome  IX.     «  C 
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^  des  mers   et  des   giiinées  ?    Ah  ,  Français  ! 


176a.  Français-  f  vous  avez  beau  chafler  les  jéfuites, 
vous  n'êtes  encore  hommes  qu'à  demi. 
..!^  On  me  mande  que  votre  parlement  examine 
leSmanufcrits  de  monfieur  le  contrôleur  général 
avec  une  extrême  févérité  ,  et  qu'on  parle 
d'un  lit  de  juftice.  Les  arrangemens  de  finance 
ne  laiflent  pas  de  nous  intérefler,  nous  autres 
Genevois  ;  mais  vous  vous  donnerez  bien  de 
garde  de  m^en  dire  un  mot.  Vous  feriez  pour- 
tant de  vrais  anges  ,  fi  vous  daigniez  en 
«toucher  quelque  chofe. 

-  J^  prends  la  liberté  de .  vous  adfefler  cette 
|[ettre  pour  frère  Damilaville,  Je  vous  fupplie 
de  la  lui  faire  tenir  par  la  petite  pofte  ,  ou  de 
la  lui  donner ,  s'il  vous  fait  fa  cour.  Pardon 
de  la  liberté  grande. 

Mes  anges ,  foyez  donc  plus  doux ,  plus 
traitablesy  Peut-on  accabler  ainfi  un  pauvre 
moptagnard  ? 

Mon  Dieu ,  que  je  trouve  les  tracafferies 

dçs  bille^ts  de  confeflion ,  et  tout  ce  qui  s'en 

etè  fuivi ,  ridicules  l  c'eft  la  farce  de  l'hiftoire. 

Pcjut-on  traiter  férieufement  un  fujet  de  farce  ? 

Paffez^moi  un  peu  de  plaifanterie ,  je  vous  en 

.griê;  cçlafait  du  bien  aux  malades. 

j  ;,  Jiyies  anges ,  ne  foyez  pas  impitoyables  envers 

.^Otre  vieille  créature  qui  vous  aime  tant. 


KJ  » 
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LETTRE      X. 

A  U    M  E  M  E. 

Aux  Délices  i    19  de  mai. 

JE  reçois  la  lettre  e.t  le  paquet,,  du  14  de 
"mai,  <!e  mes  atiges. 'Non,  vraiment,  ils  ne 
font'pdint?  extermkiaeeurs  ,  et  je  les  rétablis, 
daiQ's  leur  titre  naturel ,  et  daas  leur  dignité 
d'anges^  fauveurs^  Ils  ont  daigné  prendre  le 
feul  parti  convenable  ;  je  les  remercie  égale- 
ment de  leurs  bontés  et  de  leur  peine.  Il  eft 
▼rai  ^ue  v^us  eu  aurez  beaucoup ,  4me8  divins 
UBgc^ ,  à  empêcher  que  l'Europe  ne  trouve 
)es  querelles  pour  les  billets  de  confefliôn^ 
et  pour  une  fupéricUrc  de  Tbôpital,  extrêmc- 
^sieiit  ridicule».  On  n^vait  parlé  de  ces  misères 
que  pour  faire  voir  combien!  les  plus  petites 
chofes  prodûâfèm  quelquefois  des  événemens 
terribles.  U  y  a  lotii  d'un  hî^ièt  de  oonfeflion 
à  Faflaffinaqt  d'un  toi ,  e\t:e{»eiidant  ces  deux 
objets  tiennent  Tua  à  nrautre  ,,  grâce  à' la 
démence  huft^Itie.  Cîéuit  ce  qu'il  fallait  faire 
feotir  dans  tçie'liifioire  quiin'^A  que  celle  de 
refptithuiliaid  ;  et,  fans  cela,  xln  aurait  aban- 
donné au  mépris  et-  ^  l'oubli  toutes  ces  petites 
tracafTeries  paffag^S^^  qui  ne  font  faites  que 
pouf  W  ricli^  D  ^  au  le  recueil  E. 


1763, 


t 
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— —  notre  réfîdeitt,  afin  qu'il  en  ait  le  mérite ,  fi  la 
1763.    chofe  comporte  le  mot  de  mérite  ;  et ,  quand 
on  fera  content  de  cet  eflai ,  je  continuerai , 
fuppofé  qu'il  mé  refte  au  moins  un  œil. 

L  E  T  T  R  E    X  I. 

A  U      M  E  M  E. 

.   21.  de  mai. 

Je  reçois,  ô  anges  de  paix!  votre  lettre  du 
1 7  de  mai ,  et  les  deux  cahiers  refondus  dans 
votre  crcufet  ;je  les  trouve  très-bien ,  et  je  vous 
trouve  infiniment  plus  raifonnables  que  l'au- 
teur des  Remarques,  Je  n'ai  point  reconnu 
dans  lui  la  modération  que  je  lui  fuppofaîs ,  il 
s'en  faut  beaucoup  :  il  refpire  l'efprit  de  parti  ; 
et  fi  fes  confrères  penfent  de  même ,  l'arran- 
gement des  finances  ,  auquel  je  m'intéreffe 
tout  comme  un  autre ,  ne  finira  pas  fitôt.' 

J'avais  très-bien  coinpris  la  raifon  de  là 
petite  contradiction  qui  fe  trouvaiÉ  dins  votre 
lettre  précédente  et  celle  de  i%f/ffr^r^  Cramer  ; 
il  n'y  avait  nul  mal  à  la  chofe ,  et  tout  fe  con- 
fond dans  le  mérite  du  bon  office  que  vous 
mè  rendez,  et  dans  la  reconnaiflauCe  que  je 
vous,  en  dois. 
.  Je  vous  enverrai  inceflàvmnent  la  Zulipie 
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dédiée  à  la  nymphe  Clairon,  Vous  axiref  auffi  — - 
une  nouvelle  édition  d'Olimpie;  celle  d'Aile-    »7^?* 
magne  n'eft  bonne  que  pour  les  pays  étrangers  ;     . 
et  il  eût  été  bon  qu'elle  n  eût  point  tranfpiré 
à  Paris  ,  attendu  qu'il  y  a  dans  les  remarque» 
une  faute  impardonnable  :  on  a  mis  Jeanm 
Gray  pour  Marie  Stuart  ;  ramafle  ,  Fréron, 

Le  cinquième  acte  d'Olimpie  n'eft  point  du 
tout  vide  au  théâtre  ^  il  s'en  faut  beaucoup  ^ 
comptez  que  les  yeult  font  très-fatisfaits ,  c'eft 
tout  ce  qu'il  m'eft  permis  de  dire»  Si  vous 
aviez  vu  une  jeune  Olimpie  venir  en  deiiil  fur 
le  théâtre  ,  au  milieu  des  prêtrdFes  vêtues  de 
blanc  avec  de  belles  ceintures  bleues,  vous 
auriez  crié  ,xomme  les  autres,  la  rareté!  la. 
curicfiié  !  vous  auriez  même  été  très-attcndri»; 
et,  quant  au  bûcher .  on  aurait  volontiers  payé 
un  écu  pour  le  voir.  Au  refle,  raeffieurs  de 
Paris, faites  tout  comme  il  vous  plaira,  et  Dieu 
vous  bcniffe  !  ^ 

Pourvu  que  je  ne  fois  pas  maudit  de  mes 
anges,  je  fuis  content;  je  me  mets  au  bout  de 
leurs  pieds  et  de  leurs  ailes. 


G  4 
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;^         LETTRE     X  1  ï. 

AU    MEME. 

Aux  Dëliccs  t   23  de  mai. 

Xl  faut  que  je  vous  dife,  mes  chers  anges, 
que  j'ai  de  la  peine  à  croire  que  les  obferva* 
tions  fuccinctes  foient  du  préfident  de  M***^ 
qui  m'avait  autrefois  paru  modéré  et  philo fo- 
phe.  Je  vous  avoue  que  ces  obfervations  font 
un  monument  rare  de  Tefprit  de  parti,  qui 
attache  de  l'importance  à  de  bien  petites 
diofes.  Mais  les  préjugés  des  autres  ne  fervent 
qu'à  me  faire  aimer  davantage  votre  raifon  , 
et  tout  augmente  la  reconnaiflance  que  je 
vous  dois. 

.  L'idée  de  la  Gauitt  iHttraiu  me  fait  bien  dU 
plaiiir,  d'autant  plus  que  je  me  doute  que^ 
vous  la  protégez. 

,  Dites-moi,  je  vous  en  prie ^  mes  anges,  qui 
font  ces  abbés  Arnaud  et  Suàtd  ;  ce  font  appa- 
remment gens  de  mérite ,  puifqu'ils  font  encou- 
ragés par  M.  le  duc  de  Frajlin.  Il  me  femble 
qu'on  pourrait  fe  fervir  de  cet  établiflement 
pour  ruiner  l'empire  de  rilluftre  Fréron, 

J'ai  déjà  envoyé  à  M.  le  duc  de  Prajlin  trois 
cahiers  de  notices  et   d'extraits   d'ouvrages 
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étrangers ,  dotit  quelques-uns  ont  de  la  repu-      '     ■ 

tation.  J'ai  eu  grand  foin  de  mettre  en  marge   *7*?* 

^ue  ces  efquiffes  informes  n'ét^iient  préfentéei 

^e  pour  être  mifes  en  oeuvre  par  les  auteurs  ^ 

tt  qiic  je  n'envoyais  que  des  matériaux  bru* 

tes  pour  leur  bâtiment.  J'ai  fort  à  cccur  cette 

entreprife.  Il  n'y  a  que  ma  maladie  des  yeux 

qui  me  fafle  craindre  d'être  inutile;  fans  tela, 

je  pourrais  dégroŒr  tout  ce  qui  fe  ferait  t'A 

Efpagne  ,  en  Allemagne ,  en  Angleterre  et  cti 

Italie*  J'ai  en  main  un  homme  qui  m'aiderait. 

On  pourrait  aifément  me  faire  venir  tous  ks 

Kvres  par  la  pofte;  et  alors  les  auteurs  de  cet 

oiîvrage   périodique,    fervis  régulièrement, 

Sauraient  plus  qu'à  rédiger  et  à  ernbellir  les 

extraits.  J'ai  propofé  à  M.  le  duc  de  Fraflin  cet 

wtangement ,  et ,  s'il  convient ,  je  m'en  char* 

gcrai  de  grand  cœur.  Cet  amufement  eonvient 

î  mon  âge ,  il  ne  dèfti&Ade  pftS  de  grands 

efibrts  d'imagination ,  et  je  travaillerai  jufqu'à 

ce  que  jt  devienne  tout-à-fait  aveugle  et  impo* 

tctït,  deux  bénéfices  dont  je  pourrai  bientôt 

être^utvU. 

-  Comme  j«  v^ns  kls  toujours  des  confef* 
fions  générales,  je  dois  Vous  dite  que  madame* 
Denis  ^  à  qui  j'ai  donné  Femey  ,  a  préfenté 
requête  à  M,  le  duc  de  Prajlin  ,  pour  avoir  fe» 
caufes  commifes  au  confeil  privé  :  en  voici  le 
motif. 
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— —  Les  privilèges  de  la  tetre  font  tous  fondéi 
ij63.  fur  les  traités  des  rois  ,  depuis  Charles  IX  juf- 
qu'à  Louis  X  V;  les  parlemens  s'emharraffcnt 
peu  des.  traités.  Le  roi  parait  le.feul  juge 
comme  le  feul  interprète  des  conventions 
faites  .avec  les.  ducs  de  Savoie,  Berne  ,et 
Genève.  Si  on  attaque  nos  droits  aux  parle- 
mens, nous  les  perdons  infailliblement  ;  (i 
nous  plaidons  .  au  confeil  ,  nous  efpérons 
gagner. 

11  y  aurait  peut-être  une  autre  toumpre  à 
prendre,  ce  ferait  de  ne  plaider  nulle  part ,  et 
d^abandonner  fes  droits  pour  être  plus  tran- 
quille. C'efi  un  parti  deBiajetde  Diogène^  et 
je  le  prendrais  peut-être  fi  j'étais  feul  ;  mais  il 
ferait  trifie  pour  madame  Denis  de  perdre  de 
très-belles  prérogatives ,  et  le  plus  clair  revenu^ 
dç  fa  terre. 

Vous  ne  me  dites  jamais  rien  du  tripot  ;  pas 
un  mot  de  la  tragédie  de  Socrate;  profond 
filepce  fur  les  trois  tomes  immortels .  du 
jfiodtRt  Palijffbt  ;  vous  ne  parlez  ni  de  Tppéra , 
ni  des  édits,  ni  de  la  Lettre  de  Jean- Jacques  à, 
Cktifiophe,  Les  yeux  me  cuifent  et  refufent  le 
fervicc.à  votr^  créature  F. 
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LETTRE      XI  I  I.  1763. 

A     M.     M  A  R  M  O  N  T  E  L. 

Aux  Délices  ,  23  de  mat. 

J  E  fuis  très  en  peine ,  Monfieur ,  d'un  gros 
paquet  que  je  vous  adreflai ,  il  y  a  quelques 
fcmaines  ,  par  M.  Bouret,  Il  m'eft  important 
de  favoir  fi  la  pofte  ufe  de  fon  droit ,  qui  n'eft 
pas  le  droit  des  gens  ,  d'ouvrir  les  paquets  et 
de  les  garder.  Celui  que  je  vous  envoyais  ne 
méritait -d'être  garde  ,  ni  par  vous  ni  par  la 
pofle.  Je  vous  demande  en  grâce  de  m'inf- 
truire  fi  vous  l'avez  reçu.  Quelle  fenfation  fait 
dans  Paris  la  tragédie  de  Socrate  ?  le  fujet  n'eft 
pas  trop  intéreflant  ;  s'il  l'eft  devenu,  c'eft  une  ' 
preuve  que  la  philofophie  fait  de  terribles  pro- 
grès ,  et  que  la  partie  faine  du  public  déteftc 
les  Anitus,,  Us  Orner  et  les  Chrifiophe.  Dieu 
foîtbéni!> 

''9?c  dit-on  de  h' Lettre  de  Jean-Jacques  à' 
Chriftopheî  Sàvez-vous  que  Paltffbt  a  fait  impri-^ 
xnerfes  œuvres  ?le  fait-on?  Tout  fon  recueil' 
eft  contre  les  pauvres  philofophes-,  et  cepcn-» 
dant  il  penfe  comme  eux  ;  •  cela  fait  faigner  le 
caur.  Confolez-moi  en  écrivant  fur  la  poëfie  ,* 
puifque  vous  n&Voulez-plusmecoiifoler  ex\ 
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■  la  cultivant.  Efl-il  poflible  que  ce  coquin  de 

1^.  prérùn  vous  ait  fait  abamionfterBn  art  oi vous 
auriez  certainement  eu  de  très-grands  fuccès  ? 
Votre  Poétique  réuffit  beaucoup  a«près/.dc8 
gens  du  métier  et  de  ceux  qui  n'en  font  pas  ; 
x'eft  la  preuve  du  vrai  mérite.  Je  fuis  toujours 
prefque  aveugle ,  j'ai  peine  à  écrire;  mais  jç 
lirai  avec  bien  du  plailir  quelques  mots  de 
vous. 

Confervez  vos  fentimens  pour  votre  ancien 
âmi  Vs 

LETTRE    XIV. 
A     M.     VERNE  Sytnini/trtàSéliinj. 

Aux  Dëlkes  i  24  de  mti. 


N 


o  N  aflurément  Jèân-Jocfues  n'eft  pas  ce 
que  vous  faves ,  et  peu  d'êtres  penfaiu  font  co 
que  vous  favez.  S'il  y  a  une  bonne  morale 
dans  les  Mille  et  une  nuits  ^  on  adopte  cettd 
i^orale  ,  et  on  rit  des  tontes  bleus.  Les  uns 
rient  tout  bas  ,  les  autres  rient  tout  haut;  ceux 
qui  rient  fous  cape  perfécutent  quelquefois 
ceux  qui  ont  ri  trop  fort«  et  qui  ont  réveillé, 
leurs  voifins  par  leurs  éclats.  Voilà  le  mOlide* 
mon.  trés'-chercuré;  et  voUs  iavea  bien.  •  •  .  * 
(Je  rajre  ceci  ipar.  e^és  de  dif oé  tion*.  ). . 
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On  dit  que  Jeàn-Jacques  fiît  actuellement 
des  fagots^ ,  coin&ai&  l€  médecin  malgré  lui  ;  il    ^  7^^ 
en  a  tant  conté ,  qu'il  eft  biea  jufte  qu'il  ci^ 
Me.  A  l'égard  de  fon  abdication  ,  il  fe  croit 
un  Charles-Quint  qui  abdique  l'empire. 

La  Toléj?smûÈ^  ne.  fcrviia  ^^e  Tien ,  à  moins 
qu'on  n'ait  des  protections  très-fortes.  Il  eft 
difficile  depeiiui^^d^  fi  join  d^  âmes  occu- 
pées de  leurs  intérêts ,  et  entraînées  par  le  tor- 
rent des  afEaires.  Jç  ferai  mes  efforts  ,  mais  j'ai 
peu  d'efpérance  ;  je  n'ai  qu'un  violent  défile.^ 
parce  qu^  Pekia  et  à  Méaco  ce  ferait^  uœ 
bonne  œuvTCé 

C'eft  bien  dbsunage   c^'on  a'ait  pas  fait 

une  hiftoire  des  x^^aicilés  dans  le  gont  naïf  du 

IV/cû  duL  cûhcilt  de  Trente  :  il  feut  elpérer  que 

quelque  bonne  ame  rendca  ce  fçrvice  aux 

honnêtes  gens.    Tout  vieat  dans  fon  temp^  , 

et  un  temps  arrivera  où  l'on  n'enCeigneta  aiÎK 

àommes  q\ie  la  ipiorale  qui  vient  de  die  \j\ 

«t  qn^on  laiibra  là  les  dogmes  qui  vienoeQt 

des  pères  :  car.  ijnels  en&ns  que  ces  pères  l  ou 

queû  tadotttura  ! 

fbfin  l'infanoe  picocédure  des  infâmes  juges 

'^éc  Tooiou£e  efi  partie  ^  ou  part  cette  femaine. 

Nous  efpéroBS  que  l'afiËiiie  fera  jugée  au  gcaod 

'Confisil  où  îtous  aurons  bonne  juftLce  ,  après 

quoi  je^  moutrai  conteùt.. 

«         _   ,       ^  ...  ' 

JV.  B.  Le  parlement  de  Tovdoufe  ayant  roiié 
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■"  le  père,  a  ccorché  la  mère.  11  a  fallu  payer  cher 

^763.  l'extradition  des  pièces  ;  mais  tout,  cela  eft  fait 
par  la  juftice^ 
Ah ,  manigoldi  ! 

LETTRE    XV. 
A    M.     DE     C  I  D  E  V  I  L  L  E. 

A  Ferney ,  le  4  de  juin* 

:  JVL  ON  cher  et  ancien  camarade  ,  toujours  le 
même  refrain  ,  toujours  les  mêmes  regrets  de 
ce  que  Femey  n^eft  pas  en  Normandie ,  ou 
.Launai  dans  le  pays  de  Gex. 

Nous  fommes  quatre  à  préfent  à  F«mey ,  et 

nous  ne  pouvons  courir.    Madame  Denis  eft 

languiflante ,  je  le  fuis  plus.qu^elle  ,  et  je 

deviens  aveugle  ;  j'écris  avec  peine,  je  vois  à 

,peine  mes  caractères  ,  et  je  les  forme  gros 

pour  mefoulager.  Vous  êtes  feul ,  vous  avez 

-  de  la  faute ,  vous  pouvez  aller.  Vous  devriez 

bien  un  jour  entreprendre  le  voyage  ;    car 

'-  enfin ,  il  hiit  fe  voir  avant  de  niourir.  Il  eft 

clair  que  nous  ne  converferons  pas  enfemble 

quand  nous  ferons  cinis  ^fabula,  et  menés. 

.     J'aurais  b^en  voulu  vous  envoyer  Olimpie., 

mais  comment  vous  radreifér  ?  il  n'y  a  plus 

moyen  d' envoyer  ^ucun  imprimé  p^r  lappfte. 
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La  Lettre  de  Jean-Jacques  Rouffiau  à  Chrijtophe    ^ 
de  Beaumont  ,    archevêque    de    Farts ,   a   mis    1763« 
l'alarme  par-tout.  On  a  ouvert  et  fupprimé 
tous  les  paquets  qui  contenaient  du  moulé  , 
de  quelque  nature  qu'ils  fuflent  ;  ain&  on  a 
coupé  les  vivres  à  Tame. 

Notre  Corneille  avance  ;  nous  en  fommes 
malheureufement  à  Bérénice.  Vous  favez  qu'il 
ne  fortit  pas  dé  ce  combat  à  fon  avantage.  Je 
lais  imprimer  la  Bérénice  de  Racine  avec  des 
remarques  qui  m'ont  paru  néceflairei.  J'en  fais 
peufur  lapiècede  Corneille^  vous  favez  qu'elle 
n'en  mérite  pa^s  ;  mais  il  faut  tout  pardonner 
à  l'auteur  de  Cinna. 

Vous  avez  vu  que  j'étais  dans  le  goût  des 
remarques  ,  par  celles  que  j'ai  faites  fur  Olim- 
pie;  elles  font  un  peu  philofophiques.  J'avais , 
dès  long- temps  ^  aflez  d'antipathie  contre  le 
rôle  dtjoad ,  dans  Athalie.  Je  fais  bien  qu'en 
fuppofant  qu' Athaliev  ouhit  tuer  fon  petit-fils , 
le  feul  rejeton  de  fa  famille ,  Joad  avait  raifon  ; 
mais  comment  imaginer  qu'une  vieille  cente- 
T^tt  veuille  égorger  fon  petit- fils  pour  fe 
venger  de  ce  qu'on  a  tué  tous  fes  frères  et  tous 
fes  enfans  ?.  cela  eft  abfurde  :  Quodcunque  often- 
dismihijic  n  incredulus  odi.  Le  public  n'y  fiait 
pas  réflexion  ,  il  ne  fait  pas  la  Sainte-Ecritun, 
Racine  l'a  trompé  avec  att  ;  mais  \  au  fond ,  il 
léfiilte  qutjûâd  ç&da  piaa^  mauvais  exemple. 
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■  Qui  voudrait  avoî^  un  tct  archevêque  ?  Il  à 

1763.   peint  un  prêtre,  et  moi  j'ai  voulu  peindre  un 

bon  ptêtre;  je  m'en  rapporte  à  vous. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  nous  vpus  aimew 

jrons  tant  que  nous  vivions. 


LETTRE    XVI. 
A  M.   PE   LA   CHAL0TAI5. 

P&OeUKEUA GENERAL   SU    FARLEMENT 

DE   BRETACNE* 

Ail'châtoftti  dé  Eerney  »  le  9  d^  juîa* 

,j  E  n'ai  point  re^u  , .  Monfieur  ,  rimprisené 
dont  voua  daignez  m'iionorer,  et  qui  m'avait 
taa«  piu  sn  manu£crit.  Il  fe  pourra  fort  bien 
,feîre  q»c  je  ne  le  reçoive  pas ,  quelque  contre- 
fignéqu'il'puHreêtre,  àmoins  qu'onnel'adreffis 
i  M .  Jaml ,  intendant  des  pofies  £t  maitreabfolu 
de  tùm  les  imprimés  qu'on  envoie  ^  ou  qu'on 
ne  me  dépêche  le  paquet  par  la  diligCRçe  de 
Lyon ,  à  Tadrefle  de  M.  Camp  ,  banquier  à 
Lyon.  U  y  a ,  depuis  peu^  une  petite  inquifi- 
tism  furie«  livres  ;  pn  coupe  Içs  vivres  à  nqs 
pauvres  woats  ,  tant  ipie>  Ton  peut.  Je  croîs 
que  nâu&  .CB  avons  l'ôhligMtm  à  la  letiie 

quç 


©RM.     DE    VOLÎTAUlHv       4^ 

^  M.  Jtm-Jaapia  Rt^eùu  l'efi  avifé  .: — ^ 
4'écrire  à  CAri^A^  £{«  jBfimftiem^  l)SS; 

:  Je  ne  fuis  |>oint  du  tout  étonné  ,  M  onfieurj 
que  le  pédant  ^  bmrd  ,  erâjfiux  et  vain  (») ,  foit 
fâché  qu'un  hoxmne  y  qui  n'a  pas  Thonûeut 
d'être  pédant  de  TuniVerfité  ^hii  enfdgde  fon 
métier.  Yqus  avez  chafTé  les  jéfuités ,  et  voué 
avez.bîen  Êiit ,  Mcflicurs  ;  je  vous  en  loucf ,  je 
vous  en  i^emercie;  mais  il  vous  faudra  un  jout 
léprimer  les  bacheliers  en  fourrure  ,  ainfi  que 
les  geijis  en  bonnet  à  trois  cornes.  La  Fontaint 
a  raifôn  de  dire  : 

Je  ne  connais  4e  hêtt  pire  au  inonde 
Que  Técolier  ,  fi  ce  n  cil  le  pédant. 

Dès  que  j'àurâî  votre  excellent  ouvrage ,  je 
le  propbferai  à  un  libraire ,  et  j  aurai  Thon- 
ûeur  de  vous  en  donner  avis. 

Permettez  -moi ,  Monfieur,  de  vous  dire 
quele  fénat  de  Suède eftun confeil de  régence 
perpétuel.  "Vous  favez  mieyx  que  moi  que 
chaque  gouvernement  a  fa  forme  diftérent^  , 
et  que  rien  ne  fe  reffemble  dans  ce  monde. 
Je  fuis  partifari  de  l^aUtoritc  des  parlemens  ., 
ctj'aimerais  paffionnément  celui  de  Paris  ,  fi 
tous  en  étiez  le  procureur  général.  Je  vou,- 
drais  furtout  qu'ail  Fût  un  peu  plus  f^ilofophe  : 

*.  <4t>  CrMêté       '  -  /  -  .  -    - .-> 

Correfp.  générale.       Tome  IX.    *  D 
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il  ue  Fcft  point  dû  toutv  et  cela  zne  fâtfhew^ 
^l^^l  Mais  vous  me  coxrfolez  autant  que  vous  m'int 
truifez.  Dieu  nous  donne  bien  des  magifirats 
comme,  vous,  afin  que  nous  puiffiohs  nous 
flfitter  d'égaler  les  Anglais  en  quelque  chôfef 
Agréez  ,  Monfieur  le  trés-fincère  refpect 
d'un  pauvre  hoinme  près  de  perdre  les  yeux  , 
€t  qui  veut  les  coiiferver  pour  vous  lire. 

Voltaire: 

LETTRE     X  V  ï  I. 

A    M.     A  U  D  I  B  E  R  T,  à  Mar/dllt. 

A  Ferney ,  le  12  de  juia. 

v^N  ne  peut  obliger,  Monfieur,  ni  avec  plus 
de  bonté  ni  avec  plus  d'efprit.  Vous  m'avez 
écrit  une  lettre  charmante  que  je  préfère  encore 
à  votre  lettre  de  change.  J'ai  été  en  effet  fi 
malade  que  M.  le  marquis  de  ««4t  a  quelque 
taifon  de  douter  que  je  fois  en  vie.  Dtfcartes 
difaît  :  Je  penfe ,  doncjejiiis  ;  et  moi  je  dis  :  jf^ 
vous  aime  ^  donc  je  fuis. 

Uabbé  dont  vous  me  parlez  vous  en  dirait 
autant  s*il  n^était  pas  mort.  C'était  un  homme 
qui  aimait  paffionnément  la  vérité ,  et  qui 
déteftait  fouverainement  la  tyrannie  eccléicaf- 


\ 
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tique#  On  di^  qu^on  a  trouvé  dans  fes  Hianufw  ^ 

crits  quelques  morceaux  qui  répondent  affea    '?8? 
aux  idées  que  vous  propofez.   Cet  homme 
penËdt  que  ,  de  tous  les  fléaux  qui  affligent 
le  genre-humain  ,  Tintolérance  u'eA  pas  le 
moins  abominable. 

Nous  allons  entreprendre  un  nouveau  pro^ 
ces  aflez  femblable  à  celui  des  Galas.  Vous 
avez  peut-être  entendu  parler  de  la  famille 
Sirven^  accufée  d'avoir  noyé  fa  fille  que  Tévè- 
que  de  Cafires  avait  enlevée  pour  la  faire 
catholique.  Le  même  préjugé  dont  1^  fureur 
avait  fait  rouer  Calas  ,  fit  condamner  Sirven  à 
être  rompu  vif,  la  mère  à  être  pendue,  et 
deux  de  leurs  filles  à  aflifter  à  la  potence  ,  et 
à  être  bannies.  Heureufement  ce  jugement , 
plus  cruel  encore  que  celui  de  Calas  ,  et  non 
moins  infenfé  ,  n'a  été  exécuté  qu'en  effigie  ; 
mais  la  famille,  dépouillée  de  tous  fes  biens ^ 
eft  dans  le  dernier  malheur.  :  :.       i 

^A^AeBeaumont^  à  qui  j'ai  envoyé  toùlèdlfis 
pièces  que  j'ai  pu  recouvrer,  pi  étend  qu'il  y 
a  des  moyens  de  caflation  encore  plus  for(s 
que  ceux  qu'on  ^  employé^  en  faveur  d^s 
Calas,  Il  nous  manque  encore  des  piècçs 
impoitantes  ;  nous  eHuyons  bien  des  lon- 
gueurs ;  maïs  nous  ne  nous  décourageons 
•point.  Il  faut  <nfin  déraciner  le  préjugé  monf- 
^eux  ^ui  a  f^it  deux  fois  desaOailmsde  c^^]k  / 
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dont  le  premier  devoir  eft  de  protéger  Viû^ 
Boceace. 

Adieu ,  Monfieur  ;  madame  Denis  et  toute 
ma  famille  vous  £iit  les  plus  fincères  compli» 
mens.  Je  me  fouviendrai  toute  ma  vie  que 
vous  fûtes  le  premier  qui  me  parlâtes  des 
Calas*  Vous  avez  été  la  première  origine  de 
ia  juftice  qu^on  leur  a  rendue  ,  et  de  celle 
-qu^on  va  bientôt  achever  de  leur  rendre. J'ef- 
père  que  vous  verrez  inceflammentà  Marfeille 
un  petit  Traité  fur  la  tolérance ,  qui  n^eft  pis 
&it  pour  fcandalifer  les  honnêtes  gens* 

LETTRE    XVIII. 

A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

i3  de  juin. 

J\l  £  S  divins  anges  ,  on  m*a  mandé  qu^oo 
avait  imprimé  Olimpie  à  Paris  ^  et  qu'on  avait 
Supprimé  la  feule  note  pour  laquelle  je  fou* 
haitais  que  Touvrage  fût  ptiblic.  Il  eft  bon^e 
connaître  les  Juifs  teU  ipi'iïs  font ,  et  de  voir 
de  quels  pères  les  chrétiens  defcendent.  Le 
fanatifme  eft  bien  alerte  en  France  fur  tout  ee 
qui  peut  Tégratigner  t  ce  monôte  craint  la 
raifon  comme  les  ferpens  craignent  les  cigO- 
^^es)  On  ^  beaucoup  plus- taâfoâs^Ued«M 
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le  petit  pays  que  j*habite.  Ah,  que  les  Frao» 

(ais  font  encore  loin  des  Anglais  ,  en  philo«    ilo3i 

(bphie  et  en  marine  ! 

J'ai  peur  de  déplaire  aux  auteurs  de  la 

Gaietie  litiirairt^  en  les  fervant;  mais  je  ne  les 

fcrs  que  pour  vous  plaire.  Votre  projet  d'état 

blir  ce  journal  eft  celui  de  S^  Michel  d'éctafer 

le  diable.  Vous  penfee  bien  que  je  fervirai 

avec  zèle  dans  votre  armée.  Si  M.  le  duc  de 

traJUn  veut    feulement  Bivorifer  la   bonne 

volonté  de  quelques  directeurs  des  pofies  «» 

qui  m'enverront  les  nouveautés  d*  Angleterre^ 

d^Italie  et  d'Allemagne ,  moyennant  une  petite 

rétribution  ,  je  fournirai  exactement  votre 

amiée ,  et  les  deux  chefs  rédigeront  à  leurgié 

tout  ce  que  je  leur  ferai  parvenir.  Je  m'inflrui- 

lai ,  je  m'amuferai ,  je  vous  fervirai ,  rien  ne 

pouvait  m'arriver  de  plus  agréable. 

C'eft  monfieur  le  contrôleur  général  qui  a 
fcit  graver  Tronckin  ;  c'eft  lui  qui  donne  ces 
'Cfiampes  ,  et  c'eft  lui  Êdre.  plaifir  de  lui  en 
demander.  Je  ne  crois  pas  qu^il  faflie  graver 
ift^urs  de  la  gsand'chamhre  ^  ni  que  mef- 
Jivrs  httant  la  dépenfc  de  ion  portrait.  On 
iiffle  fa  pièce ,  mais  je  ne  Ten  crois  pas  Tauteur. 
Pour  celle  d'OIimpie  ^  il  eft  bien  difficile 
d'exécuter  Tidée  que  vous  appjpouvez  4  et  que 
je  n'ai  propofée  tque  comme  ilouvelle ,  et  non 
xoQune  heureuf^i;  Son^e^.  cpx  Antigêng  ,étamt 
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-^  mort  ,   rien  ne  pounait  plus  alors  empêcher 
*7^3«    Olimpie  de  fe  faire  religîeufe  ;  le  pontife  Tidtn- 
raltplus  à  craindre  le  combat  des  deux  rivaux 
«ians.le  temple,  et  s'il  craignait  k  violence 
de  Caffandre^  il  démentirait  fon  caractère;  le 
théâtre  ferait  trop  vide,  la  fin  trop  msdgret 
Olimpie^  entre  les  deux  rivaux,  forme  un  bien 
plût  beau  fpectacle  qu'en  fe  trouvant  feule 
asrec  Cqffandre;  et  c'eft  peut-être  quelque  chofc 
d'affez  heureux  d'introduire  devant  elle  les 
deux  princes ,  obligés  tous  deux  de  refpecter 
celle  quMls  veulent  enlever,  et  réduits  à  l'im- 
pofiibilité  de  troubler  la  cérémonie.    La  mort 
dCAntigone  ne  peut  jamais  fidre  un  grand  effet; 
Ge  n'eft  pas  un  tyran  dont  la  mort  foit  nécef- 
(aire  pour  mettre  deux  amans  en  liberté ,  et  ce 
n'eft  guère  que  dans  ce  cas  que  le  fpectateur 
aime  la  mort  d'un  perfonnagè  odieux .  Anltgont 
mort  neTerait  qu'un  perfonnagè  de  moins  au 
cinquième  acte.  Confidérez  encore  que  tous 
les  perfonnages  mourraient,  et  qu'il  faut  bien 
au. moins  qu'il  en  refte  un ,  n'importe  lec^el; 
Mais  c'efli  le  plus  coupable  qui  eft  fauve  f  oui, 
par  ma  foi,  mes  anges  ;  c'eft  ainfi  que  la  provi- 
dence eft  fouvent  faite,  et  j'en  fuis  bien  fâché. 
En  attendant  que  je  débrouille  mes  idées  , 
voici  une  2uUme  pour   M.  de  Thibûuvill^ 
.&iro;}.. Cette  Zulhne  me  parait  aflez  ronde- 
:  ment  écrite ,  c'e^  tout^  J'ai  peu  d'enthoufialine 
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t)6uTiiie^ ouvrages ,  mei  anges;  je  n^eaaique  —— 
pour  vous.  ,  ij6i. 

Gomme  ^  depuis  quelque  temps ,  la  Letire 
dijean-jacquès,  à  Chriflophe  a  excité  Tattentioa 
de  ceux  qui  font  chargés  de  riafpection  de 
lapofie  ,  et  qu'à  cette  occafion  on  a  faifi  plu* 
fieurs  imprimés  ,  j'ai  traint  et  je  crains  encore 
pour  les  Olimpie  et  les  Zulime  que  j'ai  déjà 
envoyées  à  mes  anges  fous  le  couvert  de 
M.  le  duc  de  Prajlin  et  de  M.  de  CourteiiU.Je 
fois  comme  le  lièvre .  qui  tremblait  qu'on  ne 
prit  fes  oreilles  pour  des  cornes* 

Vous  ai- je  dit  que  toute  la  cour  de  Télcc- 
teur palatin,  et  les  étrangers  qui  y  font  ^  hii 
ont  redemandé  Olimpie?  qu'il  l'a  fjût  rejouer 
deux  ibis  ,  quoique  les  princes  n'aiment  pa« 
à  voir  deux  fois  la  même  chofe?  Onprétebd, 
à  Manheim  ,  que  je  n'ai  jamais  rien  fiait  ^  ni 
de  moins  mauvais  ni  de  plus  théitraL  Ne  fera- 
té  donc  qu'aux  bords  du  laC'Xeman-,  et  fur 
ceux  du  Rhin  ^  que  j'obtiendrai  un  peu  d'in- 
dulgence ? 

Jen  reviens  toujours  à  Candide;  il  faut  finir 
par  cultiver  fon  jardin  :  tout  le  relie,  excepté 
ramitié ,  cft  bien  peu  de  chofe;  et  encore^ 
Cultiver  fon  jardin  n'cil  pas  grand' chofe. 

Vanité  des  vanités,  et  toutn'efi  que  vanité, 
excepté  de  vivre  tout  doucement  avec;  les 
^rfesae^^attxqu^e$  on  eA  a|taché«     -      ;  ^ 
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La  .nièce  i,  Pinte  ,  la  nièce  à  François  i  eilf 
^763*  vieux  François  baifent  le  bout  de  vQs  ailoi*    . 

LETTRE    XIX. 

A   U      M   E   M   E. 

JVIes  anges,  efi-ce  encore  le  coadjutent  qui 
a  fait  rendre  ce  bel  arrêt  contre  la  petite 
vérole  ?  Meffieurs  ont  apparemment  voulu 
fournir  des  pratiques  à  Genève*  Depuis  Tarrêt 
<ontrti  rémétique  ^  on  n^avait  rien  vu  ck 
pareil.  U  me  femble  que  la  philofophie  a 
ddonné  de  Tardeur  aux  Gilles.  Plus  ht  raifon 
fe  fortifie  d^un  côté  ^  plus  la  grave  folie  éta- 
blit fes  tréteaux^  Vous  ne  concevez  pas  juf- 
qu^à  quel  point  on  le  moque  de  nous  en 
Europe.  Je  vou«  le  dis  fouvent  <,  après  qu'un 
Sirrier  ^  gouverné  votre  marine  y  il  manquait 
un  Orner  ,  et  vous  Tavez.  Ce  font  là  de  ces 
pièces  qui  font  £ffléc«  dans  le  parterre  de 
^toutes  les  nations  qui  penfent.  A  vous  dire  le 
vrai  4  je  ne  fois  pas  ftché  de  cette  équipée; 
j'en  ferai  mention  ea.  temps  et  Heu ,  pour 
régayer  mQ$  œuvres  {)Oftbumes« 
^  ije  n'ai  nulles  viouv^elles  de  la  4itiieHé  Hué- 
taire  que-vous-pt^igei  1  nuUQcor^efpoiidMOB 

encore 
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eacore  établie*  J^ai  bientôt  épuifé  ma  Suifle  _« 
({ui  fournit  plus  de  foldats  que  de  Hvres.  Les    lyCS. 
auteurs  ne  m^ont  pas  fait  tenir  une  feuille  de 
leur  gazette.  Si  M.  le  duc  de  Ftajlin  approu- 
vait la  manière  dont  je  veux  m^y  prendre, 
pour  avoir    les  livres   nouveaux    d*Italie , 
d'Angleterre    et  de   Hollande ,  je   fervirais , 
avec  zèle  et  avec  promptitude  ;  mais  je  ne 
reçois  ni  ordres   ni  livres  ^  et  je  refi^  oifif. 
Taotmie^ix^  me  dites-^vous  ,  vous  aurez  plus 
de  temps  de  travailler  à  Olimpie.  Mes  anges , 
je  fuis  épuifé  ,  rebuté;  je  renifle  fur  cette 
Olimpie.  Il  faut  attendre  le  moment  de  la 
g;âce ,  et  cultiver  le  jardin  de  Candide, 
Je  baife  les  plumes  de  vos  ailes* 

LETTRE    XX. 
A    M.     M  A  R  M  O  N  T  E  L. 

1 9  de  Juin. 

T' 
01)  T  ce  que  je  peux  vous  dire  ,  mon  cher 
ami ,  c'^  que  le  droit  des  gens  s'accommode 
peu  de  Tinfidélité  de  la  pofte.   On  faifit  un 
livre,  pafle  encore;  mais  faiûr  la  lettre  qui< 
l'accompagne  !  fe  rendre  maître  du  fecret  des. 
particuliers  ,  comme  fi  nous  étions  dans  une 
goerre  civile  l  cela  n'eft  pas  dans  PEjprk  des 

Cmefp.  générale.       Tome  IX.       *  E 
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"lois.  Voilà  ,  encore  une  fois  ,  ce  que  nous  a 

ij63.'  ^aiy  Jenn-Jacquts  avec  fa  lettre  à  Chrijlophe. 

Gfe'poliflbn  infolent  gâte  le  métier.  Il  femble 

qu'on  ne  cherche  qu'à  rendre  la  philofophic 

ridicule. 

.  Je  n'ai  laifle  imprimer  Olimpie  qu'en  faveur 
d'une  petite  note  fur  les  grands  -  prêtres  , 
qu'on  aura ,  fans  doute  ,  retranchée  à  Paris. 
Je  voudrais  vous  foire  parvenir  deux  exem- 
plaires d'un  extrait  de  Jean  Mejlier  ;  cet  ouvrage 
m'a  toujours  frappé.  Il  eft  néceflaire  qu'il  foît 
connu  ,  et  vous  pourriez  le  mettre  en  bonnes 
mains.  Il  faut  fervir  la  ràifon  autant  qu'on  le 
peut  ;  c'eft  notre  r^ine ,  et  elle  a  encore  bien 
des  ennemis  à  Paris.  Elle  s'eft  formé  beau- 
coup de  fujets  dans  le  pays  où  je  fuis ,  parce 
qu'on  y  a  plus  le  temps  de  penfer.  Je  tâche- 
rai de  vous  envoyer  Jean  Mejlier  par  voie 
bien  sure. 

Mangocapac  eft  un  étrange  nom  pour  un 
héros  de  tragédie  ;.  Mahomet  eft  plus  fonore. 
C'eft  pure  malice  à  vous  de  ne  rien  faire 
pour  le  théâtre  ;  on  ne  peut  en  parler  mieux 
que  vous  faites  dans  votre  excellent  livre  de 
la  Poétique.  Je  vous  dis  que  vous  ferez  des 
tragédies  dignes  de  votre  Poétique ,  qxiand  il 
vous  plaira.  Je  vous  parlais  fort  au  long  de 
votre  Poétique ,  dans  ma  lettre  tombée  entre 
les  maips  des  ennemis.  Je  vous  remerciais 
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furtOQt  d'avoir  rendu  juftice  à  Quinault ,  dont  .1  ■  . . 
on  n'a  pas  affez  connu  le  mérite.  /.  î  '  W$?f 

Je  hais  Rouffiau^. je  parle  du  poëte  ;  àe 
malheureux  a  fini  par  £dre  de  mauvais  vert 
contre  la  philofopÛe.  Adieu  ;  vous  ne  tom- 
berez jamais  dans  ce  péché  infâme,  et  je 
vous  aimerai  toujours. 

Voltaire. 

LETTRE     XXI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Feraey ,  32  de  juîn. 

O.i  je  pouvais  rire ,  monfeigneur  le  grand 
médecin  ,  ce  ferait  de  voir  maître  Om^ 
de  Fleuri  ufurper  vos  droits ,  et  fe  mêler  de 
Tinoculatipn  en  plein  parlement ,  fans  vous 
avoir  confulté.  Cet  ennemi  de  Tinoculadiott 
2  pourtant  gardé  madame  de  ForcaIquier\  et 
fait  des  vers  pour  Tronchin ,  non  pas  le  fer-; 
inier  général ,  mais  Tronchin  Finoci^ateur. 
Vous  me  direz  que  ces  vers  valent  fans  .doute 
fa  profe  ,  et  vous  aurez  raifon.  Mais  avouez 
qu'il  eft  plaifant  de  voir  le  parlement  donner 
tîn  arrêt  contre  la  petite  vérole.  II  efi  bien 
dair  que  la  Ëiculté  de  médecine  fera  contre 

E   8 
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-^ l^noculation  ,  et  que  la  f»crëe  farnlté  fera  de 

I7^3>    Tavi»  de  Tautrc  Tout  le  inonde  vieikka  fe 
fidrc  inoculer  à  Genève  ;  il  fandni  agnmdk  la 

Je  crois  que  madame  la  comtefle  A^Epnoni 
a  eu  la  petite  vérole  ;  c'eft  bien  dommage  ; 
fans  cela  nous  rinoculerions^,  et  nous  lui 
donnerions  des  fêtes.  Je  voudrais  bien,  pour 
la  rareté  du  fait ,  voir ,  avant  de  mourir , 
monfieur  le  maréchal  amener  fa  fille  dans 
notre  pays  huguenot.  Le  bruit  a  couru  que 
vous  alliez  troquer  votre  gouvernement  de 
Guienne  contre  celui  de  Languedoc;  citait 
une  grande  Joie  chez  toutes  les  parpaillotes. 
Cependant  il  parait  que  votre  nation  n^eft  pas 
fi  aimable  que  vous  ;  elle  eft  to;ute  raflbtée 
de  vos  lits  de  juftice  ^  de  vos  parlemeiis  qui 
ne  veulent  pas  obtempérer. 

Je  ne  fais  qudle  maligne  influence  eft 
tombée  fur  ce  pauvre  peuple  ;  mais  il  m'eft 
ains  qu'il,  eft  ford  de  fon  élément  qui  était 
la  gaieté.  Pour  moi ,  il  eft  vrai  que  je  fuis 
aufli  dérouté  que  la  nation  ;  mais  je  fuis 
vieux ,  aveugle  et  fourd  ;  et  ces  petits  agré* 
mensneTendent  pas  un  homme  exceffivement 
folâll^e^  U  n'appartient  qu'aux  héros  d'être 
toujours  gais^  vous  le  ferez  quand  vous  aurez 
mon  âge  ,*et  fort  au-delà.  Avec  de  la  fanté , 
de  la  gloire^  de  grands  établiflemeits  ,  de 
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refprit ,   des  amis ,  on  peut  fe  livrer  tout    ■    -  - 
naturellement  à  une  joie  honnête.  1763^ 

Vous  protégez  donc  de  près  mademoifelle 
iEpinai  ;  cela  dit  qu'elle  eft  biuona  toba^ 
mais  cela  ne  dit  pas  qu'elle  eft  bonne  actrice. 
Qu'elle  foit  ce  qu'il  vous  plaira ,  j'obéis  à 
vos  ordres  de  grand  coeur. 

Je  me  proflerne  devant  votre  force  perma- 
nente ,  devant  vos  agrémens  toujours  nou- 
veawb ,  devant  votre  efprit  aufli  feaCé  que 
gai ,  qui  met  aux  chofes  leior  véritable  prix , 
et  qui  fait  très-bien  que  la  vie  n'efi  911'u» 
pèlerinage  c^'il  faut  femer  de  co<|ttiUes  f  | 
de  fleurs.  Ma  philolophie  eft  la  tsèî-bumb^le 
btrante  de  la  v>otre. 

Ed  in  tanto  la  riverifc^  fommamente  coa 
ogni  ofle^iîe.  F« 


£  3 
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1763.  LETTRE     XXII. 

A    M.    DE    LA    CHALOTAIS. 

'    A  Feraey ,  le  as  de  juin. 
MONSIEU  R  , 

J'ai  reçu  enfin,  et  faî  dévoré  votre  cxccl- 
îcnt  Traité  de  Féducation.  Autrefoii  le  triftc 
emploi  d'inftruire  la  jeuncflé  était  méprifé 
des  honnêtes  gens  et  abandonné  aux  pédans , 
et,  qui  pis  eA,  aux  moines.  Vous  donnez 
envie  d'être  régent  de  phyfiquc  et  de  rhé-' 
torique;  vous   laites ,   de   Tinititution   des 
enfans  ,  un  grand  objet  de  gouvernement.^ 
Pourquoi  ne  tirerait-on  pas  du  fein  de  nos 
académies  les  meilleurs  fujets  qui  voudraient 
fe  confacrer  à  des  emplois  devenus  par  vous 
fi   honorables  ?   Mais   il  faudrait  Michel   d$ 
f  Hôpital  ou  M.  de  la  Chalotais  pour  chancelier. 
Il  vient  d'arriver  à  Genève  des  ballots  de 
votre  livre;  il  efi  lu  et  admiré.  Genève  croira 
que  je  vaux  quelque  cbofe ,  en  voyant  comme 
vous  avez  daigné  parler  de  moi.  C'eft-là  tout 
ce  qu'on  pourra  critiquer  dans  votre  livre.  Il 
me  femble  ,  à  l'empreflement  que  tous  les 
pères  de  famille  ont  à  vous  lire ,  qu'on  fera 
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bientôt  obligé  de  faire  ici  une  nouvelle  édi-         ■ 
tien  ,  quoiqu^on  ait  feit  venir  de  France  une   ^7^. 
grande  quantité  d^exemplaires  ;  en  ce  cas  ,  je 
TOUS   demanderai  les   additions   dont  vous 
voudrez  embellir  votre  ouvrage. 

Ne  voudriez-vous  pas  dire  ,  en  parlant  des 
vingt-cinq  ans  que  mettrait  un  boulet  de 
canon  à  parcourir  refpace  qui  s'étend  de 
notre  globe  au  foleil ,  que  c'eft  en  fuppofant 
la  vitefle  toujours  égale  ?  c'feft  une  bagatelle. 
Je  me  conformerai  exactement  à  tous  \os 
ordres. 

Vous  donnez  de  beaux  exemples  ,  en  plus 
d'un  genre,  au  parquet  de  Paris.  On  prétend 
que  maître  Orner  de  Fleuri  ne  les  a  pas  fuivis 
en  fefant  fon  réquifitoire  contre  Tinoculation. 

J'ai  peur  que  le  gouvernement  ne  foi t  fi 
embarraOTé  de  la  peine  qu'auront  tant  d'hom- 
mes faits  à  payer  les  impôts  ,  qu'il  ne  pourm 
donner  à  l'éducation  des  enfans  l'attention 
qu'elle  mérite.  Curta  nejcio  quid  Jemper  abejt 
f«.  C'cft  ailurément  ce  qu'on  ne  dira  pas  de 
votre  livre  ,  quoiqu'on  le  trouve  trop  court. 
Agréez  ,  Monfieur ,  le  refpect  ,  l'attache- 
ment et  la  recpnnaiflance  de. votre  très- 
fiumble ,  Sec. 
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LETTRE    XXIII. 

♦ 

A   M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

39  de  jais. 

Xy'iviNS  ang«8 ,  je  reçois  votxt  lettre  du  f  i 
fie  jum.  Voici  le  temps  où  mon  fang  boott 
voici  le  temps  de  faire  quelque  choie.  Il  facit 
{e  prefîer ,  Fâge  avance  ,  il  n^y  a  pas  on 
moment  à  perdre.  lime  faut  jouet  de  grands 
rôles  de  tragédie^  pour  amufer  ces  enfatis  et 
c€$  Genevois.  Maïs  ice  n'eft  pas  aOtz  d^étre 
un  vieil  acteur  ^  je  fuis  et  je  dois  être  nn  vieil 
auteux;  car  il  faut  remplir  fa  deftinée  jufiqu^aii 
dernier  moment. 

Cela  ne  m^empêchera  pas ,  dans  les  entr^ac- 
^s ,  de  travailler  à  votre  gazette.  Je  fuivnà 
très-exactement  les  ordres  de  M.  le  duc  de 
Prajlin ,  s*il  m'en  donne.  Encore  une  fois  ,  il 
eâ  pouriont  bien  étrange  que  je  n'aye  pas  vu 
une  feule  Gazette  littéraire:  qu'eft-ce  que  cela 
veut  dire  ? 

Cramer  s^flure  qu'il  n'a  envoyé  aucun 
exemplaire  à  Robin-mouton  ,  et  qu'on  a  ôté 
mon  nom  par-tout.  Je  défirerais  fort  de  n'être 
pas  réduit  à  faire  un  défaveu  inutile ,  qu'on 
ne  croira  pas  ,  et  qui  ne  fervira  à  rien.  Il  ne 
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f  agit  que  d'engager  Mer  Un  à  veiller  ftir  fon 
propre  intârêt  ;  c'eft  ce  que  j'ai  mandé  à  frère   *7^^" 
DamiiavilU. 

Au  refte ,  il  y  a  loDgrtjemps  que  j'ai  pris 
mon  parti  fur  cette  àfiaire.  Si  on  me  pourfuil, 
je  crois  la  chofe  très-injufte ,  et  tout  le  momie 
ici  pcnfe  de  même.  Je  n'ai  pa«  écrit  un  feul 
mot  qui  puifle  déplaire  à  la  cour  ;  ma  jufiifir 
cation  eft  toute  prête.  Je  £218  trèft^bien  que  le 
roi  ne  me  foutiendra  p^s  plus,  conire  le  par- 
lement, que  le  préfident  éCEguilU;  mais  je 
me  foudendrai  très-bien  mot  même.  Je  n'ba* 
bite  point  en  France  ,  je  n'ai  rien  en  France 
qu'on  puifle  faifir  ;  j'ai  un  petit  fonds  pour 
les  temps  d'orage.  Je  répète  que  le  parlement 
ne  peut  rien  fur  ma  fortune ,  ni  fur  ma  per« 
fonne  ,  ni  fur  mon  ame  ^  et  j'ajoute  que  j'ai 
latérite  pour  moi.  Un  corps  entier  fait  fou- 
vent  de  très-faufles  démarches ,  il  faut  s'y 
attendre  ;  mais  foyez  très-surs  qu'à  mon  âge 
tous  les  parlemens  du  monde  ne  troubleront 
pas  ma  tranquillité.  Le  fang  ne  me  bout  que 
pout  les  vers  ;  je  fuis  et  fedii  ferein  en  profe« 
11  m^importe  fort  peu  où  je  meure;  j'ai  quatre 
jours  à  vivre ,  et  j^e  vivrai  libre  ces  quatre 
jours. 

J'ai  été  fidelle  avec  le  dernier  fcrupule  5  je 
n'ai  envoyé  à  per fonne  une  feule  ligne  de  ce 
fue  vous  avez  très-fagement  fupprimé.  Jç 
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-  VOUS  fupplie  de  m'inftruire  fi  les  Cramer  ont 

*7€3.  lajfpj  fubfiftcr  mon  nom  à  la  tête  de  quelques 
exemplaires  :  ce  point  eft  très  -  important , 
cacon  ne  peut  procéder  contre*  la  perfonnc 
que  quand  die  s'eft  nommée.  Toutes  les 
procédures  générales  et  fans  objet  tombent. 
Mais  enfin  ,  qu'on  procède  comme  on  vou- 
dra,  je  fuis  auffi  imperturbable  que  je  fuis 
dévot  à  mes  anges. 
Refpect  et  tendrefle.  V. 

9 

LETTRE     XXIV. 
AU      MEME. 

A  Ferney ,  6  de  juillet. 

iVl  £  S  divins  anges  fauront  que  je  ne  fais 
rien  de  la  Gazette  littéraire  k  laquelle  ils  s'in- 
téreffent.  Il  eft  toujours  fort  fingulier  qu'après 
les  peines  que  je  me  fuis  données ,  les  auteurs 
ne  m'aient  rien  fait  dire  ,  et  ne  m'aient  pas 
envoyé  une  de  leurs  gazettes.  Ne  trouvez- 
vous  pas  cela  fort  encourageant  ?  Mes  anges, 
Jervire  e  non  gradire  ,  e  una  cojfa  per  Jar 
mordere. 

Le  préfident  Hénault  m'a  envoyé  une  préface 
anglaife,  en  fon  honneur,  qui  eft  à  la  tête  de 
U  traduction  de  fa  Chronologie  ;  il  ne  me  parle 
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(pt  de  cela ,  et  date  de  Veriailles.  Et  moi ,  je  — — 
ne  lui  parle  point  de  la  traduction  anglaiie  ^7"* 
de  THiftoire  générale ,  je  ne  parle  de  cette 
Hifloire  qu'à  vous.  Nous  avons  imaginé  , 
avec  Cramer  ,  une  tournure  pour  que  le  par- 
lement ne  foît  point  fâché  ,  et  nous  vous 
enverrons  incefiamment  le  petit  avertiflement. 
Je  fois  bien  aife  de  ne  point  parler  en  mon 

nom  ;  il  y  a  toujours  quelque  ridicule  à  parler 
de  foi. 

M.  de  Thihouville  crie  toujours  après  un 
cinquième  acte.  Vraiment  ,  j'ai  bien  autre 
chofc  à  faire.  Il  faut  attendre  que  Tinfpiration 
vienne  :  malheur  à  qui  fait  des  vers  quand  il 
le  veut;  quiconque  n'en  fait  pas  malgré  foi  ; 
tû  fait  de  mauvais. 

Permettez  encore  ce  petit  billet  pour  U 
T^iAti  i  il  vous  apprendra  que  je  fuis  le  plus 
grand  acteur  qu'il  y  ait  en  Suiffe.  J'ai  Joué ,  à 
lage  de  près  de  foixante  et  dix  ans ,  Gengis^kan 
avec  un  applaudilTement  univerfel.  Nous 
avions  parmi  les  fpectateurs  une  efpèce  de 
kalmouk  qui  difait  que  je  reffemblais  à 
Gengis-kan  comme  deux  gouttes  d'eau ,  et  que 
J  avais  le  gefie  tout-à-fait  tartare  ;  mais  madame 
I^ms  jouait' encore  mieux  que  moi ,  s'il  eft 
poffible. 

Je  prends  toujours  la  liberté  de  vous 
^efler  des  paquets  pour  frère  Dâmi/at^tV/^.U 
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—  y  a  des  chofes  côûcemaht  mes  petit esi  ajB&ire^i 
*7^^*  des  mémoires  pour  mon  noiaire  et  poux  mon 
procureur.  Je  fuis  forcé  de  prendre  ce  tout 
parce  que  M.  MarieiH  ,  ^avocat  cLe»  Calas , 
n'a  pas  reçu  une  lettre  de  change  que  je  loi 
avais  envoyée  avec  ua  mémoire  imprimée 
L'imprimé  a  été  faifi  ,  et  la  lettre  de  change 
avec  lut.  On  ne  fsît  plu«  comment  faire  ;  on 
coupe  les  vivres  à  Tame/,  comme  on  coupe 
l^s  bourfes. 

.  Vous  nVuret  point  de  tragédie  nouvelle 
par  cette  pofie  ;  vous  n'aurez  pas  même  de 
changemens  peur  la  tragédie  des  roués ,  parce 
4u^il  vaut  mieux  que  je  vous  la  renvoyé  avec 
toutes  les  corrections  que  j'aurai  w^^fpmiest 
et  avec  celles  que  vous  m'attirez  indiquées* 
Refpcct  et  teadre& ,  et  pardon  pouv  les 
paquets.  V. 

LETTRE     XXV. 

AU     MEME. 

iS  de  juilltt. 

HfH  ,  qui  vous  a  dit,  mes  divins  anges,  qtie 
je  brochais  un  drame  ?  Je  vous  ai  dit  que 
le  fang  me  bouillait  :  mais  que  de  latfens 
de  le  faire  bouillir  quand  je  confidèce  tout 
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ce  qui  f e  pafle  dans  ce  monde  !  Si  mon  pot  ■ 

bout,  cela  ne  dit  pas  qu'il  y  ait  une  tragédie  *763« 
dedans  ;  mais ,  s'il  y  en  avait  utie ,  vous  feriez 
ardemment  conjurés  de  ne  la  donner  jamai» 
font  mon  nom.  Soyez  pleinement  convaincus 
que  Iç  public  ne  ie  tournera  jamais  de  mon 
coté,  quand  il  verra  que  je  veux  paraître 
toujours  fur  la  fcène  ;  on  fe  laffe  de  voir 
toujours  le  même  bomme.  On  fiffla  douze 
ibis  Fierre  Corneille  après  fa  Rodogune  ,  dont 
on  avait  pafle  bénignement  les  quatre  pre-» 
mien  actes.  Voilà  comme  font  faits  les 
honunes ,  et  fur  tout  les  gens  de  mon  pays. 
Si  on  eut  un  enthoufiafme  extravagant  pour 
Tex^vagante  et  barbare  pièce  de  ce  vieux 
fou  de  CribilUm ,  ce  fut  parce  qu'il  était  mifé* 
^Ic,  parce  qu'il  avait  été  vingt  ans  fans 
rien  donner,  et  furtout  parce  qu'on  voulait 
m'humilicr.  Je  n'ai  donné  Olimpic  qu'à  caufje 
des  remarques  ,  qui  peuvent  être  utiles  aux 
gens  de  bien  ;  c'eft  pour  avoir  le  plaifir  de 
parier  du  beau  livre  des  Rois^  et  pour  mettre 
<^s  tout  fon  jour  l'abomination  du  peuple 
de  DIEU,  que  j'ai  permis  que  Colini  imprimât 
^  pièce.  Je  ne  perds  pas  une  occafion  de 
rendre  de  petits  fervices  à  la  facro  -  fainte  | 
»Km  zèle  eft  actif. 

A  l'égard  de  la  pièce  ,  je  parierai  contre 
f&  vondia  qu'elle  fea  un  très  •  grand  eflèt 
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— —  fur  le  théâtre,  et  j'en  ai  la  preuve  ;  mais  il 
1763.   faut  attendre ,  et  j'attends  très-volontiers. 

J'ai  toujours  trouvé  très-bon  que  le  Kain 
et  mademoifelle  C/oiVon  imprimaient  Zulime; 
mais  ce  n'eft  pas  ma  faute  fi  un  nomipé 
Duchefne  ou  Grange  en  donna  une  édition 
clandeftine  déteAable ,  et  fi  les  libraires  ne 
donneraient  pas  cent  écus  pour  une  édition 
nouvelle  ;  ce  n'efl  pas  ma  faute  fi  ce  monde 
eft  un  brigandage.  Je  donne  tout ,  et  on  ne 
me  fait  gré  de  rien  ;  c'eft  un  ancien  ufage. 

Mais  encore ,  fi  je  fefais  un  drame  ,  je  ne 
le  ferais  pas  en  fix  jours  ;  il  m'en  conterait 
quinze  ou  feize  ;  car  je  m'afifaiblis  de  moitié  ; 
et  puis  ,  pour  les  coups  de  cifeau ,  il  faudrait 
trois  ou  quatre  mois.  Mais  mieux  vaudrait 
tout  abandonner  que  d'être  connu  ,  et  ce 
ne  ferait  que  l'incognito  qui  pourrait  me 
détejrminer.  Je  vous  y  mettrais  un  ftyle  dur 
qui  dérouterait  le  monde  ;  la  pièce  ferait  un 
peu  barbare,  un  peu  à  l'anglaife  ;  itty  aurait 
de  l'affaffinat  ;  elle  ferait  bien  loilà-^de  nos 
mceurs  douces  ;  le  fpectacle  ferait  affez^bèau, 
quelquefois  très  -  pittorefque.  Enfin  ,  fi  les 
anges  me  juraient  par  leurs  ailes  qu'ils  cache- 
raieiu  ce  fecret  dans  leur  tabernacle  ^  je  leur 
jurerais  ,  de  mon  côté,  que  les  Thiriot  ti 
autres  n'en  croqueraient  que  d'une  dent.  Ce 
drame  ferait  d'un  jeune  homme  qui  promet- 
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trait  quelque  chofe  de  bien  finiflre  ,  et  qu'il  — — 
feudrait  encourager.  Ne  ferai t-ce  pas  un  grand  ^1^^^ 
plaifirpour  vous  de  vous  moquer  de  ce  public 
fi  frivole ,  fi  changeant,  fi  incertain  dans  fes 
goûts ,  fi  volage  ,  fi  français  ?  Enfin  ,  mes 
anges ,  vous  avez  ranimé  ma  fureur  pour  le 
tripot;  en  voilà  les  effets.  Mangocapac  eft-il 
imprimé?  Il  faut  tâcher  que  le  drame  inconnu 
foit  un  petit  Mango;  qu'il  y  ait  du  fort,  du 
nerveux,  du  terrible.  On  ne  pleurera  pas 
cette  fois  ;  mais  faut-il  pleurer  toujours? 

Jai  lu  les  Remontrances.  Vraiment  le  paurle- 
nent  d'Angleterre  ne  parlait  pas  autrement  à 
Charles  I  ;  cela  cft  mirifique. 

Mes  anges  ,  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi 
depuis  dix  ans,  Je  vous  conjure  de^idirc  à 
M.  le  préfident  de  la  Marche  combien  je  lui 
fais  obligé.  Le  contrat  de  Facquifition  de 
Femey  eft  au  nom  de  madame  D^fj  ;  je  lui 
ai  donné  la  terre.  Comment  l'appeler  de  n^on 
nom  ?  Je  n'ai  point  d'enfens  5  et  fi  n^ejjieurs 
m'échaufiient  les  oreilles  ,  je  quitterai  tout 
plutôt  que  de  ne  leur  pas  répondre  ;  car  « 
après  tout,  la  vérité  eft  plus  forte  qu'eux,  et 
je  connais  gens  qui  prendront  mon  parti. 
Jaime  mieux  mourir  libre  que  d'avoir  unç 
^cfTC  de  mon  nom. 

]e  n'ai  point  écrit  à  RJ.  de  Cfkmvelin  l'am^ 
baîTadeur.  Que  lui  diraisrje  ?  que  je  fuis  très- 
>&iconteat  de  fon  frère  ? 
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■■  Mes  divins  anges ,  pardonnez  mon  petit 

*763.    enthoufiafme. 

Refpect  et  tendreffe.  V. 

LETTRE     XXVI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fcmey ,  i5  de  juillet. 

JL  L  n^  a  point  de  cas  pareil ,  Monfeigneur, 
ni  de  billet  pareil.  Je  crois  qu^il  y  a  un  an, 
ou  deux ,  ou  trois ,  qu'on  me  demanda  un 
rôle  pour  mademoifelle  Hus  ;  je  donnai  mon 
confentement.  Je  crus  ,  quand  vous  me 
donnâtes  vos  ordres  ,  qu'il  en  ëtait  comçie 
des  teftamens  ,  dont  le  dernier  annulle  tous 
les  autres  ;  et  Tenvie  de  vous  obéir  eft  toujours 
ma  dernière  vcflonté.  Je  ne  me  fouviens  point 
du  tout  d'avoir  donné  aucun  rôle  cette  année. 
Je  n'ai  aucun  ambafladeur  au  tripot  «  et  vous 
êtes  maître  abfolu.  Il  eft  vrai  qu'on  dk  que 
votrt  ^otégée  n'eft  que  jolie  ,  tant  mieux  ; 
vous  la  fottneree  ^  cela  vous  amufera.  Qjat 
reproche  nvez-vûus  à  me  faire ,'  s'il  vous  plaît , 
M,  Grichard?  pourquoi  grondez-vous  ?  à  qui 
en  avez-vous  ?  ferait-il  vrai  que  vous  duffiez 
attiener  ici  madakile  votre  fille?  Venez,  logez 
aux  Délicei  ;  tous  y  ferez  très-commodément, 
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fi  mieux  n'aknez  Ferney.  Je  ne  fuis  content 

ni  du  tripot  de  la  comédie,  ni  de  celui  du    i?^» 

parlement  ;  mais  je  fuis-  fi  heureux  à  Femejr , 

que  rien  ne  peut  me  chagriner  ,  pas  même  t 

ma  fanté  et  la  mort  qui  approche.  ) 

Je  vous  foubaitè  vie  longue  et  gaie. 

Rcfpcct  et  tendpefle.  V.  \ 


LETTRE    XXVII. 
i  M.  LE   COMTE  D'ARGENTiU.. 

A  Feniey ,  23  de  juillet:. 

\J  Anges ,  lans  vous  faire  languir  davati* 
tage,  voici  la  tragédie  des  coupe  -  jarrets  ; 
elle  n'eft  pas  fade.  Je  ne  crois  pas  que  les* 
belles  dames  go4tent  beaucoup  ce  fbjét  ; 
mais,  comme  on  a  imprimé  au  louvre  Tincom- 
pand)le  Triumvirat  de  Tinimitable  Crébillon^ 
jai  cruque  je  pouvais  faire  quelque  chofe 
d'auffi^^^uvais  ,  fans  préten4re  aux  hon-^ 
neurs  '&  louvre.  Si  vous  croyez  que  votre 
peuple  ait  les  mœurs  aflez  fortes  ,  afle^ 
auglaifes ,  pour  foutenir  ce  fpectacle  digne  , 
en  partie ,  des  Romains  et  de  la  Grève ,  vous 
TOUS  donnerez  le  plaifir  de  le  faire  effayer 
furie  théâtre  ;  fe  no,  no/ 

Cmefp.  générait.       Tome  IX      ♦  F 
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Vous  me  (direz  :  ipais  quelle  rage  de  faire 
des  tragédies  en  quinze  jours  !  Mes  anges ,  je 
ne  peuxjairç  autrement.  Il  y  avait  un  peintre , 
élève  de  Raphaël ,  qu  on  appelait  Far-prefio  , 
et  ce  n'était  pas  un  xtiauvais  peintre. 

Je  vais  vite  parce  que  la  vie  eft  courte ,  et 
que  j'ai  bien  des  cKofe^  à  faire.  Chacun  tra- 
vaille à  fa  façon ,  et  on  fait  comme  on  peut. 
£n  tout  cas ,  vous  aurez  le  plaifir  de  lire  du 
neuf;  cela  vous  amufera ,  et  j'aime  pafiion- 
nément  à  vous  amufer. 

Remarquez  bien  ^que  tout'  eft  hiftorique. 
FulvU  avait  aimé  Octave  ^  témoin  Pépigramme 
ordurière  d'Augufte.  Fuhie  fut  répudiée  par 
Antoine.  Sextus  Pompée  était  un  téméraire ,  il 
fefait  des  facrifices  à  Tame  de  fon  père. 
Lucius  Céjar  ^  prof  cri  t ,  à  qui  on  pardonna, 
était  père  de  Julie. 

.  Antoine  et  Augufit  étaient  deux  garnemens 
fort  débauchés. 

Mes  anges  ,  j'ai  vu  votre  chirurgien  par- 
mefan  :  il  dit  que  vous  irez  à  Parme ,  que 
vous  paierez  par  Femey  ;  je  le  voudrais. 
Quel  jour  pour  moi  !  que  je  mourrais  con- 
tent ! 


'  t 
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L  E  T  T  P.  E     X  X  V  I  I  I.         7^63. 
AU      M  E  M   E. 

2  7  de  Juillet. 

JVIes  divins  anges.  Dieu  foit  loué,  et  U 
JCâm/Je  fuis  fort  aife  que  votre  nation  foit 
allez  ferme  poiir  foutenir  luie  tr<(gédie  fans 
femme  ;  cette  aventure  eft  fort  à  Thonneur 
des  acteiùrs.  Le  Kain  m^a  écrit  une  jolie  lettre 
fur  cette  affaire  ;  s'ilie  met  à  avoir  de  Fefprit, 
il  ne  lui  manquera  rien.  Vraiment  ^  je  ferai 
fort  aife  que  M^  le  duc  de  Prajlin  s^amufe  de 
mes  coupe-jarrets  ;  mais  il  y  ^  un  rôle  de 
Fuhie  dont  je  ne  fuis  pas  content  au»  pre- 
miers actes  ;  la  vérité  hiftorique  m*avâit  induit 
en  eneur.  Il  eft  vrai  que  la  femme  d'Antoine 
avait  eu  une  paffade  avec  Octave  ;  mais  ce 
tiait  lûfiorique  n'eft  point  dû  tout  tragique. 
Je  ne  crois  pas  qu'une  Cemme  répudiée  par 
fon  mari ,  et  abandonnée  par  Ton  amant , 
puiffe  jamais  jouer  un  besm  rôle. 

Jeme  complaifais  à  peindre  toute  la  licence 
de  ces  temps  de  cruauté  et  de  débauche; 
J'ai  été  trop  loin ,  et  j*aî  avili  Fulvie  en 
peignant  les  triumvirs  tels  qu'ils  étaient.  En 
on  mot ,  il  faut  retoucher  le  rôle  de  Fuhne^ 

F   8 
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La  pièce ,  à  cela  près  ,  vous  parait-elle  aller 
un  peu?  S'il  y  a  quelque  chofe  de  mauvais , 
dites-le-moi  ;  s'il  y  a  du  bon  ,  dites-le-moi 
aulli.  Je  ne  fuis  poiut  récif,  point  opiniâtre  , 
point  amoureux  de  ma  (latue.  Quand  je  ne 
corrige  pas ,  c'eft  que  je  ne  trouve  pas  ;  la 
bonne  volonté  ne  me  manque  point ,  mai» 
bien  Timagination.  Oli  n'a  pas  tdajours  des 
idées  à  commandejanent  ;  c^eft  un  coup  de  la 
grâce  :  ellt  vient  quand  il  lui  plaît  ;  elle  eftt 
comme  l'amour  ,  très'-volontaitc. 

Je  vous  promets  le  fecret  :  il  n'y  aura 
point  de  Thiriot  dans  cette  affaire.  La  nymphe 
Clairon  n  aura  |>as  ,  jei  ofois ,  jde  rôle  dans  mes 
coupe^jarrets  :  Julie  eft  trgp  jeune,  Fulvic  trop 
peu  de  chofe.  Ce  ne  £èrar  jamais  qu'une  femme 
qui  v^ut  fe  venger ,  et  ce  n' eft  pas  aflEez  pour 
un  premier  rôle  ;  il  faudrait  des  paflions^  plus 
tragiques.  Fulvic  réuflirait  à  Loiret  ;  an  y 
aime  les  caractères  de  toute  efpèce  ,  dès 
qu'ils  font  dan^ia  nature  ;  nous  fomxnes  ploi 
délicatS;  et  plus  dcgpiUéâ. 

Mes  anges ,  dè^  ^Uje  vous  aurez  paflié  lége* 
rement  fur. le  rôl&dt  lFuIvU  avec  M.  le  duc 
de  Prajlin ,  et  que  Vou;s  aurez  daigné  examiner 
le  refie  ,  renvoyez-moi  19a  drc^ue. 

Mais  eft-il  vrai  qjue  le  feu  couve  £6us  la 
cendre  en  Ruflie?  qu'il  y  a  un  graiaid!  parti  eo 
faveui;  de .  l'empereur  iuaft  î  que;  m»,  .cbèift 
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impéatrice  fera  détîôilée,  çt  que  nous  àmons  i-— . 
nu  nouveau  fujet  de  tragédie?  1763. 

J  u  reçu  enfrn  le  jprofpectus  d€  œeflieuri 
<}e  la  Gazette  littéraire^  j^e  fouhaitie  qu'on  y. 
répande  un  peu  de  fel^  afin  de  faire  tomber 
le  gios  poivire  de  Tami  Fréron  ;  mais  il  feia 
bien  difficile  qu'un  ouvrage  (Sérieux ,  dont 
le  mlmfièxe  répond  ,  folt  fi  falé. 

N^ai*je  pas  un  compliment  à  &ûre  àmonfieur 
à'Argental ,  fur  le  traitd  qui  afiure  Plaifance  au 
dac  de  Parme  ?  et  cela  ne  vaudiart-il  pas  à  iaci 
anges  quelques  fromages  de  Parmefan  ? 

L  E  T  T  RE     XX  ï  X. 


A  U    M  E  M  E. 

So  de  juillet. 

f 

J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  des  paperafle» 
^  mes  anges ,  attendu  qu'on  ne  peut  pas 
tcxq^mrs  envoyer  des  tragédies.  J'ai  recourt 
i  lettfs- bo^més  en  profe  et  en  vers. 

U  eft  quefiion  vraiment  d'une  afi&ire  confi* 
dérable.  Si  M-  d^ArgenêaLvcxu  feuleAient  jeter 
les  yeux  fur  le  précis  de  ma  requête  au  roî 
en  fon  confeil ,  il  verra  de  quoi  les  prêtres 
font  capables.  Je  ne  fais  comment  m'y  prendre 
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pour  faire  parvettit,  par  ia  pôfte,  ira  fi  énorme 
1 7^3*   paquet  à  M.  Mariette.  '^ 

^  Fardôii ,  encore  une  fois ,  îmes  divins  atige^ , 
fi  je  vous  importune  à  ce  point.    ' 

On  dit  que  le  préSdent  Hémult  eft  fort 
x^alade  ;  il  femble  qii'il  retombe  bien  fouveiit^ 
cela  fait  peiné.  Je  voudrais  bien  favbîr  s'il 
joint  à  fa  maladie  celle  de  la  dévotioné  Seraic-il 
bête  à  ce  point -là,  avec  Fefprit.  quoi  à? 
Mais  les  gens^  faibles,  quelque  efprit  qu^ils 
aient ,  font  capables  de  croire  qtie  deux  et 
deux  font  cinq.  J'ai  une  autre  maladie ,  c^eft 
d'être  fenfiblement  affligé  de  voir  tant  de 
faiblefle  dans  des  hommes  de  mérite.  On  me 
confole  beaucoup  en  me  difant  que  le  pré- 
fident  n'a  pas  infiniment  de  compagnons  de 
fa  maladie  d'efprit.  Le  nombre  des  fages 
augmente ,  dit-on ,  à  vue  d'œil.  Dieu  foit 
loué  !  c'eft  tout  ce  qu'on  vent  dans  Alep. 

Je  crois  qu'on  peut  faire  quelque  chofc 
de  mes  roués  :  êtes-vous  de  cet  avis  ?  Savei- 
vous  qu'il  eft  horriblement  difficile  de  trouver 
des  fujets ,  et  de  faire  du  neuf?  Vojas  voye*  : 
je  fuis  obligé  de  revenir  à  Rome  y  après  avoir 
fait  le  tour  du  monde. 

Refpect,  tendreOe  et  pardon. 
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LETTRE      XXX. 


AU     MEME. 


« 


PreraiCTd*feugufle. 

yj  Anges  de  lumière,  voici  donc  ce  que 
M.  de  Thibouville  me  mande  fous  votre 
cachet. 

Mais  f aurai  bien  autre  ckofe  encore.  Ont, 
oui^  oui^  f  en  fais  pbis  que  je  Wen  dis  ^  peut- 
^e plus  que  vous-même  qui  me  tenez  rigueur^ 
tnteniei'vous.  Mon  Dieu  que  cela  fera  beau! 

Il  en  fait   plus  qu'il  n'en  dit  ;  donc  il  a^ 

lu  mes  roués  ;  il  en  fait  plus  que  moi  ;  donc 

il  Édt  votre  fentiment  fur  mes  roués ,  que 

je  ne  fais  pas   encore.  Il  eft  donc  dans  la 

bouteille  ;  vous  lui  avez  donc  fait  jurer  de 

garder  le  fecret  :  ce  fccrct  eft  effentiel  ;  c'eft 

en  cela  que  confifte   tout  l'agrément  de  la 

chofc.  Figurez-vous  quel  plaifir  de  donner 

cela  fous  le  nom  d'un  adolefcent  for  tant  du 

icminaire.   Comme   on    favorifera  ce  jeune 

iomme  qui  s^appelle,  je  crois ,  Marcel l  Voilà 

la  vraie  tragédie,  dira  Fréron.  Les  foldats  de 

,  Çorlmlon  diront  :  Ce  jeune  homme  pourra  un 

jour  approcher  du  grand  Créhillon  ;   et  mes 

^ngcs  de  rire.  Si  on  fifiEle ,  mes  anges  ne  feront 


1763. 
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— —  femblant  de  rien  ;  qupi  qu'il  arrive ,  c'eft  un 
1763.  amufement  sûr  pour  eux  ,  et  c'eft  tout  ce 
que  je  prétendais. 

Mais  me  voici  à  prélent  bien  loin  de  la  " 

^ëfie  et  de  cette  niche  que.  vous  ferez  au 
Jic.  Mon  procès  me  tourmente.  Je  prévois 
une  perte  de  temps  effroyable.  Si  je  peux 
parvenir  à  ntccrocher  cette  afi^re  au  croc 
du  confeil,  dont  on  Ta  décrochée,  yt  fuis 
trop  heureux.  Elle  y  pendra  long- temps ,  et 
j'aurai  toujours  le  plaiûr  de  me  moquer  d'un 
homme  d^Eglife  ,  ingrat  et  chicaneur 

Il  y  a  un  fiède  que  je  n'ai  reçu  de  nou- 
velles de  mon  frère  Damilavillt  ;  je  ne  fais 
plus  comme  le  monde  eft  bit. 

Rèfpect  et  tendrefle. 

LETTRE     XXXI. 

À      M   A.   D    A    M    B 

LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

i3  d*augufte* 

JLi'uN  des  anges  ,  je  reçois  la  lettre  dont 
vous  m'honorez ,  du  4  d'augufte.  Je  vous 
envoie  ,  pour  vous  amufer ,  un  premier  acte 
un  peu  plus  poli  que  n'était  l'autre,  plus 
dialogué  et  plus  convenable.  Il  y  a,  dans  tous 

les 
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les  actes ,  des  morceaux  que  j'ai  fortifiés  ; 
mais  à  ptéfent  que  j'îrt  un  maudit  procès  pour  1 7  63, 
mes  dixmes  ,  et  que  je  fais  des  écritures , 
je  ne  peux  guète  &ire  d^écrits*  J^ai  eu  douie 
jours  de  bon ,  je  les  ai  employés  à  broche]^ 
un  drame  ;  cela  eft  bien  honnête.  Avouez  ^ 
Madame  ,  qu  il  fera  bien  plaifant  d*être  fo\is 
lemafque  ;  donnez-vous  ce  plaifir-là,  je  vous* 
prie. 

J'ai  peur  que  M.  le  duc  de  Prajlin  n'aime 
pas  mon  impératrice  de  RuflTie  ;  j'ai  peur  qu'on 
ne  la  dégotte  ;  il  ne  me  reftait  plus  que  cette 
tête  couronnée  ,  il  m'en  faut  une  abfolu- 
ment. 

j'ai  lu  les  Quatre  faifons  du  cardinal  de 
Bernis ,  c'eft  une  terrible  profufion  de  fleurs. 
Jamais  voulu  que  les  bouquets  enflent  été 
arrangés  avec  plus  de  foin;  je  jouis  "pleine- 
ment de  ce  qu'il  a  chanté.  Vous  ne  favez 
pas,  Madame,  combien  Ton  eft  heureux  d'être 
à  la  campagne  ,  et  peut-être  qu'il  ne  le  fait 
pas  non  plus. 

Je  ris  aux .  anges  3  c'*cft-à-dire  que  je  fuis 
rempli  pour  vous  ,  Madame ,  du  phis  tendre 
refpect.  F,  /    , 

Madame  Venis ,  et  ma  petite  famille  qui 
rit  et  faute  tout  k  jour,  baifent  humble- 
ment le  bout  (ie  vos  àites. 

Correjp,  générale.       Tome  IX.    *  G  ' 


1763. 
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LETTRE    XXXII. 

« 

A  M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL 

14  d*augufie. 

.  V/  Mes  anges  !  après  ayoîr  beaucoup  écrit 
de  ma  main ,  je  ne  peux  plus  écrire  de  ma 
main.  Je  ne  m'aviferai  pas  de  vous  envoyer 
corrections  ,  additions  ,  pour  la  tragédie  de 
mes  roués.  Une  autre  farce  vient  à  la  traverfe. 
On  prétend  que  notre  ami  Fréron ,  très -attaché 
à  V Ancien  teflament ,  a  fait  imprimer  la  facétie 
de  Saiil  et  de  David ,  qui  eft  dans  le  goût 
anglais ,  et  qui  ne  me  paraît  pas  trop  faite 
pour  le  théâtre  de  Paris.  Ce  fcélérat ,  plus 
méchant  qyî^Achitophel^^,  mis  bravement  mon 
nom  à  la  tête.  C'eft  du  gibier  pour  Orner, 
Je  n'y  fais  autre  chofe  que  de  prévenir  Orner ^ 
et  de  préfenter  requête,  s,'il  veut  faire  réqui- 
fitoire.  Je  me  joins  d'fe/prît  et  de  coeur  à 
mejfieurs  ,   en  cas  qu'ils  veuillent  pofer  fur 
le  réchaud  Saiil  et  David^  au  pied  de  Tefcalier 
du  mai.  C'étaient,  je  vous  jure,  deux  grands 
poliflbns  que  ce  Sa'ûl  et  David;  et  il  faut  avouer 
que  leur  hiftoire  et  celje  dies  voleurs  de  grand 
chemin  fe  reflemblent  parfaitement.  Maître 
Omer  eft  tout-à-fait  digne  de  ces  temps-là. 
Quoi  quil  en  foit,  je  déshérite  mon  neveu 
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U  confeillêr  au  parlement  *  s'il  n'inftnimente  r 

pas  pour  moi  dans  cette  affaire,  en  cas  qu'il    H^^* 
faille  inftrumenter. 

V  Je  lui  donne  tous  pouvoirspar  les  préfentes  « 
et  mes  anges  font  toujours  le  premier  tribunal 
auquel  je  m'adrefle. 
Je  vous  fupplie  donc  d'envoyer  chercher 
aux  plaids  mon  gros  neveu  ,  et  de  Taflurer 
de  ma  malédiction  s'il  ne  fe  démène  pas  dans 
cette  a&ire. 

De  plus ,  j'envoie  à  frère  DamilavilU  un  petit 
avertiifement  pour  mettre  dans  les  papiers 
publics ,  conçu  en  ces  termes  : 

n  Ayant  appris  qu'on  débite  à  Paris  fous 
»  mon  nom ,  et  fous  le  titre  de  Genève , 
nje  ne  fais  quelle  farce  intitulée,  dit -on, 
"  Saiil  et  David ,  je  fuis  obligé  de  déclarer 
"  que  Téditeur  calomnieux  de  cette  farf  e 
H  abufe  de  mon  nom,  qu'on  ne  connaît  point 
M  à  Genève  cette  rapfodie ,  qu'un  tel  abus 
»j  n'y  ferait  pas  toléré ,  et  qu'il  n'y  cft  pas 
ff  pemiis  de  tromper  ainfi  le  public,  n  •  i 
-  Kul  ange  n'a  jamais  eu ,  depuis  le  démon 
de  Socrate  ,  un  fi  importun  client  ;  tantôt 
tragédies ,  tantôt  farces ,  tantôt,  Orner  ,  je  ne 
finis  point  ;  je  mets  la  patience  de  mes  afiges 
à  répreuve.  Si  l'affaire  eft  férieufe  ,  je  ,les 
fupplie  d'envoyer  dveicher  mon  neveu ,  finon 
mes  anges  jetteront  au  feu  la  lettre  (|ui  eft 

G2 
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i. pour  lui.  En  tout  Cas,  je  croîs  qu'il  fera  bott 

1763.  que  frère  DamilavilU  fafle  mettre  dans  kl 
papiers  publics  le  petit  avertiflement  daté  de 
là  fainte  ville  de  Genève.  Il  fatut  être  bien 
méchant  pour  avoir  mis  mon  nom  là!  Mes 
méchancetés  à  moi  fe  terminent  au  Pauvif 
diable,  au  RufTe  à  Paris,  aux  Pompigaades, 
aux  Berthiadcs  ,  à  TEcoflaife  ;  mais  aller  av 
criminel  !  ah  fi  ! 

Refpectet  tendrefleauboutdevosaihes.  F. 

LETTRE    XXXIII. 
A  U    M  E  M  E. 

16  4*augfifte. 

J'envoie  à  mes  divins  anges  la  kttre  Je 
M.  Douct  ou  Drouet^  fermier  général ,  lequel 
fermier  paraît  n'avoir  point  du  tout  d'envie 
de  donner  au  neveu  de  Finrt  Corneille  nt 
tiouvel  emploi  ;  et  il  le  trouve  pofté  à  mer- 
veille au  port  Saint  -  Nicolas.  Tout  ce  qiie 
je  fouhaite,  c'eft  de  voir  un  Dri^^^-mefurer 
du  bois  et  du  charbon ,  et  un  Corneille  fermicf 
général. 

On  m'a  envoyé  des  chofesafîcz  plaifantesfitf 
les  fept  cents  quarante  miilioiis  de  M.  Rimffd* 
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Je  Payais  pris  d*abord  pour  le  tréforicr  d^Aboul 

€êffim.  Meffieurs  les  parifiens  doivcntregorger   *  7^3 
tfor  et  d'argent. 

Au  rcfle,  mes  anges  voient  que  j'ai  un  peu 
d'occupation  ;  je  les  fupplie  triès-inftamment 
it  m'excufer  auprès  de  M.  de  la  Marche  ,  fi 
je  n'ai  pas  Tbonneur  de  lui  écrire.  Je  n'ai  pa» 
en  encore  le  temps  d'écrire  à  M.  de  Chauvilin^ 
à  pdne  ai-je  celui  de  vaquer  à  mes  petites 
a&ires.  Un  pauvre  laboureur  eft  bien  empêché 
^[oand  il  faut  faire  des  tragédies  et  des  corn-* 
nentaires  fur  des  tragédies  :  c'eft  bien  pis 
pour  l'hifloire  ;  le  pauvre  homme  n'en  peut 
plus,  il  demande  quartier. 

Je  baife  humblement  le  bout  de  vos  ailes, 
net  anges. 

LETTRE    XXXIV. 

« 

A    M.     DUPONT, 

De  la  fociéié  royale  ^agriculture. 

A  Ferney»  iS  d*aagufie. 

J 1  vois ,  Monfieur ,  que  vous  embraffez  deux 
genres  un  peu  diSerens  Tun  de  l'autre ,  la 
^nance  et  la  poëfie.  Les  eaux^  du  Pactole 
cioivent-  être  bien  étonnées  de  couler  avec 
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•'  ■  » 

celles  du  Permeffe.  Vous  m'envoyez  de  fort 
jolis  vers  avec  des  calculs  de  fept  cents  qua-.-^ 
rante  millions.  C'eft  apparemment  le  ttcforier* 
d'Aboul-Ca/fem  qui  a  fait  ce  petit  état  de  fept 
cçnts  quarante  millions ,  payables  par  chacun 
an..  Une  pareille   finance  ne  reffemble  paSj. 
uwl  à  la  poè'fie  ;  c'cft  une  très-noble  fiction,^ 
11  faut  que  l'auteur  avance  la  fommc ,  pour^ 
achever  la  beauté  du  projet,  . 

..  Vous  avez  très-bien  fait  de  dédier  à  mon-, 
fieur  Tabbé  de  Foi/mon  vos  réflexions  touchant. 
Targcnt  comptant  du  royaume  ;  cela  me  fait 
croire  qu'il  en  a  beaucoup.  Vous  ne  pouviez 
p^s  mieux  égayer  k. matière  ,   qu'en  adref- 
fant  quelque  chofe  de  fi  férieux  à  Thomme. 
du  monde  le  plus  gai.  Je  vous  réponds  que 
fi  le  roi  a  autant  de  millions  que  l'abbé  de 
Voifenon  dit  de  bons  mots,  il  eft  plus  riche 
que  les  empereurs  de  la  Chine  et  des  Indes. 
Pour  moi ,  je  ne  fuis  qu'un  pauvre  laboureur  ; 
je  fers  l'Etat  en  défrichant  des  terres  ,  et  je 
vous  aflure  que  j'y  ai  bien  de  la  peine.  En 
qualité  d^agriculteur,  je  vois  bien  des  abus; 
je  les  crois  inféparables  de  la  nature  humaine, 
et  furtout  de  la  nature  françaife  ;  mais ,  à  tout 
prendre  ,  je  crois  que  le  bénéfice  l'emporte 
un  peu  fur  les  charges.  Je  trouve  les  impôts 
irès-juftes,  quoique  très-lourds,  parce  que, 
dans  tout  pays ,  excepté  dans  celui  des  chi- . 
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mères ,  un  Etat  ne  peut  payer  fes  dettes  qu'avec  — • 

(^c^argen^  J'ai  le  plaifir  de  payer  toujours    ^763. 
mes  vingtièmes  d'avance,  afin  d'en  être  plutôt 
quitte. 

A  l'égard  des  Frirons  et  des  autres  canailles*^* 
je  leur  ai  paye  toujours  trop  tard  ce  que  je 
leur  devais  en  vers  et  en  profe. 

Pour  vous  ,  Monfieur ,  je  vous  paye  avec 
grand  plaifir  le  tribut  d'eftime  et  de  reconnaif- 
faace  que  je  vous  dois.  C'eft  avec  ces  fenti-r 
mens  que  j'ai  l'honneur  d'être  ,  Sec. 

LETTRE     XXXV. 

A  M.  LE   COMTE   D'ARGENTAI^ 

i8  d*augiifte. 

Je  reçois  la  lettre  du  ii  d'augufte  de  mes 
divins  anges ,  avec  le  gros  paquet.  J'entre 
tout  d*un  coup  en  matière  ;  car  je  n'ai  pas 
de  temps  à   perdre. 

D'abord,  mes  anges  fauront  que  toutes  les 
cbofes  de  détail  ne  font  point  du  tout  comme 
elles  étaient. 

A  l'égard  de  l'horreur  que  vous  me  pfô- 
pofez ,  et  à  laquelle  madame  Denis  n'a  jamais 
pu  confentir ,  cela  prouve   que  vous   êtes 
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'  '    "  -   devenu  trés-méchant  depuis  que  vous  ères 
*7»3.   niiniftrc.  C'eÔ  ce  que  je  mande  à  M.  le  duc 
de  Frqfiin;  le  crime  ne  vous  coûte  rien;  nou« 
avions  jugé  ,  dans  l'innocence  des  champs  , 
qu'il  était  abominable  que  Fulvie  voulût  alfaf- 
fincr  Antoine;  que  ce  n'était  point  Pùfage  des 
dames  romaines ,  quand  on  leur  préfenlaîf 
des  lettres  de  divorce  ;  que  deux  aflàffinats 
à  la  fois ,  et  tous  deux  manques ,  pouvaient 
ïévolter  les  âmes  tendres  et  les  efprits  déli- 
cats. Mais,  puifque  ce  comble  d*horreurvous 
fait  tant  de  plaifir ,  je  commence  à  croire 
que  le  public  pourra  le  pardonner  ;  mais  je 
vous  avertis  que  la  combinaifon  de  ces  deux 
affaiTmats  eft  horriblement  difficile  ;  il  teft  à 
craindre  que  l'extrême  atrocité  ne  devienne 
ridicule.    Un   aflaflinat   manqué   peut  faire 
un  effet  tragique  ;  deux  affaffmats  manques 
peuvent  faire  rire ,   furtout   quand  il  y  en 
a  un  hafardé  par  une  dame.  Toutes  les  com^ 
binaifons  que  ce  plan  exige  demandent  beau- 
coup de  temps.  J'y  rêverai ,  et  j'y  rêve  déjà 
en  vous  contant  la  chofe  feulement. 

Mes  divins  anges  ,  mon  affaire  contre  la 
fainteEglife  eft  entre  les  mains  de  M.  Mariette; 
cette  affaire  eft  terrible.  Si  nous  la  perdions, 
tous  les  droits ,  tous  les  avantages  de  notre 
terre  nous  feraient  infailliblement  ravis  ;  nous 
aurions  jeté  plus  de  cent  mille  écUs  dans  la 
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rivière.  Totts^nos  droits  font  fonééi-fiar  le  — 
tiaité  d'Arau*  11  ne  s'agit  aujcurd'htii  que    *7^^ 
dcfavoir  qui  doit  être  juge  du  traité  tfAraû^ 
tu  le  roi  qui  le  connaît ,  ou  le  patletnent 
de  Dijon  qui  ne  le  connaît  pas. 

la  république  de  Genève,  intérefféeconnae 
moi  dans  cette  aftore ,  a  chargé  M.  €romethi 
d'en  parler  ou  d'en  écrire  à  M.  le  duc  de 
haflin^  afin  que  ce  miniftre  pmfle  faire  regar- 
der au  confeil  cette  afiàire  comme  une  affaire 
d'Etat ,  laquelle  doit  être  jugée  au  confeil 
des  parties  ,  comme  tous  les  procès  de  ce 
jenre  y  ont  été  jugés. 

Mais  aujourd'hui  il  ne  s^agit  que  derev^nit 
contre  un  arrêt  de  ce  même  confeil  des  par- 
^s,  obtenu  par  défaut,  et  fubrepticemênt 
coQtre  MM.  de  Budiqui  n'en  ont  rien  fu ,  et  qui 
étaient  dans  leurs  terres  en  Savoie  v  quand  on 
i  rendu  cet  arrêt.  Il  renvoie  les  parties  plaider 
lu  parlement  de  Dijon ,  félon  les  conclufions 
de  rEglife,et  contre  les  déclarations  de  nos 
rois  que  MM.  de  Budén^om  pu  faire  valoir , 
dans  l'ignorance  où  ils  étaient  des  procédures 
que  l'on  fefait   contre  eux. 

C'eft  à  M.  Mariette ,  chargé  du  pouvoir  de 
MM.  de  Budé  et  du  nôtre,  à  revenir  contre  cet 
^rrêt,  et  à  renouer  l'affaire  au  confeil  des  parties. 

Il  fera  peut-être  néceffaire  que  préalable- 
ment nou&    obtenions  des  lettres -patentes 
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'  du-  roi  /au  rapport  de  M.  le  duc  de  Trqfiin. 

1763,    c'eftce  que  j'ignore  et  fur  quoi  probablement 
M.  Mariette  m'inftruira. 

On  m'avait  mandé  des  bureaux  de  M.  dq 
Saint-Florentin  que  cette  affaire  dépendait  de 
fo^  miaiftère^  pai'ce  qu'il  a  le  département 
4e  l'Eglife  ;  mais  M.  le  duc  de  Frqfiin  a  le 
département  des  traités.  v         , 

^Fotnpée  et   Futuie  difent   quHls  font  fort 
fâchés  de  cet  incident  qui  vient  les  croifer; 
que  le  traité  d'Arau  n'a  aucun  rapport  avec 
l'Empire  romain  et  les  profcriptlons. 
^  Mes  anges,  ma  tête  bout,  et  mes  yewC 
brûlent.  Te  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 
Encore  un  mot  pourtant  ^  M.  de  Martdf 
fils  de  la  belle  Martel  y  ci-devant  infpecteur 
de  la  gendarmerie  ,  arrive  ici  fous  un  autre 
nom  ,    par  la  diligence  ,   avec   une  vieille 
redingote   pelée  et   une   tignace   par-deflùs" 
fes  cheveux  :  il  dit  qu'il  vous  connaît  beau- 
coup. Expliquez -moi   donc  cela  ,  je  vous 
en  conjure,  Eft-il  fou  ?  K» 
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LETTRE    XXXVI.         T^ 

*  t 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

AFency ,  19  d'augufte  ;  (  car  îl  eft  trop  barbare  dVcrire  êâusi 

et  de  prononcer  #»  ). 

Vaveugie  Voltaire  àt  aveugle  marquife  du  BeffanU 

T 

AjEs  gens  de  notre  efpèce,  Madame ,  devraient 

fc parler  au  lieu  de  s'écrire,  et  nous  devrions 

nous  donner  rendez- voua  aux  quinze- vingts , 

d  autant  plus  qu'ils  font  dans  le  voifinage  de 

M.  le  préfident  Hénault.  On  m'a  mandé  qu'il 

avait  été  dangereufement  malade  ces  jours 

paffcs ,  Aaîs  qu'il  fe  porte  mieux.  Je  m'inté- 

rcffe  bien  vivement,  à  votre  fanté  et  à  la 

ficnne  ;  car  enfin  ,  il  faut  que  ce  qui  refte  à 

Paris  de   gens   aimables   vive  long-temps  , 

quand  ce  ne  ferait  que  pour  l'honneur  du 

W««  ... 

Etes-vous  de  l'avis  de  Mécène  qui  difait  : 

Que  je  fois  goutteux  ,   fourd  et  aveugle , 

pourvu  que  je  vive ,  tout  va  bien?  Pour  moi, 

je  ne  fuis  pas  tout- à -fait  de  fon  opinion  ; 

et  j'eftime  qu'il  vjaut  mieux  n'être  pas  que 
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■  d'être  fi  horriblement  mal.  Mais  quand  on 

*7^^*  n'a  que  deux  yeux  et  une  oreille  de  moins , 
on  peut  encore  foutenir  fon  exiftence  tout 
doucement. 

J'ai  eu  une  grande  difpùte  srvec  M.  le 
préfident  Hénault^  au  fujet  de  François  11; 
et  je  vous  en  fais  juge*  Je  voudrais  que, 
quand  il  fe  portera  bien  ,  et  qu'il  n'aura 
rien  à  faire ,  il  remaniât  un  peu  cet  ouvrage, 
qu'il  prefsât  le  dialogue  ^  qu'il  y  jetât  plus 
de  terreur  et  de  pitié  ,  et  même  qu'il  fe 
donnât  le  plaifir  de  le  faire  en  vers  blancs  ^ 
c'eft-à-dire  en  vers  non  rimes.  Je  fuis  per- 
suadé que  cette  pièce  vaudrait  mieux  que 
toutes  les  pièces  hiftoriques  de  Shdkefpeàre^ 
et  qu'on  pourrait  traiter  les  principaux  évé" 
nemens  de  notre  hifloire  dans  ce  goât. 

Mais  il  faudrait  pour  cela  un  peu  de  cette 
liberté  anglaife  qui  nous  msmque.  Les  Fran- 
çais n^ont  encore  jamais  ofé  dire  la  vérité 
toute  entière.  Nous  fommes  de  jolis  oifeaux 
à  qui  on  a  rogné  les  ailes.  Nous  voletons , 
mais  nous  ne  volons  pas. 

Je  vous  fupplie  ,  Madame ,  de  lui  dire 
combien  je  lui  fuis  attaché. 

Adieu,  Madame;  je  ne  fais  fi  nous  avons 
jamais  bien  joui  de  la  vie  ,  mais  tâchons  de 
la  fupporter.  Je  m'amufe  à  entendre  fairter, 
courir  f  déraifonner  mademoifelle  ComeiUê^ 
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bn  petit  man,  fa  petite  focur,  dans  moa 
petit  château,  pendant  que  je  dicte  des  com-   il6i. 
meotaires  fur  Agéfilas  et  Attila.  Et  vous , 
Madame,  à  quoi  vous  amufez-vous?  Jevous 
préfente  mon  très-tendre  refpect. 

LETTRE    XXXVII, 
A  M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

23  d*augtifte. 

vJ  Mes  anges  î  il  arrive  toujours  quelques 
tribulations  aux  barbouilleurs  de  papier , 
c'eft  leur  métier.  J'y  fuis  accoutumé  depuis 
plus  de  cinquante  ans.  Patience  ,  cela  finira. 
On  a  imprimé  mon  pauvre  Droit  du  fètgneur 
tout  délabrée  Cela,  joint  à  la  publication  de 
la  pièce  fainfe  de  Saiil  et  David,  qu'on  dit 
auffi  ridiculement  imprimée ,  eft  une  morti- 
fication que  je  mets  aux  pieds  de  mon  crucifix. 
Je  penfe  que  le  petit  avis  ci-joint  eft  Tunique 
remède  que  je  doive  employer  pour  ce  petit 
mal ,  et  je  fuppofe  que  ma  lettre  à  mon  gros 
oevcu  eft  inutile.  Je  foumets  le  tout  à  votre 
prudence  ,  et  à  la  grande  connaiflance  que 
vous  avez  de  votre  ville  de  Paris. 
Je  ne  peux ,  du  pied  des  Alpes ,  diriger 
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mes  moùvémens  de  guerre  ;  je  peux  feule* 
*763*  ment  dire  en  général  :  Si  Orner  avance  de 
ce  côté-ci ,  lâchons-lui  mon  procureur  :  fi 
Fréron  marche  de  ce  côté-là ,  tenons-nous-en 
à  notre  petit  avis  au  public.  Je  m'en  remets 
a  la  bonté  de  mes  anges  et  au  battement  de 
leurs  ailes. 

Mes  anges  doivent  avoir  reçu  un  gros 
paquet  adrefle  à  M,  le  duc  de  Prajlin  ;  ils  ont 
dû  voir  qu'on  s'eft  hâté  de  leur  obéir.  L'épi- 
thète  dVflaflines  n'avait  jamais  été  donnée 
jufqu'ici  aux  dames  ;  mais  ,  puifque  vous  le 
voulez ,  Fulvie  eft  aflaffine.  Je  ne  dis  pas  que 
j'aye  exécuté  tous  vos  ordres  ;  car  ce  n  eft 
pas  alTez  d'aflfafliner  fon  mari  dans  fon  lit, 
il  faut  encore  faire  de  beaux  vers.  Renvoyez- 
moi  donc  m^  grifiFonnage  apolUllé ,  et  puis 
j'aurai  l'honneur  de  vous  le  renvoyer  au  net. 

Je  baife  les  ailes  de  mes  anges  le  phs 
humblement  du  monde.  V. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.        87 


LETTRE    XXXVIII.        1763. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVEUN. 

A  Ferney,  25  d*augufte. 

Votre  Excellence  faura  que  je  dcvieoj 
quinze-vingt ,  que  je  fuis  des  mois  entiers 
fans  pouvoir  écrire.  Si  Tair  de  Turin  vous 
a  donné  une  entrave ,  ou  un  clou  ,  Pair  du 
Jac  pourrait  bien  m'ôtcr  entièrement  la  vue. 

Vous  vous  amufez,  Monfieur,  à  faire  des 
enfans  comme  les  pauvres  gens.  Vous  aurez 
bientôt  une  famille  nombreufe ,  tant  miqux  ; 
il  ne  faurait  y  avoir  trop  de  gens  qui  vous 
leffemblent.  Je  ne  fuis  pas  fi  content  de 
monfieur  le  coadjuteur  que  de  vous.  Vous 
favez ,  fans  doute ,  que  nous  appelions  autre- 
fois monfieur  Tabbc  ,  le  coadjuteur.  Il  a 
oublié  Tancienne  amitié  dont  il  m'honorait, 

* 

.parce  qu'il  a  cru  que  je  ne  criais  pas  afiez 
haut  î  Vive  monfieur  Iç  coadjuteur  ! 

Je  fais  que  je  dcvrsas ,  plus  humble  en  ma  misère , 
.  Me  fouvcnir  dû  moins  que  je  parle  à  fon  frère  ; 

auffi  je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur.  Il 
eft  imp<^ble  de  ne  pas  aimer  la  rage  quil 
a  pour  le  bien  public. 
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—  J'avais  bien  recommandé  aux  Cramer  de 
*7^3-  vous  envoyer  toutes  les  misères  dont  vous 
voulez  bien  me  parler  ;  mais  Tun  eft  allé 
à  Paris ,  l'autre  à  la  campagne  ;  et  je  vois 
que  votre  Excellence  n'a  point  été  fervie. 
Je  leur  ferai  bien  réparer  leur  faute  :  je  vous 
demande  très- humblement  pardon  de  leur 
négligence. 

te  bruit  a  couru  que  Tinfant  voyagerait  Tan- 
née prochaine,  et  qu'il  pafferait  par  Genève; 
je  fouhaite  que  vous  en  fafliez  autant.  Je  fais 
que  vos  amis  de  Paris  foupirent  après  votre 
retour.  Je  fais  que  tous  les  lieux  font  égaux 
pour  les  efprits  bien  faits  ,  mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  quand  les  efprits  bien  faits  ont 
des  cœurs  fenfibles. 

'  Je  croîs  que  vous  verrez  à  Turin  M.  de 
Schouvalof  ^  ici-devant  empereur  de  Ruffie.  Je 
l'attends  à  Ferncy  dans  le  radis  prochain. 
Il  ira  de  là  à  Turin  et  à  Venife  ,  et  il  y 
fbupera  probablement  avec  les  fîx  autres  rois 
qui  mangeaient  à  table  d*hôte  avec  Candiit 
et  fon  valet  Gacambo. 

Votre  Excellence  n'aura  que  l'hiver  prochain 
Pierre  Corneille  et  fes  Commentaires^  J'ai  fait 
ma  tâche  plus  vite  que  les  libraires  ne  font 
la  leur.  Vous  trouverez  que  mon  CJoinmen- 
tairc  n'eft  pas  comme  celui  de  dom  Calmet^ 
qui  loue  tout  fans  difiinctipn.  Il  eft  vi^  qoc 

Corneille 
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Corneille  eft  pour  moi  un  autear  facré  ;  mais  . 

jereflemble  au  père  Simon  à  qufcrarchevêquc    lyS^» 
de  Paris  demandait  à  quoi  il  »*occupait  pour 
mériter   d'être  fait    prêtre   :    Monfeigneur , 
répondit-il  ^  je  critique  la  BiUè. 

Confervez-moivosbontés,  jevojus  en  prie. 
Feimettez-moi  de  me  mettre  aux  pieds  de  celle 
qui  feit  le  bonheur  de  votre  vie ,  et  que 
l'augmentera  dâps  un  mois.  V aveugle  V. 

LETTREXXXIX. 

A     M.      H  E  L  V  E  T  I  U  S. 

25  d'augafte. 

A  Al  Ckrifti.  Je  vois  ,  avec  une  faîntc  joie  ,. 
combien  votre  cœur  efi  touché  des  vérités 
iublimes  de  notre  fainte  religion ,  et  que  vous 
voulez  confacrev  yo$  travaux  et  vos  grands 
tdens  à  réparer  le  fcandale  que  vous  avez  pu 
4oimer,  en  mettant,  dans  votre  fameux  livre^ 
quelques  vérités  d'un  autre  ordre,  qui  ont 
pam  dangereufes  aux  pecfonnes  d'une  conf- 
cieace  délicate  et  timorée ,  comme  MM.  Orner 
Joli  de  Fleuri  y  Gauchatj  Chatttneix  et  ptuileurs 
de  nos  pères. 

Les  petites  tribulations  que  nos  pères  éprou^ 
iKnt  aujourd'hui ,  hs  afiFermiflent  dans  leuF 

Cmrrejp.  générale*       Tome  IX.      «  H 
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• foi ,  et  plus  nous  fommes  difperfcs  ,   et  plus 

^7  ^-^  •  nous  fefons  de  bien  aux  âmes.  Je  fuis  à  portée 
de  voir  ces  progrès,  étant  aumônier  de  mon- 
Ûeur  le  réûdent  de  France  à. Genève.  Je  ne 
puis  aflez  bénir  dieu  de  la  réfolution  que; 
vous  prenez  de  combattre  vous-même  pour 
la  religion  chrétienne ,  dans  un  temps  où  tout 
le  monde  l'attaque  et  fe  moque  d'elle  ouver- 
tement. C'eft  la  fatale  philofophie  des  Anglais, 
qui  a  commencé  tout  le  mal.  Ges  gens -là, 
fous  prétexte  qu'ils  font  Jes  meilleurs  mathé- 
maticiens et  les  meilleurs  phyficiens  de  l'Eu- 
rope ,  ont  abufé  de  leur  efprit ,  jufqu'à  ofer 
examiner  les  myftères.  Cette  contagion  s'eft 
répandue  par-tout.  Le  dogme  fatal  de  la  tolé- 
rance infecte  aujourd'hui  tous  les  efprits  ;  les 
trois  quarts  de  la  France ,  au  moins ,  commen- 
cent à  demander  la  liberté  de  confcience  :  on 
la  prêche  à  Genève.    ^  '- 

;  Enfin ,  Monfieur ,  figurez-vous  que,  lorfqtic 
le  magiftrat  de  Genève  n'a  pu  fe  difpenfet  de 
condamner  le  roman  de  M.  J.  J.  Roujfeau^ 
intitulé  Emile  ,  fix  cents  citoyens  font  venus, 
par  trois  fois ,  protefter  au  confeil  de  Genève 
qu'ils  neïoufiFriraient  pas  que  l'on  condamnât,* 
Ws  l'entendre  ^  un  citoyen  qui ,  à  la  vérité,, 
avait  écrit  contre  la  religion  chrétienne  ;  mai» 
qu'il  pouvait  avoir  fes  raifons,  qu'il  fallait  les 
cmeiîdre;  qu'un  citoyen  de  Genève  peut  écrire 
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ce  qu'il  veut ,  pourvu  qu  il  donné  de  bonn»      ' 
explications  •  1 7  03 . 

Enfin,  Moniieur,  on  renouvelle  tou^.  Ie9 
jours  les  attaques  que  Tempereur  Julien .,  les , 
philofophes  Celje  et  Porphire  livrèrent ,  dés , 
Ici  premiers  temps ,  à  nos  faintes  yerit.es.  Tout 
le  monde  penfe  cotnme;  Bqyle\  D.cJcarUs  , 
fôntenelU ,  Shafusbury  ,  Balingbroke  ,  CoUins , , 
Welfton.  Tout  le  monde  dit  hautement ,  qvi'il 
n'y  a  qu'un  Dieu  5  que  lafainte  vierge  Marie 
nefi  pas  mère  de  d  i  e  u  ;  que  le  Saint-£fprit 
n^eft  autre  cbofe  que  la  lumière  que  dieu 
nous  donne*  On  prêche  je  ne  f^s  quelle  vcrju, 
qui,  ne  confifiant  qu'à  faire  du  bien  aux  hom« 
met .  eft  entièrement  mondaine  et  de  nulle 
valeur.  On  opppfe  s^u  Pédagogue  chrétien  et  au. 
^enfez'j  hien^  livres  qui  fefàient  autrefois  tant 
deconverfions,  de  petits  livres  philofophique& 
qu'on  a  foin  de, répandre  par- tout  adroitement* 
Ces  petits  livrets  fe^ucçe4^nt  rapidement  :le4 
uns  aux,  autres.  On  ne  les  vend  point ,  on  les 
donne  à  des  perfonnes  affidées  qui  les  difiri- 
buent  à  des  jeunes  gens  et  à  des  femmes. 
Tantôt  c'cft  le  Sermon  des  cinquante  qu'on 
attribue  au  roi  de  Pruffe  ;  tantôt  c'eft  un  extrait 
du  Tejlament  de  ce  malheureux  curé  Jeaîi 
Mfjlier^  qui  demanda  pardon  à  Dieu  en  mou- 
rant d'avoir  enfeigné  le  chriftianifme  ;  tantôt 
c'cft  je  ne  fais  quel  Catéchifme  de  fhonncU  homme 

H  2 
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fait  par  tin  ccrtaîn  abbé  Durand.  Qael  tîtfe , 

Monfieur ,  que  le  Catéchifme  de  C honnête  iiomme^ 

comme  s'il  pouvait  y  avoir  de  la  Tertu  hors 

de  la  religion  catholique  !  Oppofez-vous  à  ce 

torrent ,  Monfieur,  puifque  dieu  vous  a  fait 

là  grâce  de  Vous  îlluminer.  Vous  vous  devez 

àrla  raifon  et  à  la  vertu  indignementoutragées; 

combattez  les  méchans  comme  ils  combattent, 

fans  vous  compromettre  ,   fans  qu'ails  vous 

devinent.  Contentez- vous  de  rendre  juftice  à 

notre  fainte  religion ,  d'une  manière  claire  et 

fenfible,  fans  rechercher  d'autre  gloire  que 

celle  de  bien  faire.  Imitez  -notre  grand  roi 

Stanijlas  ^  père  de  notre  illuftre  reine,  quia 

daigné  -quelquefois  faire  imprimer  des  petits 

Kvrei  chrétiens  entièrement  à  fe^  dépens.  Il 

eut  toujours  la  modefiie  de  cacher  fon  nom , 

et  on  ne  Ta  fu  que  par  Ton  digne  fecrétaire , 

M.  de  Solîgnac.  Le  papier  me  manque  ;  je  vous' 

êmbrafTe  en  jisu^-CHJiiSt. 

Jean  Patourel  ,  ci-devant  j/fi^iH^ 


.) 
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LETTRE     XL.  ,763. 

AU    ME  ME. 

i5  de  feptembre*  .. 

M.  0  N  cher  philofophe ,  vous  avez  raîfon 
d'être  ferme  dans  vos  principes ,.  parce  qu^en 
général  vos  principes  font  bons.  Quelqucs^ 
exprcffions  hafardées  ont  fervi  de  prétexte  aux 
ennemis  de  la  raifon.  On  n'a  caufe  gagnée 
avec  notre  nation  qu'à  l'aide  du  plaifant  et  du 
ridicule.  Votre  héros  Fonteneîle  fut  en  grand 
danger  pour  les  oracles ,  et  pour  la  reine  Méro 
et  fa  fœur  Enégu  (*)  ;  et  quand  il  difait  que,  s'il 
avait  la  main  pleine  de  vérités ,  il  n'en  lâche- 
lait  aucune ,  c'était  parce  qu'il  çn  avait  lâché, 
et  qu'on  lui  avait  donné  fur  les  doigts.  Cepen- 
dant cette  raifon  tant  perfécutée  gagne  tous 
les  jours  du  terrain»  On  a  beau  faire  ,  il  arri- 
vera en  France  ,  chez  les  honnêtes  gens  ,  ce 
qui  eft  arrivé  en  Angleterre  ;  nous  avons  pris 
des  Anglais  les  annuités ,  les  rentes  tournan- 
tes, les  fonds  d'amortifîement ,  la  conftruction 
et  la  manœuvre  des  vaiffeaux ,  l'attraction  ,  le 
calcul difiFérentiel,  les  fept  couleurs  primitives, 
1  inoculation  ;  nous  prenons  infen&blemcnt 

i*)  Eome ,  Genève» 
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'  leur  noble  liberté  de  pcnfet  et  leur  profond 

*7^^^*  mépris  pour  lès  fadaifes  de  l'école.  Les^  jeunes 
gens  fe  forment,  ceux  qui  font  deftinés  aux 
plus  grandes  phices  font  défaits  des  infâmes 
préjugés  qui  aviliffent  une  nation  ;  il  y  aura 
toujours  un  gfatid  peuple  de  fots,  et  une 
foule  de  fripons  ;  mais  le  petit  nombre  des 
penfeurs  fe  fera  refléter.  Voyez  comme  la 
pièce  de  Palijht  eft  déjà  tombée  dans  Poubli;  on  ' 
fait  par  coeur  les  traits  qui  ont  percé  Pompignan, 
et  Ton  a  oublié/pour  jamais  fon  Difcours  et 
fon  Mémoire»  Si  on  n'avait  pas  confondu  ce 
malheureux,  Tufage  d'infulterles  philofophes, 
dans  les  difcours  de  réception  à  Tacadémie , 
aurait  paffé  en  loi.  Si  on  n'avait  pas  rendu  nos 
perfécuteurs  ridicules ,  ils  n'auraient  pas  mis 
de  bornes  à  leur  infolence.  Soyez  sur  que  tant 
que  les  gens  de  bien  feront  unis,  on  ne  les 
entamera  pas.  Vous  allez  à  Paris ,  vous  y  ferez 
le  lien  delà  concorde  des  êtres  penfans.  Qu'im- 
porte ,  encore  une  fois  ,  que  notre  tailleur  et 
notre  fellier  foient  gouvernés  par  frère  Crovjt 
et  par  frère  Berthier  ?  Le  grand  point  eft  que 
ceux  avec  qui  vous  vivez  foient  éclairés  ,  et' 
que  le  janfénifte  et  le  molinifte  foient  forcés 
de  baifler  les  yeux  devant  le  philofophe.  C'eô 
l'intérêt  du  roi ,  c'eft  celui  de  l'Etat,  que  les 
philofophes  gouvernent  la  fociété.  Ils  infpî- 
rent  l'amour  de  la  patrie  ,   et  les  fanatiques  J 
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portent  le  trouble.  Mais\  plus  ces  iniférables  ■ 

fentiront  votre  fupérîori té  ,  plus  vous  aurez  i763«  . 
d^attention  à  ne  leur  point  donner  prife  par  ,^ 
des  paroles  dont  ils  puiflent  abufer.  Notre 
morale  eft  meilleure  que  la  leur ,  notre  con- 
duite plus  réfpectable;  ils  parlent  de  vertu , 
et  nous  la  pratiquons  :  enfin  notre  parti  rem- 
porte fur  le  leur  dans  la  bonne  compagnie 
Confervons  nos  avantages  ;  que  les  coups  qui. 
les  ccraferont  partent  de  mains  invifibles ,  et 
qu'ils  tombent  fous  le  mépris  public.  Cepen- 
dant vous  aurez  une  bonne  maifon ,  vous  y 
raffemblerez  \oi  amis  <,  vous  répandrez  la 
lumière  de  proche  en  proche  ,  vous  ferez 
refpecté  même  de  ces  indignes  ennemis  de  la 
raifon  et  de  la  vertu  :  voilà  votre  fituation  , 
mon  cher  ami.  Dans  ce  loiCr  heureux ,  vous 
vous  amuferez  à  faire  de  bons  ouvrages ,  fans 
y  expofer  votre  nom  aux  cenfures  des  frippns. 
\t  vois  qu'il  faut  que  vous  reftiez  en  France, 
et  vous  y  ferez  très-utile.  Perfonne  n'eft  plus 
lait  que  vous  pour  réunir  les  gens  de  lettres  5 
vous  pouve:?  élever  chez  vous  un  tribunal  qui. 
fera  fort  fupérieur  ,  chez  Ic^  honnêtes  gens  , 
à  celui  d'Orner  Joli.  Vivez  gaiement ,  travaillez 
utilement ,  foyez  rhçirxtieur  de  notre  patrie. 
le  temps  eft  venu  où  les  honjmea  comme 
vous  doivent  triompher. . Si  vous  n'aviez,  pas 
été  mari  et  pèxe  ,  je  vpus  aujrais  dit. ,: ,  Vcndc^ 
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cmnia  qua  hakes ,  et  Jequtre  me  ;  mais  votre 
17  63.  fitaation  ,  jt  le  vois  bien ,  ne  vous  permet 
pas  un  autre  établifiement  qui,  peut-être 
même ,  ferait  regardé  comme  un  aveu  de  votre 
crainte  ,  par  ceux  qui  empoifonnent  tout. 
Refiez  donc  parmi  yo%  amis  ;  rendez  vos  enne- 
mis odieux  et  ridicules  ;  aimez-moi,  et  comptez 
que  je  vous  ferai  toujours  attaché  avec  toute 
reflimeetFamitié  que  je  vous  ai  vouées  depuis 
votre  enfance. 

LETTRE     XLI. 
A  M.    LE  COMTE  D'ARGENTAL 

•    i5  de  feptembre. 

jS/x  e  s  anges ,  je  me  crois  un  petit  prophète* 
Je  me  fouviens  que ,  lorfqu'on  m'envoya  h 
nouvelle  édition  du  Dicti0nnaire  de  Vacadéfnu^ 
je  prédis  que  le  libraire  ferait  banqueroute.  Je 
ne  me  fuis  pas  trompé ,  et  malheureusement 
cette  banqueroute  retombe  fur  la  famiUe 
Homeille.  M.  Duclôs^  qui  avait  beauccmp  d'ef- 
tîme  pour  la  veuve  Brunet ,  décorée  du  mal- 
heureux titre  de  libraire  de  Facadémie ,  vour 
lut  que  le  principal  bureau  des  foufcriptiooi 
fût  chez  elle.  Elle  a  reçu  pour  fept  ou  huit 
mille  francs  d'aigent  comptant,  après  quoi« 

elk 
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die  a  fait  la  gambarputa.  Voilà  le  fqrt  de  la  ..«.«. 
pbpart  des  entreprifes  de  ce  mopde.  17  63, 

Si  vous  me  pennettez,  mes  anges  ^  de  voiis 
parler  de  mon  procès  facerdotal ,  je  vous  dirai 
que  çieflieurs  de  Berne  et  de  Genève  font 
iolérefTés  comme  nous  dans  cette  afiaire,  qu^ils 
y  interviennent ,   et  que  ce  fut  même,  fur  1^ 
requête  de  meffieurs  de  Berne ,  que  le  confeil 
des  dépêches  fe  réferva  à  lui  feul  la  connaif- 
û^ice  de  cette  a&ire^  par  un  arrêt  du  s 5  juin  < 
1)56  ;  que  c^eft  contre  cet  arrêt  authentique  , 
et  contradictoire  que  le  curé  de  Ferney  a 
o)}tenu  un  arrêt  par  défaut  qui  npus  renvoie 
aw  parlement  de  Dijon.  Nous  revenons  aujour- 
d'hui contre  cet  arrêt,  et  nous  foutenons  que  , 
c'efi  principalement  à. M*  le  duc  de  Prqflin  k , 
juger  cette  caufe ,  qui  eft  plutôt  une  affaire 
d'Etat  qu'un  procès.  Il  s'agit  uniquement  de 
l'exécution  du  traité  d'Arau,  et  de  toutes  lei 
garanties  renouvelées^par  tous  no^rois,  depuis 
CharlesIX,  Le  parlement  de  Dijon  n'acknet  ni 
ces  traités ,  ni  ces  garanties  ,   mais  le  roi  les 
nudntient ,  et  il  a  promis  que  ces  fortes  d'af- 
faires ne  fei::^ent  jamais  jugées   qu'en  fon 
confeil. 

:  Au  refte ,  le  procès  ^cR.  pas  directemeot 
intenté  à  madame  Viinis  et  à  moi,  il  l'eflà 
B^rne ,  à  Genève ,  au  colonel  de  Budé^  au 
cobnel  Fictet.  S'iU  perdent ,  nous  perdons  ; 

Cmefp.  générale.       Tome  IX.      •  I 
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-*  s'ik  gagnent,  nous  gagnons.  Nous  ne  venons 


1769.  qu^après  eux  ,  comme  ayant  acheté  d'eux  la 
terre  aux  mêmes  conditions  que  Berne  Tavait 
vendue  au  feizième  ûècle  ,  et  que  les  ducs  de 
Savoie  Pavaient  inféodée  au  qiiatorzième. 

Nous  fupplions  Octave ,  Tùmpét  et  Fulvu 
d^intercéder  pour  nous  auprès  de  M.  le  duc 
de  Prqflin.  Il  eft  bien  vrai  qu  ils  ne  font  pas 
auffi  honnêtes  gens  que  lui  ;  aufli  je  compte 
beaucoup  plus  fur  la  protection  de  mes  anges, 
que  fur  celle  de  ces  perfonnages. 

Vous  devez  avoir  reçu  mes  roués  ;  j'y  ai 
mis  tout  mon  favoir-faire ,  qui  eft  bien  peu 
de  chofe  ;  mais  enfin,  puifque  j'ai  fait  tout  ce 
que  j'ai  pu  et  tout  ce  que  vous  avea  voulu  , 
qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

Refpect  et  tendrefFc. 

L  E   T  T  R  E     X  L  I  I. 
A  Nf.  LE  MARQUIS  X>£  CHAUV£IIN. 

JN  UN  ,  M<mfietir,  ce  n*eftpas  moi  qui  écris 
des  lettres  charinintts ,  iriiisilen  votre  Excel- 
Idicei  et  l'un  de  fts  talcn»  à  toujours  été  de 
féduire.  ' 
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Oit  VOUS  a  dépéché  un  petit  paquet  qui  , 

contient ,  je  crois ,  un  peu  d'hîftoirc.  Vous  y   I763# 
verrez  quelque  chofe  du  temps  préfent ,  mats 
non  pas  tout  ;  car  malheur  à  celui  qui  dirait 
tout.  Il  faut  qu^un  français  pafle  rapidement 
for  les  dernières  années.  Il  y  a  un  éloge  du 
iuc  de  Sïilljt  qu'on  vous  a  peut-être  envoyé. 
C'cft  im  ouvrage  de  M.  Thomas ,  fecrétaire 
de  M.  le  duc  de  Prqflm ,  qui  remporte  autant 
dt  prix  à  Tacadémie  que  nous  avons  perdu 
de  batailles.  Il  loué  beaucoup  ce  miniftre 
d'avtnr  eu  toujotsirs  à  SuUy  un  fauteuil  plus 
haut  que  les  autres.  Cela  n'eft  bon  que  pouc 
Mtnttmartel  et  pous  madame  fa  femme  qui , 
ayant  les  jambes  trop  longues  „  font  obligés 
à  cette  cérémonie  ;.  mais  y  d'ailleurs ,  Thomas 
fait  un  beau  portrait  de  Rofny  et  de  fûn  admi- 
niftration. 

J'ai  vu  ces  jours-ci  un  vieux  florentin  aflc^l 
plaifant ,  qm  prétend  que  tous  les  états  de 
rEorope  feront  banqueroute  les  uns  après  les 
autres.  Le  libraire  de  Tacadémie  a  déjà  comr 
mencc.  Ce  libiaire  eft  une  fymme  ;  et  je  me 
doutais  bien  qu'elb  ferait  à  Taumône ,  dès 
qu'elle  aurait  achevé  notre  Dictionnaire  ;  cela 
a  a  pas  manqué  j;.  et  le  pis  do  l'affaire ,  c'eft 
qu'elle  emporte  huit  mille  francs  à  nos  pauvres 
ComeUle,]c  ne  fais  fi  c'eft  cette  aventure  qui  m'a 
<^nné  de  l'humeur  contre  Suréna,  Agéfilas , 

I  a 
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j   -     Pulchérie  et  une  douzaine  de  pièces  du  grand- 
ie 63#   homme  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  commen- 
tateur; je  parie  qu'il  n'y  a  que  moi  qui  aye  lu 
>ces  tragédies-  là  ,  et  je  prends  la  liberté  de 
parier  que  vous  ne  les  avez  jamais  lues ,  ni  ne 
les  lirez  ;  celai  efi  impofiible.  Ah  !  que  Racine 
eftun  grand-homme  !  Madame  l'ambafladrice 
n'eft-elle  pas  de  cet  avis-là  ?  Adieu  nos  beaux 
arts,  fi  les  chofes  continuent  conome  elles  font. 
La  rage  des  remontrances  et  des  projets  fur 
les  finances  a  faifi  la  nation  ;  nous  nous  avi- 
fons  d'être  férieux ,  et  nous  nous  perdons  ;  mais 
xious  fefioBS  autrefois  de  jolies  chânfo^s^ ,  et 
â  préfent  nous  ne  fefons  que  de  mauvais  cal- 
culs :  c'eft  Arlequin  qui  veut  être  philofophe. 
Avez-vôus  entendu  parler  d'un  fénéchal  de 
fêrcaiquiir  qul\  eji  mourant,  a  fait  un  legs 
au  roi,  de  VArt  de  gouverner  ^  en  trois  volumes 
^      in-4*  ?  C'eft  bien  le  plus  ennuyeux  fénéchal 
que  vous  ayez  jamais  vu.  Je  fuis  bien  las  de 
tous  ces  gens  qui  gouvernent  les  Etats  du  fond 
de  leur  grenier.  Voilà- t-il  pas  encore  un  con- 
feiller  du  roi  au  parlement  qui  lui  donne  fept 
cents  quarante  millions  tous  les  ans  !  Tâchez^ 
IVIonfieur,  d'en  avoir  lé  vingtième,  ou  du 
moins  un  pour  cent  ;  cela  efi  encore  honnête. 
'    Que  vos  Excellences  agréent  toujours  mon 
tefpect.  V. 
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LETTRE     X  L  I  I  I. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices  ^  27  dt  feptembrt* 

J  E  reçus  hier  les  ordres  de  mes  anges ,  con- 
cernant la  confpiration  des  roués  ,  et  j'envoie 
fur  le  champ  tous  les  changemens  qu'ils 
demandent  pour  les  afTaflîns  et  aflaflines.  Il 
faut  aflurément  que  M.  le  duc  dt  Prajlin  ait 
une  ame  bien  noire  ,  pour  vouloir  qu'une 
femme  égorge  fon  mari  dans  fon  lit;  mais 
puifque  mes  anges  ont  eu  cette  horrible  idée , 
il  la  faut  pardonner  à  un  miniftre  d'Etat.  Met- 
tez le  feu  aux  poudres  de  la  façon  qu^il  vous 
plaira ,  faites  comme  vous  l'entendrez  ,  mais 
ne  me  demandez  plus  de  vers ,  car  vous  m'em- 
pêchez de  dormir ,  et  je  n'en  peux  plus.  LaiOez- 
moi ,  je  vous  prie  ,  ce  vers  : 

V ardeur  de  me  venger  ne  m  en  fait  peint  accroire. 

Il  ne  faut  pas  toujours  que  Melpomine  marche 
iiir  des  éçhafTes  ;  les  vers  les  plus  Cmples  font 
très-bien  reçus ,  furtout  quand  ils  fe  trouvent 
dans  une  tirad^  où  il  y  en  a  d'aflez  forts.  Racine 
tfi  plein  à  tout  moment  de  ces  vers  que  vous 
réprouvez,  ync.  tragédie  n'aurait  point  du 

1 3 
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*  tout  Tair  naturel ^  s^iln'y  avait  pas  beaucoup 

1793.   Je  ces  expreOions  (impies  ,  qui  n'ont  rien  de 
bas  ni  de  trop  familier, 

Divertiffez-vous ,  mes  anges  ,  de  la  nicbe 
que  vous  allez  faire.  Je  ne  fais  s'il  faut  intitixler 
la  pièce  le  Triumvirat  ;  le  titre  me  ferait  foup- 
çonner ,  et  on  dirait  que  je  fuis  le  favetîer  qui 
raccommode  toujours  les  vieux  cothurnes  de 
Créhillon  ;  cependant ,  il  eft  diflBciie  de  donner 
un  autre  titre  à  l'ouvrage.  Tirez -vous  de   là 
comme  vous  pourrez  :  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'eft  que  cette  pièce  ne  fera  pas  du 
nombre  de  celles  qui  font  répandre  dès  larmes; 
je  la  crois  très- attachante,  mais  non  atten- 
driflante.  Je  crois  toujours  qu'Olimpîe  ferait 
un  bien  plus  grand  effet  ;  elle  eft  plus  majef- 
tueufe  ,   plus  augufte  ,  plus  théâtrale  ,  plus 
fingulîère  ;  elle  fait  verfer  des  pleurs  toutes 
les  fois  qu'on  la  joue  ;  et  les  comédiens   de 
Paris  me  paraiiTent  aufîl  mal-avifés  qu'ingrats 
de  ne  la  pas  repréfenter. 

Permettez  que  je  mette  dans  ce  paquet  des 
affaires  temporelles  avec  les  fpirituelles.  Voîcî 
un  petit  mémoire  pour  M.  le  duc  de  Prajlin ,  . 
en  cas  que  mon  afi^ re  facerdotale  ne  foit  pas 
encore  rapportée.  Nous  lui  devons  bien  des 
remercîmens ,  madame  Denis  ^t  moi ,  de  la 
bonté  qu'il  a  eue  de  fc  charger  de  ce  petit 
procès ,    qui  était  d'abord  dévolu  à  M.  de 
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Saint-Florentin^  Il  eft  vrai  que  celte  aflWre ,  ■■ 
toute  petite  qu'elle  eft  ,  étant  fondée  fur  les  -^1^ 
traités  de  nos  rois ,  appartient  de  droit  aux 
affaires  étrangères  ;  mais  j'aime  encore  mieux 
attribuer  la  peine  qu  il  daigne  prendre  ,  à 
Tamitié  qu'il  a  pour  vous ,  et  aux  bontés  dont 
il -honore  madame  Dtnis  et  moi. 

Comme  je  prends  la  liberté  de  lui  adrefler 
votre  ptaquet,  je  fuppofe  qu'il  fe  faifiia  du 
mémoire  qui  efl  pour  lui;  il  eft  court,  net  et 
clair,  point  de  verbiage  ;  pour  un  efpm  de 
fa  trempe  « 

N*alongeons  point  en  cent  mots  Aiperflus 
Ce  qu  on  dirait  en  quatre  tout  au  plus« 

Qu'eft-ce  que  la  défaite  des  bernardins  ? 
celaeft-ilplaifant? 
Rei^ect  et  tcndreffe.  T. 
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LETTRE      XLIV. 

f 

A     M.     PICTET,à  Pétersbourg. 

Septembre. 

JVl  o  N  cher  géant ,  vraiment  votre  lettte^ft 
d^Uii  vrai  philofophe  :  vous  êtes  un  Anacharfis^ 
et  à'Alemhert  n'a  pas  voulu  l'être.  Je  ne  fais 
pourquoi  le  philofophe  de  Paris  ii'a  pas  ofé 
aller  chez  la  Minerve  de  Ruifie  :  il  a  craint 
peut-être  le  fort  d'Ixion. 

Pour  votre  Jean-Jacques ,  ci-devant  citoyen 
de  Genève ,  je  crois  que  la  tête  lui  a  tourné 
^uand  il  a  jprophétifé  contre  les  établiffemens 
de  Pierre  le  grand.  J'ai  peut-être  mieux  ren- 
contré quand  j'ai  dit  que ,  fi  jamais  l'empire 
des  Turcs  était  détruit,  ce  ferait  par  laRuflie; 
et  ,  fans  l'aventure  du  Pruth ,  je  tiendrais  ma 
prophétie  plus  sûre  que  toutes  celles  d'Jfàie. 

Votre  augufle  Catherine  féconde  eft  affurément 
Catherine  unique  ;  la  première  ne  fut  qu'heu- 
reufe.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  envoyer  quel- 
ques exemplaires  du  fécond  tome  de  Pierre  li 
grand  ,  par  M.  de  Balk,  Je  me  flatte  qu'elle 
y  trouvera  des  vérités.  J'ai  eu  de  très  -  bons 
mémoires  ;  je  n'ai  fongé  qu'au  vrai  :  je  fais 
beureufement  combien  elle  Taime. 

Ce  qu'elle  a  daigné  dicter  à  fon  géant ,  me 
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paraît  d'un  efprit  bien  fupéricur.  Oh  !  qu'elle 


araifon  ,  quand  elle  fait  fentir  cette  faftidieufe  ' 7^^« 
prolixité  d'écrits  pour  et  contre  les  jéfuites  , 
et  quand  elle  parle  de  ces  quatre-vingts  pages 
d'extndts  fur  des  chofes  qu'on  doit  dire  en 
dix  lignes  !  que  j'ai  de  vanité  de  penfer  comme 
elle  !  Mais  on  ne  doit  jamais  rendre  public 
ce  qu'on  admire ,  à  moins  d'tme  permiflion 
_>  exprefle  ;  fans  quoi  il  faudrait ,  je  penfe  , 
}  imprimer  toutes  fes  lettres. 
zl  Savez  -  vous  bien  que  madame  la  princefTe 

f       fa  mère  m'honorait  de  beaucoup  de  bonté , 
:•        et  que  je  pleure  fa  perte  ?  Si  je  n'avais  que 
::■       foixante  ans ,  je  viendrais  me  confoler  en 
:\       contemplant  fa  divine  fille, 
i  Mon  cher  géant ,   mettez  à  fes  pieds  ,   je 

vous  prie ,  ce  petit  papier  pomponé.  Si  vous 
étes.bigie,  vous  verrez  que  je  deviens  aveugle 
et  foiird.  Elle  daigne  donc  protéger  la  petite- 
fille  de  Corneille  f  Eh  bien ,  n'eft-il  pas  vrai  que 
toutes  les  grandes  chofes  nous  viennent  du 
Nord  ?  ai-je  tort  ? 

Madame  votre  mère  vous  mandera  les  nou- 
velles de  Genève.  Pour  moi ,  je  fuis  fi  pénétré 
du  bilJet  que  j'ai  lu  de  votre  augufie  impéra- 
trice ,  que  j'en  oublie  jufqu'à  votre  grande 
répubh'que.  J'ai  baifé  ce  billet  :  n'allez  pas  le 
lui  dire,  au  moins  ;  cela  n'eft pas  refpectueux. 
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I^  LETTRE    XLV, 

A  M.  PROST  DE  KOYER ,  avocat  à  Lyon. 

A  Ferney ,  premier  d*octobre« 

J  E  VOUS  remercie ,  Monfieur ,  du  plus  court 
et  du  meilleur  livre  qu'on  ait  écrit  depuis 
long-temps.  La  raifon  et  l'éloquence  l'ont 
dicté  ;  on  ne  peut  y  répondre  que  par  du  fana- 
tifme  et  du  galimatias.  Je  ne  doute  pas  que 
votre  archevêque  ,  ayant  comme  vous  beau- 
coup d'efprit  et  de  lumières ,  ne  foit  entière- 
ment de  votre  avis  dans  le  fond  de  fon  cœur. 
Il  cft  trop  bon  citoyen  pour  foutenir  une 
abfurdité  qui  ruinerait  l'Etat.  Des  fyftémes 
établis  dans  des  temps  de  ténèbres  ,  doivent 
difparaitre  dans  notre  fiècle  ;  et  vous  aurez 
la  gloire  d'avoir  détruit  le  plus  pernicieux  des 
préjugés.  Il  faut  avouer  que  nous  avons  encore 
beaucoup  de  lois abfurdes  et  contradictoires; 
on  les  doit  à  l'efprit  monacal  qui  a  régné  trop 
long-temps.  Il  eft  également  triftc  et  honteux 
pour  nos  tribunaux  ,  d'être  réduits  à  éluder 
ce  que  ,  fans  doute  ,  ils  voudraient  abolir  : 
mais  on  trouve  la  fuperftition  en  poflefiSon 
de  la  maifon  ,  on  n'ofe  pas  l'en  chaffer  tout 
d'un  coup ,  et  oû  fe  contente  d'y  loger  ave* 
elle. 
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Ce  que  vous  dites  des  cinq  talens  qui  devaient       ■ 
en  produire  cinq  autres ,  m'a  toujours  frappé  :    ^7^'' 
mais  j'avoue  que  cet  intérêt  à  cent  pour  cent, 
m'avait  paru  un  peu  trop  fort.   Cela  fait  voir 
qu  il  y  a  bien  des  ch^es  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  au  pied  de  la  lettre. 

Il  eft  très-vrai ,  Moniieur ,  que  MM.  Tronchin 
ttCamp  me  donnent  quatre  pour  cent  du  peu 
d'argent  qu'ails  ont  à  moi  ;  M.  le  cardinal  de 
Tençin  en  tirait  cinq  :  et  fi  monfieur  votre 
archevêque  fait  bien ,  il  en  tirera  autant , 
attendu  qu'au  bout  de  l'année  il  donnera  aux 
pauvres  vingt-cinq  mille  livres ,  au  lieu  de 
vingt  mille. 

LETTRE     X  LV  I. 
A    M.     H  E  L  V   ET  I  U  S. 

4  d'octobre. 

•*^*  0  N  frère  ,  le  hafard  m'a  remis  fous  les 
jenx  le  décret  de  la  forbonne  ,  et  le  réquifi- 
toire  de  maître  Orner.  Je  vous  exhorte  à  les 
relire  ,  pour  vous  exciter  à  la  vengeance  en 
regardant  votre  ennemi.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
ait  entaflé  jamais  plus  d'abfurdités  et  plus 
tfiufolcnces  ,  et  je  vous  avoue  que  je  n^ 
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— —  conçois  pas  comment  vous  laiflez  triompher 
.1703.  l'hydre  qui  vous  a  déchiré.  Le  comble  delà 
douleur ,  à  mon  gré  ,  eu  d'être  terraffé  par 
des  ennemie  abfurdes.  Comment  n'employez- 
vous  pas  tous  les  momens  de  votre  vie  à 
venger  le  genre-humain  ,  en  vous  vengeant  ? 
Vous  vous  trahiflez  vous  -  même  ,  en  n'em- 
ployant pas  votre  loifir  à  faire  connaître  la 
vérité.  Il  y  a  une  belle  hiftoire  à  faire  ,  c'eft 
celle  des  contradictions  :  cette  idée  m'eft  venue 
en  lifant  Timpeninent  décret  de  la  forbonne. 
Il  commence  par  condamner  cette  vérité,  que 
toutes  les  idées  nous  viennent  par  les  fens, 
qu'elle  avait  adoptée  autrefois  ,  non  parce 
qu'elle  était  vérité  ,  mais  parce  qu'elle  était 
ancienne.  Ces  marauds  ont  traité  la  philo- 
fophie  comme  ils  traitèrent  Henri  J  F,  et 
comme  ils  ont  traité  la  bulle  ,  que  tantôt  ils 
ont  reçue ,  et  qu'ils  ont  tantôt  condamnée. 

Ces  contradictions  régnent  depuis  Luc  et 
Matthieu  n  ou  plutôt  depuis  Moïfe»  Ce  ferait 
une  chofe  bien  curieufe  que  de  mettre  fou3 
les  yeux  ce  fcandale  de  Tefprit  humain.  Il  n'y 
a  qu  à  lire  et  tranfcrire  ;  c'eft  un  ouvrage 
trés-agréable  à  faire  ;  on  doit  rire  à  chaque 
ligne.  Moïfe  dit  qu'il  a  vu  dieu  face  à  face , 
et  qu'il  ne  l'a  vu  que  par  derrière  ;  il  défend 
qu'on  époufe  fa  belle -fœur ,  et  il  ordonne 
^u'on  époufe  fa  belle-fœur  ;  il  ne  veut  pa$ 
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qu'on  crpye  aux  fonges  ,  et  toute  fon  hiftoire  — 
cft  fondée  fur  des  fonges.  1763. 

EnBn  ,  dans  chaque  page ,  depuis  la  Genèfe 
jufqu'au  concile  de  Trente  ,  vous  trouvez  le 
fceau  du  menfonge. 

Cette  manière  d'envifager  les  chofes  eft 
palpable,  piquante',  et  capable  de  faire  le 
plus  çrand  effet.  Ne  feriez-vous  pas  charmé 
qu'on  fît  un  tel  ouvrage  ?  Faites-le  donc  , 
vous  y  êtes  intéreffé  ;  vous  devez  décréditer 
ceux  qui  vous  ont  traité  (1  indignemetit. 

Si  ridée  que  je  vous  propofe  n'eft  pas  de 
votre  goût ,  ily  a  cent  autres  manières  d'éclai- 
rer le  genre-humain.  Travaillez ,  vous  êtes 
dans  la  force  de  votre  génie  ;  je  me  charge  de 
Timpreflion,  vous  ne  ferez  jamais  conapromis. 
Adieu;  foyez  sûr  que  votre Fi^nf^n^//^  n'eût 
jamais  été  auflU  empreifé  que  moi  à  vous  fervir. 


1763. 
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LETTRE     XLVII. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVEIIN. 

A  Ferney  ,  6  d*0€tobre. 

JVl  E  voilà ,  Monfieur  ,  redevenu  taupe. 
Votre  Excellence  faura  que,  dès  qu'il  neige 
fur  nos  belles  montagnes ,  mes  yeux  devien- 
nent d'un  rouge  charmant ,  et  que  j'aurais 
très -bon  air  aux  quinze  -  vingts^  Gela  me 
donne  quelquefois  de  petits  remords  d'avoir 
bâti  et  planté  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes; 
mais  enfin  l'affaire  eft  faite  ,  et  il  faut  faire 
contre  neige  bon  cœur ,  aufli-bien  que  contre 
fortune. 

Il  n'y  a  pas  moyen  <le  difputer  contre  votre 
Excellence,  Je  vous  ai  promis  quelque  chofe 
pour  le  mois  d'avril  ;  eh  bien ,  attendez  donc 
le  mois  d'avril  ;  vous  m'avouerez  que  cet 
argument  eft  affez  bon.  Si  vous  avez  commande 
votre  foupé  pour  dix  heures ,  devez -vous 
gronder  votre  cuifinier  de  ce  qu'il  ne  vous  fait 
pas  fouper  à  huit  ?  Cependant  je  ne  défefp*'^ 
pas  d'avoir  l'honneur  de  vous  donner  de 
petites  ctrennes.  Vous  autres  miniftres ,  vous 
êtes  difcrets,  et  il  y  a  plaifir  de  fe  confiera 
vous  ;  il  y  en  aurait  bien  davantage  à  vous 
faire  fa  cour. 
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n  eft  à  croîre  qu'un  ambaflàdeur  à  Turin  — 
a  lu  le  Vicaire  favojard  de  Jean-Jacques  ;  et  *763< 
votre  Excellence  eft  trop  bien  infiruite  des 
grands  événemens  de  ce  monde ,  pour  ignorer 
que  la  moitié  de  la  ville  de  Genève  a  pris  le 
parti  de  Jean-Jacques  contre  le  confeil  de  cette 
augufle  république.  On  a  parlé ,  pendant  quel- 
ques momens  ,  d^avoir  recours  à  la  médiation 
de  la  France.  J'aurais  fait  alors  une  belle 
brigue ,  pour  tâcher  d'obtenir  que  vous  euf&tz 
daigné  venir  mettre  la  paix  dans  mon  voifinage. 
J'aurais  voulu  aufli  que  madame  rambafla- 
drice  partageât  ce  miniftère  ;  les  Genevois, 
en  la  voyant ,  auraient  oublié  toutes  leurs 
querelles. 

Je  prie  vos  Excellences  de  me  conferver 
toujours  leurs  bontés ,  et  d'agréer  le  refpect 
du  quinze-vingt  F* 


1763. 


112       RECUEIL    DES   LETTRES 


LETTRE     X  L  V  I  I  I. 


A       M    A    D    A    M    E 

LA  MARQ^UrSE  DU  DEFFANT. 

Verney,  ii  d'octobre. 

J  E  VOUS  jure  ,  Madame  ,  que  je  fuis  aveugle 
auffi  ;  n'allez  pas  me  renier.  Il  eft  vrai  que  je 
ne  le  fuis  que  par  bouflFée  ,  et  que  je  ne  fuis 
pas  encore  parvenu  à  être  abfolament  digne 
des  quinze^vingts.  J'ai  d'ailleurs  pris  mon 
parti  depuis  long-temps  fur  tout  ce  qu'on  peut 
voir  et  fur  tout  ce  qu'on  peut  entendre  ;  et 
c'eft  ce  qui  fait  que  je  ne  regrette  guère  dans 
Paris  que  vous  ,  Madame ,  et  le  très -petit 
nombre  de  perfonnes  de  votre  efpèce. 

Je  fuis  perfuadé  que  madame  la  ducheffede 
Luxembourg  eft  partie  pour  la  vie  étemelle 
avec  de  grands  fentimens  de  dévotion  ;  et  cela 
eft  bien  confdlant.  Vivez  gaiement ,  Madame, 
avec  quatre  fens  qui  vous  reftent  :  quatre 
fens  ,  et  beaucoup  d'efprit ,  font  quelque 
chofe. 

C'eft  vous  qui  êtes  trés-clair-voyantc ,  et 
non  pas  moi  ;  vous  voyez  furtout  à  merveille 
le  ridicule  de  la  façon  d'écrire  d'aujourd'hui 

Le 
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le  ftyle  qui  eft  à  la  mode  me  porte  plus  qw  — — 
jamais  à  écrire  avec  la  plus  grande  fimplîcitc.      i7^' 

Un  eft  pas  jaftc  que  vous  foyezfans  Pucelle. 
Je  vais  prendre  fi  bien  mes  mefures ,  que  vou» 
en  aurez  une  inceflamment.  Il  y  a  quelquefois 
de  petits  morceaux  af£cz  curieux  qui  me  paf • 
fent  par  les  mains  ;  mais  je  ne  fais  comment 
iairépoui  vous  les  envoyer.  Et  vous ,  Madame, 
comment  feriez-vous  pour  vous  les  faire  lire  ? 
Ces  pc;tits  ouvrages'font ,  pour  la  plupart , 
d'ime  phiiofophie  extrêmement .  infolente  \ 
(fà  ferait  trembler  votre  lecteur.  On  ne  peut 
guère  confier  ces  rogatotis  à  la  pofie. 

Si  vous  aimiez  rhiftoite  ,  vous  auriez  un 
axQufement  sûr  pour  te  refie  de  votre  vie  ; 
mais  j'ai  peur  que  Fhiftoire  ne  vous  ennuyé- 
Jeflaierai  de  vous  faire  parvenir  un  petit 
morceau  dans  ce  genre ,  qui  vous  mettra  au 
fait  de  bien  des  chofes  :  cela  eft  court ,  et 
a'eft  point  du  tout  pédant. 

Le  grand  malheur  de  notre  â^ ,  Madame , 
c'eft  qu'on  fe  dégoûte  de  tout.  Une  Pucelle 
amufe  un  quart  d'heure,  mais  on  retombe 
énfuite  dans  la  langueur  ;  on  vit  triflement  au 
jour  la  journée  ;  cm  attend  que  quelqu^un 
vienne  chez  nous  par  oifiveté  ,  et  qu'il  nous 
4ife  quelque  nouvelle  a  laquelle  nous  ne  nous 
intéreifons  point  du  tout.  On  n'a  plus  ni, 
paffion  ni  illuGon  5   on  a  le  malheur  d'être 

Correfp.  générale.       Tome  IX.      *  K 
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détrompé  ;  le  cœur  te  ^ace  ,  et  rimaginatîon 
ne  fert  qu'à  nous  tounnenter* 

Voilà  à  peu-près  notre  état  ;  et  quand , 
avec  cela ,,  on  a  perdu  les  deux  yeux  ^  il  fout 
avouer  qu'on  a  befoin  de  courage.  Vous  en 
avez  beaucoup  ^  Madame  , .  et  il  eft  foutenu 
par  la  fociété  de  vos  amis. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  préfident 
Hénault  que^t  lui  ferai  bien  fincèrement  atta- 
ché pour  tout  le  refte  de  ma  vie  ;  je  Teftime 
infiniment  à  tous  égards.  Ma  grande  quer^e 
avec  lui  fur  François  II  ne  roule  point  du 
tout  fur  le  fond  de  l'ouvrage  qui  me  plaft 
beaucoup  ,  mais  fur  quelques  embellifTemens 
que  je  lui  demandais  v  en  cas  qu'il  fît  réim- 
primer l'ouvrage. 

On  m'a  parlé  d'une  '  tragédie  de  Saiîl  et 
David,  qui  efi  dans  ce  goût;  elle  eft  traduite, 
dit-on ,  de  l'anglais  ;  cette  pièce  eft  fort  rare. 
Si  vous  pouvez  vous  la.  pit)curer ,  elle  vous 
amufera  un  quart  d'Jbeure  ^  ûirtout  fi  vous 
vous  fouvenez  deThiftoire  hébraïque,  qu'on 
appelle  la  Sainte-Ecriture.  Les  hommes  font 
bien  bêtes .  et  bien  fous. 
;  Adieu,  Madame  ;  prenez-les  pour  ce  qu'ils 
font ,  et  vivez  aufli  heureufe  que  vous  le 
pounrez ,  en  les  méprilant  et  en  les  tolérant.-  Y* 
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LETTRE     XLIX. 

AM. LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DEDIRAC. 

11  d*octobrc. 

JLe  fécond  livre  des  Machabées  ^  livre  écrit 

très-tard ,  et  que  S'  Jérôme  ne  regarde  point 

comme  canonique ,  n^a  rien  de  commun  avec 

les  Juifs.  Cette  loi  confifte  dans  le  Décalogue^ 

dans  le  Lévitique ,   dans  le  Deutéronome  ,   et 

elle  pafle  chez  les  Juifs  pour  avoir  été  écrite 

quinze  cents  ans  avant  le  livre  des  Machabées. 

Vouloir  conclure  qu^une  opinion ,   qui  fe 

trouve  dans  les  Machabées  ^  était  Topinion  des 

Juifs  du  temps   de  Moïfe  ^  ferait  une  chofe 

tiuflL  abfurde  que  de  conclure  qu'un  ufage  de 

notre  temps  était  établi  du  temps  dt  Chvis. 

U  eft  indubitable  que  la  loi  attribuée  à  Moïje 

ne  parle ,  en  aucun  endroit ,  de  l'immortalité 

deTame,  ni  des  peines  et  des  récompenfcs 

après  la  mort.  La  fecte  des  Pharifieh&  n'em- 

.brafla cette  doctrine  que  quelques  années  avant 

Jé/uS'ChriJl  ;  elle  ne  fut  connue  des  Juifs  que 

long-temps  après  AlcKandre ,  lorsqu'ils  apprirent 

quelque  chofe  de  la  philofophie  des  '  Grecs 

.dans  Alexandrie.  Au  reâe ,  il  eft  clair  que  les 

iivres  des  Machabées  ne  font  que  des  romans'; 

rhifioire  y  eft  fal&fiée  à  chaque  page  :  on  y 

K  a 
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rapporte  un  traité   prétendu  fait  entre   les 
1763.    Romains  et  les  Juifs  ,  et  voici  comme  on  fait 
parler  le  fénat  de  Rome  dan^  ce  traité  : 

99  Bénis   foient  les   Romains  et  la  nation 
99  juive  fur  terre  et  fur  mer  ,  à  jamais  !  que 
99  le  glaive  et  l'ennemi  s'écartent  loin  d'eux!  99 
C'eft  le  comble  de  la  groffièreté  et  de  la 
fottife  de  l'écrivain  d'attribuer  ainfi  au  fénat 
romain  le  flyle  de  la  nation  juive.  Il  y  a  quel- 
que chofe  de  plus  ridicule  encore ,  c'^  de 
{^étendre  que  les  Lacédémoniens  et  les  Juifs 
menaient  de  la  même  origine.  Les  livres  des 
Machahéts  font  remplis  de  ce»  inepties.  On  y 
reconnaît  à  chaque  page  la  main  d'un  miférable 
juif  d'Alexandrie ,  qui  veut  quelquefois  imiter 
le  ftyle  grec ,   et  qui .  cherche  toujours  à  faire 
valoir  fa  petite  nation.  Il  eft  vrai  que  ,  dai|S 
ia  relation  du  prétendu  martyre  des  Machahéts^ 
on  repréfente  la  mère  comme  pénétrée  de  l'cf- 
pérance  d'une  vie  à  venir.  C'était  la  créance 
4e  tous  les  païens ,  excepté  les  épicuriens. 

C'eft  infulter  à  la  raifon  de-fe  fervir  de  ce 
paflage  pour  fairt  accroire  aux  efprits  faibles 
et  ignorans  que  l'immortaKté  de.  Tame  était 
énoncée  dans  les  lois  judaïques.  M.  W^trbufton^ 
évcque  de  Worchefter,  a  démontré  ,  dans  un 
très-JÎLvatit  livre  ,  que  les  récompenfes  et  les 
peines  après  la  vie  furent  un  dogme  inconnu 
aux  Juifs  pendant  plufteurs  fiè^Ies..  De  là  on 
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conclut  évidemment  que  fi  Moijt  fut  inftruit 
de  celte  opinion  fi  utile  à  la  canaille  ,  il  fut   H^' 
bien  inal-avifé  de  n'en  pas  faire  la  bafe  de  fes 
lois  ;  et ,  s'il  n'en  fut  pas  inftruit ,  c'était  un 
ignorant ,  indigne  d'être  légiflateur. 

Pour  peu  qu'un  homme  ait  de  fens ,  il  doit 
fe  rendre  à  la  force  de  cet  argument.  S'il  veut 
d'ailleurs  lire  avec  attention  YHifoire  des  Juifs  ^ 
il  verra  fans  peine  que  c'eft ,  de  tous  les  peu- 
ples, le  plus  groflîer  ,  le  plus  féroce  ,  le  plus 
fanatique ,  le  plus  abfurde.  Il  y  a  plus  d'abfur- 
dité  encore  à  imaginer  qu'une  fecte  née  dans 
le  fein  de  ce  fanatifme  juif ,  eft  la  loi  de  dieu 
et  la  vérité  même  ;  c'eft  outrager  dieu  ,  fi  les 
hommes  peuvent  l'outrager.  J'efpère  que  mon 
cher  frère  fera  entendre  raifon  à  la  perfonne 
que  l'on  a  pervertie. 

J^oubliais  l'article  de  la  pythoniffe  :  cette 
hiftoire  n'a  rien  de  commun  avec  la  créance 
des  peines  et  des  récompenfes  après  la  mon  ; 
elle  eft  d^ailleurs  pollérieure  à  Moïfe  de  plus  de 
&  cents  ans.  Elle  eft  empruntée  des  peuples 
voifius  des  Juifs  ,  qui  croyaient  à  la  magie  , 
et  qui  fe  vantaient  de  faire  paraître  des  ombres , 
fans  attacher  à  ce  mot  d'ombre  une  idée  pré- 
cife:  on  regardait  les  mânes  comme  des  figures 
légères  reflemblantes  aux  corps  ;  enfin  la  pytho- 
niffe était  une  étrangère ,  une  miférable  devî- 
nereffe  :  mais  ,  fi  elle  croyait  à  rimnK>rtatit€ 
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de  Famé,  elle  en  favait  plus  que  tous  les  Juifs 
176?.   de  ce  temps-là,  fcc. 

Je  me  flatte  que  mon  cher  frère  faura  bien 
faire  valoir  toutes  ces  raifons.  Je  l'exhorte  à 
détruire  ,  autant  qu'il  pourra  ,  la  fuperftition 
la  plus  infâme  qui  ait  jamais  abruti  les  hom- 
mes et  défolé  la  terre. 

,  J'embrafle  tendrement  mon  cher  frère ,  je 
xn'intérefle  à  tous  fes  plaifirs  ;  mais  le  plus 
grand  de  tous  ,  et  en  même  temps  le  plus 
grand  fervice ,  eft  d'éclairer  les  hommes  ;  mon 
cher  frère  en  eft  plus  capable  que  perfonne  ;  je 
lui  ferai  bien  tendrement  attaché  toute  ma  vie. 

LETTRE      L. 
A  M.  LE    COMTE   D'ARGENTAL 

14  d*octobre. 

Jl  uiSQ^UE  mes  anges  me  mandent  que  les 
ennemis  de  la  Gazette  littéraire  ont  pris  le  parti 
d'aller  à  la  campagne,  voici  une  petite  note 
pour  cette  gazette  ;  elle  pourra  amufer  xt^ 
anges.  M.  Arnaud  étendra  et  embellira  mon 
texte;  je  me  borne  à  donner  des  indications. 
.  Je  répète  à  mes  anges  qu'il  doit  m'étre 
arrivé  un  paquet  d'Angleterre  à  M.  le  duc  de 
Fraflin.  Si  on  ne  me  fait  pas  parvenir  mes 
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inUramens ,  avec  quoi  veut-on  que  je  travaille?    — ■  — 
On  ne  peut  pas  rendre  des  bn'ques ,  quand  on    1763, 
n'a  point  de  paille,    à  ce  que  difaient  lc3 
Juif),  quoique  je  n'aye  jamais  vu  faiie  dC' 
briqnes  avec  de  la  paille. 

Mais  qm  donc  fera  honoré  du  mîniflère  de 
13  typographie  ?  M.  de  Maltihtrbei  n'avait  pas 
lailTé  de  rendre  fcrvice  à  l'erprit  humain ,  en 
donnant  à  la  prefTe  plus  de  liberté  qu'elle  n'en 
a  jamais  eu.  Nous  étions  déjà  prcfquc  à  moitié 
chemin  des  Anglais  ,  car  nous  commencions 
i  tâcher  de  les  imiter  en  tout;  mais  nous; 
fbmmes  bien  loin  de  leur  reGembler. 

J'ai  toujours  oublié  de  réfuter  ce  que  mes 
anges  difent  de  la  dame  libraire  de  l'académie. 
£Ue  ne  devait  pas ,  en  convolant  en  fécondes 
Qocci,  violer  le  dépôt  que  les  Cramer  avaient 
leniii  entre  fes  mains.  Un  libraire  peut  aifé- 
ment  faire  banqueroute  pour  avoir  imprimé 
dei  livres  qui  ne  fc  vendent  point ,  mais  un 
argent  dont  on  eft  dépofitaire  n'eft  pas  un 
objet  de  commerce  ;  ainQ  il  me  paraît  que  les 
CramiT  ont  très-grande  raifon  de  fe  plaindre. 
Manger  l'argent  d'autrui ,  et  donner  enpaye- 
raeni  des  livres  dont  perfonnc  ne  veut ,  eft  un 
ctran 

Q;  foit  ,  le  Corneille  devrait 

déjà  ,  et  il  ne  l'eft  pas.   Ce  n'eft 

pat  I  t  qui  fuis  en  retard  ;  vous 
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favcz  que  je  vais  toujours  vite  en  b<fognc# 
*'  J'aurais  fait  imprimerie  Corneille  en  fix  mois, 
fi  je  m'étais  mêlé  de  la  preffe.  Je  fonge, toujours 
que  la  vie  eft  courte  ,  et  qu'il  ne  faut  jamais 
remettre  à  demain  ce  qu'on  peut  faire  aujour- 
d'hui. J^efpère  pourtant  que  voUs  aure2  pour 
vos  étrennes  le  xecueil  des  belles  et  des  détef* 
tables  pièces  de  Pierre  Corneille. 

M.  de  Ckauvelin  l'ambafladeur  prétend  que 
je  dois  lui  faire  confidence  de  quelque  chofe 
pour  le  mois  d'avril  ;  je  lui  ai  répondu  que,  fi  je 
lui  ai  promis  pour  le  mois  d'avril ,  je  lui  tiendrai 
parole  dans  ce  temps -là.  Vous  m'avouerez 
qu'un  miniftre  n'a  pas  à  fe  plaindre  quand  on 
obferve  fidellement  les  traités  à  la  lettre. 

Votre  petite  conjuration  va-t-elle  fon  train? 

Refpect  et  tendreffe.   V. 

LETTRE      LI. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVEtlN. 

A  Fcrney,  i8  d'octobre;. 

J  E  pr^fume  que  votre  Excellence  a  déjà  foît 
Facquîfition  d'un  nouvel  enfant ,  que  madame 
l'ambafladrice  fe  porte  à  merveille,  et  que 
vous  n'êtes  occupé  que  de  vos  ouvrages  qui , 
en  vérité,  valent  mieux  que  les  miens. 
D^s  que  vous  aurez  du  loifir,  j'enverrai 

donc 
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donc  à  votre  Excellence  ce  qu'elle  croit  que  

je  lui  dois  depuis  le  mois  d'avril;  mais  je    i?^^- 
vous  avertis ,  Monfieur ,  que  ce  n'eft  que  de 
la  profe  ;  et  voici*  de  quoi  il  eft  queftion, 

Lorfque  la  veuv^  Calas  préfenta  fa  requête 
au  conféîl ,  l'horreur  que  tout  le  monde  témoi- 
gna contre  le  parlement  de  Touloufe  ,  fit 
croire  à  plufieurs  perfonnes  que  c'était  le  temps 
d'écrire  quelque  chofe  d'approfondi  et  de 
raifonné  fur  la  tolérance.  Une  bonne  ame  fé 
chargea  de  cette  entreprife  délicate  ;  mais  die 
ne  voidut  point  publier  fon  écrit ,  de  peur 
quoQ  n'imaginât  que  l'efpxit  de  parti  avait 
tenu  la  plume  ,  et  que  cette  idée  oe  fit  tor^ 
à  lacaufe  dts  Calas.  Petit  être  l'ouvrage  a'€A4( 
pas  indigne  d'être  In  par  un  homme  d'Etat. 
JWai  l'honneur  de  vous  le  faire  tenir  daa» 
quelques  jours. 

U  y  a  auffi  une  petite  brochure  qui  £gU  de 
fupplément  à  l'Hifioire  univerfeUe.  Il  y  aunek 
de  l'indilcrétion  à  vous  d'envoy^er  par  la  pcxfte , 
et  je  ne  prendrai  cette  liberté  que  fur  un  cndee 
précis.     . 

Voilà  pour  tout  ce  qui  regarde  le  dépacte-^ 
mem  de  la  profe«  A  l'égard  du  départemeni; 
des  vers ,  je  ne  peux;  rien  envoyer  qu'en  1 764-5 
et,  fi  je  meurs  avan^  ce  temps-Jà,  vous  ferer 
couché  fur  mon  teftament  pour  un  paquet  de 
vers. 

Correfp,  générale.       Tome  IX.     *  L 
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Je  préfente  mes  refpects  â.madamcrânibaf- 
1763;   fàdrice ,  à  monfieur  votre  fils  aîné ,  et  à  mon- 
fieur  fon  cadet.   F. 

LETTRE     LII.    . 

A  U    M  E  M  E.  , 

A  Jerncy  9  3  de  novembre. 

J^AVAis  donc  bien  deviné V  et  vos  deux 
Excellences  doivent  être  fort  contentes.  Je  me 
réjouis  d'un  bonheur  que  je  ne  connais  qu'ai 
idée  ;  c'eft  à  de  vieux  laboureurs  comme  moi 
qu'il  faudrait  des  erlfans ,  nn  ambalTadeur 
n'en  a  pas  tant  befoin.  Ne  pouvant  en  avoir 
par  moi-même  ,  j'eti  fais  faire  par  d'autres; 
mademoifelle  Corneille  ,  que  j'ai  mariée,  va 
tnc  rendre  ce  petit  féroce ,  et  me  fera  grand- 
père  dans  quelques  mois. 

Je  voudrais  bien ,  Monfieur ,  avoir  quelque 
èhofe  de  prêt  pour  amufer  lAadame  Tambaffa- 
drice  ,  lorfqu!elle  fera  quitte"  de  toutes  les 
fuites  de  couche,  et  furtout  de  viCtes,  de 
complimens.  Je  ne  vous  ai  envoyé  que  dé 
l'hiftoire.  Un  aiiglais  ,  qui  doit  paffer  par 
Turin,  vous  aura  fans  doute  remis  xin  petit 
()aquet. 

On  fit  partir ,  il  y  a  fix  feœaines ,  par  les 


! 
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ïQulctiers,  quelques  volumes  ;  mais ,  comme 
vous  ne  m'en  avez  jamais  accufé  la  réception ,  1763. 
je  commence  à  douter  que  les  muletiers  aient 
«é  fidelles.  On  dît  même  qu^il  y  a,  dans 
Turin,  des  gens  plus  infidelles  que  les  mule- 
tiers ,  qui  faififlent  tous  les  livres ,  fans  ref- 
pecier  Tadreffe  ;  mais  je  fuis  bien  éloigné  de 
croire  qu'on  ofe  ainfi  violer  le  droit  des  gens. 
A  tout  hafard  ,  ma  reflburce  eâ  dans  1  les 
Anglais.  Il  y  en  a  un  qui  part  dans  quinze 
jours ,  et  qui  vous  apportera  encore  -de  la  profe. 

Toujours  de  la  profe  !  me  direz-vous;  oui , 
fans  doute,  car  nous  ne  fommes  pas  en  1764, 
Et  pourquoi  attendre  l'année  1764?  c'efl  que 
les  vers  ne  fe  font  pas  fi  .aifément  qu'oit 
penfe;  c'eft  qu'il  faut  du  temps  pour  les 
corriger  ;c'eft  qu'on  ambitionne  extrêmement 
de  vous  plaire  ;  et  que  ,  pour  y  réufEr,  on 
lime  /  autant  qu'on  le  peut  ,  fon  ouvrage. 
Pardonnez  la  lenteur  aux  vieillards ,  c'eft  leur 
apanage.  Ne  croyez  poitit  qu'on  fafle  des 
vers  comme, vous  faites  des  enfans.  Vous 
avez  cWG  ,  pour  vos  ouvrages ,  le  plus  beau 
fnjet  du  monde.  Il  a'en  efi  pas  de  même  de 
noi  ;  je  lytte  contre  les  difficultés  ;  j'ai  plutôt 
planté  mille  arbres  que  je  n'ai  fait  mille  vers. 
Voilà  mon  papier  fini  ,  mes  yeux  refufent  le 
fcrvice.  ^         ' 

Mille  tendres  refpectSé 

L    B 


IS4      BECUEIl   DES   LETTRES: 

7^  LETTRE     LIII. 

A  M.   L£  COMTE  D'ARGENTAl. 

7  tic  nàTesBibTt* 

JL  L  ne  s\p.t  pas  tous  les  jours  ,  mes  divios 
anges ,  de  cotifptrMion  etd'^OàlËDaEts.  Jemeu, 
pour  cène  fois  ^  à  Técait  les  Geecs  et  les 
Somaifts ,  et  je  ne  fot^  qu^aux  dixmcs. 

Voici  uae  lettre  de  laonfieur  le  premier 
préfident  du  paaiement  de  Boucgogne,  qoii 
ïans  doote ,  eft  confonde  à  celle  qu'il  a  écrite 
à  M.  le  duc  de  PraJUn.  J'Sgiiore  s'il  eft  conv^ 
nable  que  le  roi  foffe  enregiffarcr  xujourd'koi, 
Stu  p&rlenbent  d«  Bourgogne  ,  les  traités 
éC Henri  IV.  Tout  ce  que  je  fors  ,  c'eftqueje 
demande  la  protection  de  M.  le  duc  àe  Pré^^ 
et  qu'il  eft  nécelTaire  que  notre  cmde  foit 
f exnife  par^devant  te  confril ,  qui  ^  ci-devant, 
lavait  évoquée  à  lui.  Les  enregtAremcns 
n^empêcheraient  pas  probaUcment  le  porkr 
snent  de  juger  feIo<n  le  droit  commun.  U  poui- 
raît  dire  :  Ntmt  avons  déjà  jugé  cette  afiiie 
depuis  plus  de  cent  ans  ;  le  confcil  s'en  eft 
emparé  depuis  ;  nous  nous  en  tenons  à  notre 
premier  arrêt ,  antérieur  d'un  fiècle  à  l'cnre- 
gifirement  que  nous  fefons  ttujourd'liui  t  et 
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cet  enrcgiftrement  ne  peut  préjudicier  au  droit  — — - 
commun,  qui  décide  en  faveur  des  curés  ^*l^^* 
contre  les  feigneurs. 

Vous  m'avouerez  qu'alors  ma  caufe ,  qui 
cft très-importante,  ferait  très-hafard^,  Ileft 
plus  fimple ,  plus  court ,  plus  naturel ,  que 
le  confcil  d'Etat  retienne  à  lui  l'affaire  qui 
était  entre  fes  mains ,  et  qui  n'en  cft  fortie 
que  par  un  arrêt  par  défaut ,  fubrepticement 
obtenu. 

C'eft  fur  quoi ,  mes  anges ,  je  vous  demande 
votre  protection  auprès  de  M.  le  duc  de 
^J^t  et  j'écris  en  conformité  à  M.  Marittte^ 
BK>a  avocat  an  confeil. 

Vous  me  direz  que  voilà  un  vrai  ftyle  de 
iipéchH ,  et  que  je  fuis  un  étrange  homme  : 
voilà  trois  parlemens  du  royaume  que  j'ai 
un  peu  faboulés  ,  Paris ,  Touloufe  et  Dijon; 
cq»cndant ,  aucun  n'a  cfonné  encore  de  décret 
de  prife  de  corps  contre  moi  ,  comme  contre 
le  beau  monfieur  DuminiL 
,  Cette  aventure  de  M.  Duménil  n'eft-elle  pas 
bien  finguliére  ?  et  ne  fommes-nous  pas  dana 
k  fiécle  du  ridicule  ,  après  avoir  été ,  dans  le 
temps  de  L9uis  XIV  ^  dan»  le  fiècle  de  la 
gloire  ?  De  grâce  ,  donnez-moi  un  petit  mot 
4e  coafolation  ,  en  me  parlant  de  vos  roués 
etde  vosaflaflinats.  Mésanges ,  vivez  heureux. 

Befpect  et  tendretfe,  V.  , 

t  3  ' 
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AU     MEME. 


E  préfente  encore  à  me»  anges  un  cxcm- 
plaîre  de  la  Tolérance  ^  et  je  les  fupplie  de  le 
prêter  à  mon  frère  Damilaville.  J'en  ai  fort  peu 
d'exemplaires  ,   et  Paris  n*en  aura  de  long- 
temps. Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Frajin 
et  mes  anges  protégeront  cet  ouvrage.  M.  le 
duc  de  Ckoijeul  me  mande  qu''il  en  eft  enchanté i 
àînC  que  madame  de  Grammont  et  madame  de 
Pompadour.  Peut-être  qu'un  jour  ce  livre  pro- 
duira le  bien  dont  il  n'aura  d'abord  fait' voir 
que  le  germe.  L'approbation  de  mes  a.nges  et 
de  leurs  amis  fera  d'un  grand  poids.  Je  né  fais 
fi  je  leur  ai  mandé  que  je  connais  des  million- 
naires qui  font  prêts  à  revenir  avec  leur  argent, 
Jeur  indufirie  et  leurs  familles  ,  pour  peu  que 
le  gouvernement  voulût  avoir  pour  eux  la 
même  indulgjence  feulement  que  les  catholi- 
ques  obtiennent   en    Angleterre.    Mais   en 
France  on  entend  toujours  raifon  bien  tard. 

J'enverrai  inceffammeht  lès  Remarques  fur 
THiftoire  générale  à  ce  M.  Hume  ^  coufin  de 
cet  autre  Hume  charmant ,  auteur  de  l'Ecof- 
faife.  Ce  Hume  me  plaît  d'autant  plus  qu'il  a 
été  qualifié  d'athée  dans  \t  Journal  encyclopédie 
que.Jt  fens  bien,  mes  anges ,  qu'il  faut  qu'un 
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français  faffe  ks  avances  avec  un  anglais  ;  ces  ■ 

meffieurs  doivent  êttefiers.Je  ne  fonde  pas  leur  i76î« 
orgueil  iur  ce  qu'ils  nous  ont  pris  le  Canada , 
la  Guadeloupe;  Pèndicheri,  Gorée ,  et  qn'avec 
eiwiron  dix  mille  hommes  ils  ont  rendu  les 
efforts  des  maîfchis  d!' Autriche  et  de  Bourbon 
impuiflans  ;  mais  fur  ce  qu'ils  difent  ce  qu'ifs 
penfent ,  et  qu'ifs  Fipipriment.  II  eft  vrai  que 
fagis  à  peu-près  avec  la  même  liberté  qu'un 
anglais^,  mais  je  ne  fais  qu'ufuiper  le  droit 
qu'ils  ont,  et  partant,  je  leur  dois  toute  forte 
derefpect. 

rermettez  ,  mes  anges,  que  je  fourre  îcr, 
pour  frère  Damilaville ,  un  paquet  dans  lequel 
il  n'y  a  point  de  méprife. 

Je  me  mets  plus  que  jamais  à  l'ombre  de  vos 
aile». 

JV.  B.II  eft  bien  vrai  qu'ion  critiqua  autrefois , 

'  El  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Romains, 

Tom^il  eft  encore  plus  vrai  que  ce  vers  eft 
admirable. 


L  4 
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LETTRE    L  V. 
A     Aï.      G   O   L   D   O    N   I. 

A  f  erney  »  9  de  novembre. 

j\  I M  A  B  L  E  peintre  de  la  nature ,  vou«  avez , 
la  France  et  vous  ,  tant  de  charmes  Tun  pour 
Tautre ,  queje  feraimort  avant  que  vous  puiffiez 
revenir  en  Italie ,  et  paOer  par  mes  petites 
retraites. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  envoyé  les 
rêveries  qu'on  a  imprimées  fous  mon  nom,  et 
qui  courent  le  monde.  La  raifon  en  eft  queje 
lis  vos  ouvrages,  et  que  plus  je  les  lis, 
moins  j*aime  les  miens  ,  mais  auffi  je  vous 
en  aime  davantage;  cependant,  j'aurai  foin 
de  vous  payer  mon  tribut ,  tout  indigne  qu'il 
clï  de  vous. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  vos  ambafladeun 
vénitiens  ;  ils  font  venus  fur  ma  Breflta  ;  je 
les- ai  reçus  de  mon  mieux.  Il  me  vient  quel- 
quefois des  italiens  fort  aimables,  et  ils  ne  fer- 
vent qu'à  vous  faire  défirer  davantage.  Je  reçois 
quelquefois  des  nouvelles  de  votre  ami  le 
fénateur  de  Bologne,  qui  eft  auffi  le  fénateur 
de  Melpomine  et  de  Thalie.  Je  vois  qu'il  eft 
conftant  dans  fon  goût  pour  le  théâtre ,  et 
que  par  conféquent  dieu  le  bénira  toujour>. 
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Vivez  heureux  où  vous  êtes,  et,  quand  — ~ 
Touy  repaflcrcz   les  Alpes  ,    fouvenez-vous    ^T^^* 
qu'entre  elles  et  le  mont  Jura,  îl  y  a  un  baflia 
d'environ  quarante  lieues ,  où  demeure  le  plu» 
confiant  de  vos  admirateurs ,  qui  demande 
place  au  rang   de  vos  amis.   F. 

L   E    T    T    R   E     L  V  L 
AM.*LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

19  de  novembre. 

Mes  chers  anges ,  j'écrivais  à  M.  Hume^ 
lorfque  j'ai  été  prévenu  par  fa  lettre.  Je  lui 
«nvoic  ces  Remarques  fur  THiftoirc  générale, 
que  vous  n'avez  pas  défapprouvécs.  J'y  joins 
wi  nouvel  exemplaire  pour  vous ,  qui  pourrait 
aufll  amufer  M,  le  duc  de  Frajlin  ,  fi  fes 
«lipêches  lui  laiflaicnt  le  temps  de  Kre. 

J  y  joins  un  très -petit  morceau  pour  la 
Oaiittç  littéraire  ^  il  vous  paraîtra  affez  curieux. 

Mon  neveu  du  grand  confeil  me  mande 
9^e  vous  avez  la  bonté  de  mç  faire  parvenir 
^^  Hijloire  de  Jeanne  ;  ce  neveu-là  a  une 
belle  vocation  pour  écrire  Thiftoire  des  catins  ; 

"  fc  prépare  de  l'occupation  pour  toute  fa 
vie. 

Comme  je  ne  peux  pas  le  payer  en  même 
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— —  monnaie ,  je  lui  envoie  les  Remarques  fur 
'  7     •    l'Hjftoire  générale,  et  le  Traité  fur  la  tolérance, 
qui  eft ,  comme  vous  lavez ,  d'un  brave  théolo- 
gien que  je  ne  connais  pas.  Je  prends  la  liberté 
de  m'adreffer  à  vous  pour  lui  faire  tenir  cette 
petite  cargaifon  accompagnée  d'une  lettre  qui 
eft  dans  le  paqueL  J'abufe  de  vos  bontés  ;  mais 
vous  m'avez  accoutumé  à  l'e^^cès  de   votre 
indulgence.  Nous  vous  priotis,  madame  Denis 
et  moi,  d'être  plus  que  jamais  les  anges  de 
Ferney.    Nous  n'avons   pas   un   moment  à 
perdre  pour  rappeler  notre  affaire  au  confeil 
du  roi,  c'eft  le  feul  moyen  de  nous    tirer 
d'embarras.  Nous  vous  fypplions  de.  nous 
mander  les  intentions  de  M.  le  duc  de  Prqflin; 
cette  ajGTaire  eft  pour  nous  de  la  dernière^ 
importance,  toute  la  douceur  de  notre  vie  en. 
dépend.  Nous  remettons  notre  defiinée  entre 
vos  mains* 

On  parle  d^une  tragédie  nouvelle  qui  a  beau- 
coup de  fuccèSf  etvousne  noua  en  dites  rien. 
Vous  croyez  donc  que  nous  ne  nous  intéref-^ 
fons  pas  au  tripot  ?  Un -coquin  de  janfénifie 
vient  d'imprimer  un  gros  volume  contre  le, 
théâtre  ;  les  jéfuites  du  moins  ne  fe  fêtaient 
pas  rendus  coupables  de  ce  fanatifme.  On 
nous  a  défaits  des  renards  ,  et. on  nous  a  mis 
fous  la  dent  d^s  loups.  Moi,  je  me  rnets 
toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes. 
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L  E   T  T   RE     L  V  I  I. 

A  M.  LE    PRINCE   DE   LIGNE. 

A  FcTRcy ,  26  de  novembre. 

/VcRiEz  aufli,  monfieurle  Prince,  avec  les 
remercimens  de  ma  nièce  et  de  nos  enfan^, 
ceux  d'un  vieillard;  car  tous  les  âges  font 
également  fenGbIes  à  votre  mérite.  Il  eft  vrai 
que  je  ne  peuip  piuâ  jouer  la  comédie  ;  mais  il 
en  eft  de  ce  plaifîr  comme  de  tous  ceux  aux- 
quels il  faut  que  je  renonce  :  je  les  aime  fort 
dans  les  autres  ;  ma  jouiflance  eft  de  favoir 
qu'on  jouit.  Je  délire  plus  que  je  nefpèrc  de 
vous  revoir  entre  nos  montagnes  ;  l'apparition 
que  vous  y  avez  faite  nous  alaifle  des  regrets 
qui  dureront  long-temps.  Nous  ferions  trop 
heureux  fi  nous  étions  faits  pour  vous  poffé-» 
der,  comme  nous  le  fommes  pour  vous  aimer 
et  pour  vous  refpecter.  Le  vieux  malade  s'ac-< 
qmtte  parfaitement  de  ces  deux  devoirs.  F. 
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7^  LETTRE    L  V  I  I  I. 

A     M.     M  A  R  M  O  N  T  £  L. 

Premier  dé  décembre. 

JCiNFiN,  mon  cher  confrère,  je  puis  vous 
appeler  de  ce  nom.  A^oilà  ce  que  je  dcfirais 
depuis  fi  long-temps.  Jugez  de  la  joie  de 
madame  Dtnis ,  et  de  la  mienne.  Voilà  notre 
académie  bien  fortifiée;  les  fripons  et  les  fots 
n^auront  pas  déformais  beau  jeu.  Le  jour  de 
▼otre  réception  fera  un  grand  jour  pour  les 
belles-lettres.  Je  ne  peux  vous  exprimer  le 
phifir  que  nous  reffentons  ici.  F* 

LETTRE    LIX. 

A       MADAME 

LA  MARQ^UISE  DU  DEFFANT. 

Premier  de  décembre. 

X-i' AVEUGLE  fait  ce  qu'il  peut  pour  amufer 
l'aveugle.  Le  quinze-vingt  des  Alpes  convient 
que  les  remontrances  des  parlemens  ,  leurs 
arrêts ,  leur«  démilfions  ,  la  PaJloraU  de  mon- 
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feignear  duPuy ,  font  des  chofes  fort  amufan r— 

tes  ;  mais  il  crait  que  le  préfoot  conte  pourrait  *7"^' 
auffi  faire  pafTer  un  quart  d'heure  de  temps  , 
attendu  (  comme  il  eft  tris-bien  dit  dans  ledit 
conte  )  que  les  foirées  d'hiver  font  longues. 
Il  faut  que  les  aveugles  faflent  des  contes  s 
ou  qu'ils  jouent  de  la  vielle  ;  car ,  fi  on  avait 
perdu  quatre  fens  ^  il  n'y  aurait  autre  cbofe  à 
faire  qu^à  fe  réjouir  avec  le  cinquième. 

Les  Alpes préfentent  leurs  refpects  à  Saint- 
Jof eph^  On  fuppofe  que  M.  le  fréûdeniHénatûi 
jouit  d'une  parfaite  fanté  ;  on  l'aSure  du  plus 
tendre  et  du  plus  véritable  attachement.  F. 

LETTRE     LX. 
A    M.    LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

6  de  décembre. 

IVJL  E  S  divins  anges  fauront  qu'un  jeune 
M.  Turretin  devait  leur  apporter  des  Toléran- 
ces ,  il  y  a  environ  quinze  jours  ;  que  ce  jeune 
M.  Turretin  ,  d'ailleurs  fort  aimable  ,  s'eft 
arrêté  à  Lyon ,  et  qu'il  n'arrivera  avec  fon 
paquet  que  dans  quelques  jours. 

Je  crois  avoir  dit  à  mes  anges  que  cette 
petite  requête  de  l'humanité  et  de  la  raifon 
avait  fort  bien  réufli  auprès  de  madame  de 
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—  Pompadour  et  de  M.  le  duc  de  Choifeul;  c'cft 
1763.  pourtant  un  ouvrage  bien  théologique,  bien 
rabbinique.  Mais  comme  il  ne  faut  pas  être 
toujours  enfoncé  dans  IzSainte-Ecriiure  ^  vous 
aurez^des  contes  tant  que  vous  en  voudrez  ; 
vous  n'avez  qu'à  dire. 

Faites-moi  donc  un  peu  part  de  votre  conf- 
piration.  Vous  me  traitez ,  comme  Léontine  et 
Exupère  en  ufent  avec  Héraclius  ;  ils  font 
tout  pour  lui,  et  ne  lui  en  difent  pas  un  mot. 
Mais  c'efl:,  à  mon  fens  ,  un  grand  défaut, 
dans  Héraclius ,  que  ce  prince  refle  là  pendant 
cinq  actes  comme  un  grand  nigaud ,  fans 
favoir  de  quoi  il  s'agit.  Mais  je  m'en  remets 
entièrement  à  ma  Léentine  et  à  mon  Exupire^ 
et  je  vous  donne  même  la  préférence  fur  ces 
deux  perfonnages. 

Nous  fommes  enterrés  fous  la  neige  ;  c'eft 
le  temps  de  s'égayer ,  car  U  nature  eft  bien 
trifte.  Je  tâche  de  m'amufer  et  d'amufer  mes 
divips, anges.  Je. baife  le  bout  de  leurs  ailes 
avec  la  plus  grande  dévotion.  F» 
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le;ttre    lxi. 

A  U.   ME  M  E. 

i5  de  décembre,  jeudi  au  foîr. 

Je  reçois  une  lettre  célefle  et  bien  confoJantc 
de  mes  anges  ,  du  8  de  décembre.  Je  ne  me 
plains  plus  ,  je  ne  crains  plus  ;  mais  je  n'ai 
plus  de  Qu2&ers.  Il  faudrait  engager  quelque 
honnête  libraireà  imprinïertie  falu  taireouvrage 
à  Pari^. 

Je  rêverai  à  OUmpie.  Je  demande  quinze 
jours  ou  trois  femaines;  car  actuellement  je 
fais  furchargé  ,  et  les  yçux  me  font  beaucoup 
de  mal. 

Javertîs  par  avance  que  maman  n*eft  point 
de  l'avis  de  monfieur  de  ThibouvilU;  mais  je 
prierai  D I -E  u  qu'il  m^infpire,  et  s'il  me  vient 
quelque  bonne  penfée ,  je  la  foumettraî  à 
votre  hiérarchie. 

Songeons  d'abord  aux  conjurés  et  aux 
roues.  Je  commence  à  n'être  pas  fi  mécontent 
ae  cette  befogne,  et  je  crois  que, -fi  mademoi- 
fcHeZ)umene7jouait  bien  Fulvie^et  mademoifelle 
Ciûironpathétiquement  Ju/f^sla  pièce  pourrait 
«ire  affez  d'eflFet.  Cependant  j'ai  toujours  fur 
le  cœur  Tordre  qu'on  donne  à  Julie ,  au  qua- 
^èmc   acte',   d'aller  prier   Dieu   dans    fa 
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»— r  chambre  ;  c'cft  un  défaut  irrémédiable.  Mais 
170»  où  n'y  a-t-il  pas  des  défauts?  Peut-être  cet 
endroit  défectueux  rebutera  mademoifelle 
Clairon  ;  elle  aimera  mieux  le  rôle  de  Fulvie: 
en  ce  cas  ,  Julie  ferait ,  je  crois  ,  à  mademoi- 
felle Dubois ,  et  cet  arrangement  vaudrait  peut- 
être  bien  Tautre. 

Je  fuis  enchanté  que  Taffaire  de  la  Gazcitè 
littéraire  foit  terminée  ;  mais  je  crains  bien 
d'être  inutile  à  cette  entrcprifc.  Il  faut  lire 
pluGeurs  livres ,  et  je  deviens  aveugle  ;  heu- 
reufementun  aveugle  peut  faire  des  tragédies; 
et ,  fi  les  roués  ne  me  découragent  pas,  vous 
entendrez  parler  de  moi  Tannée  prochaine. 
Laiffons  là  Icile^  je  vous  en  fupplie;  c'efluB 
point  fur  un  i.  Ne  me  parlez  point  d'une 
engelure ,  quand  le  renvoi  de  Julie  dan«  fa 
chanibre  me  donne  la  fièvre  double  tierce. , 
Le  Corneille  eft  entièrement  fini  depuis 
long-temps  ;  on  l'aura  probablement  fur  la  fin 
de  janvier.  Lapeiitè-nièce  a  PiVrr« avance  dans 
fa  grofleflè ,  tantôt  chantant ,  tantôt  fouffr^at. 
Notre  petite  famille  çfl:  compQfée  d'elle,  de 
fou  mari ,  d'unç  foeur  et  d'un  jéfuite  \  voilà 
un  plaifant  aflemblage  ;  c'eft  une  colcmie  à 
faire  pouffer  de  rire.  Je  fouhaite  que  celle  de 
M.  le  duc  de  Choifeul^  à  la  Guiane  (  qui  efi« 
ne  vous  déplaife ,  le  pays  d'Eldorado)»  foit 
aufii  unie  et  auffi  gaie.  La  nôtre  fe  met  toujours 
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irombrcdc  voa  aile?,  et  je  vous  adore  du   — — *^ 
culte  d'hyperduîic  ;  et,  fi  les  roués  rcuOiffent ,    ^1^^ 
firaijufqu'à  latrie.  Mettez-moi,  je  vous  en 
conjure,  aux  pieds  de  M.  le  duc  de  Prajlin, 
pourrannée  prochaine,  et  pour  toutes  celles 
où  je  pourrai  exifter. 

LETTRE     LXII. 
AU    MEME. 

J  E  mets  fous  les.  quatre  ailes  de  mes  angeâ 
maiéponfe  à  notre  ami  le  Kain  et  aux  comédienâ 
ordinaires  du  roi;  je  les  fupplie  de  donner  au 
féal  U»Kain  ces  deux  paperafles.  Si  je  croyais 
qae mes  anges ,  les  conjurés ,  euiTtnt  le  deflein 
de  faire  pafler  Ûlimpie  ayant  les  roués ,  j'y 
travaillerais  fur  le  champ,  quoique  je  ne  fois 
guère  en  train  ;  c'eft  à  mes  conjurés  à  mé 
condmre,  et  à  me  dire  ce  quil  faut  faire.  Je 
ne  fuis  que  Pinftrument  de  leur  confpirafion  ^ 
c^efi  à  eux  de  me  manier  comme  ils  voudront» 
Je  fm  toujours  des  contes  de  ma  Mère-fok , 
en  attendant  leurs  ordres.  Il  y  a ,  je  crois ,  une 
fottife  dans  le  récit ,  en  petits  vers ,  de  Téont 
la  gaillarde  : .  .     \  '        -  î 

Correjp,  générale.       Tome  IX.    *  M 
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:  Les  dieux  fèuh  purent  comparaître 

A  cet  hymen  précii)ité. 

Il  faut  : 

Les  dieux  feuls  daignèrent  "paraître. 

Car  les  dieux  ne  comparaiflent  pas.  Je  vous 
fupplie  donc  de  corriger  cette  fottife,  de,votre 
main  blanche.  Vous  m'allez  demander  pour- 
quoi ,  étant  lynx  fur  les  fautes  de  mes  contes 
à  dormir  debout ,  je  fuis  taupe  fur  les  défauts 
des  tragédies  ?  mes  anges ,  c*eft  qu'une  tragédie 
eft  plus  difficile  à  rapetafler  qu^un  conte.  II 
faut,  pour  une  tragédie,  un  extrême  recueil- 
lement ;  et  j'ai  à  préfent  mon  curé  en  tétc.  II 
ne  reOemble  point  du  tout  à  rhiérophante 
d'Olimpie ,  qui  négligeait  le  temporel  ;  mon 
prêtre  me  pourfuit  avec  une  vivacité  tout-à- 
fait  facerdotale ,  et  je  ne  fais  trop  que  répondre 
au  parlement  de  Dijon.  J'ai  pris  la  liberté 
d'expofer  ma  doléance,  en  peu  de  indts,  à 
M.  Iç  duc  de  Frajlin^ 

La  Tolérance  me  tient  auffi'  un  peu  en 
échec.  II  y  a  un  homme  qui  travaille  à  la' cour 
en  faveur  des  huguenots ,  et  qui  prdbaWeioaent 
ne  réuffira  guère.  On  me  fait  craindre  que  la 
race  des  .dévots  ne  fe  déchaîne  contre  ma 
Tolérance  :  heureufcment ,  mon  nona  n'y  cil 
pas;  et  vous  favcz   que  j'ai  toujours  trouve 
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tidiciile  qu^on  mit  fon  iiom  à  la  tête  d'un  ■ 
ouvrage  ;  cela  n'eft  bon  que  pour  un  mande-    lyCS'. 
ment  d'évêquc  :  Par  monfeigneur  ^  c  o  R  T  i  A  T , 
Jecrétaire. 

On  dit  que  rarchevécjue  de  Paris  avait 
préparé  un  beau  iriandément,  bien  chrétien  ^ 
bien  féctitieux ,  bien  intolérant,  bien  abfurdc, 
et  que  le  roj^  lui  a  {ait  fupprimer  fa  petite 
drôlerie.  Cela  paffe  pour  confiant  ;  mais  vous 
vous  gardez  bien  de  m'en  dire  un  mot.  Voui* 
oubliez  toujours  que  Je  fiiia  bon  citoyen  j 
vous  croyez  que  Je  n'habité  que  le  temple- 
d'Ephëfe  et  la  petite  île  dé  Reno ,  auprès  de 
Bologne ,  où  mes  trois  maroufles  firent  leuri 
profcriptions.^       , 

Comment  va  la  Gaitlte  ïliUraireT  II  rat 
vient  d'^Angletérre  d3es  paquets  énormes  f 
mais  qu'en  ferai-Je  avec  mes  pauvres  yeux? 
je  ne  fais  oà  fen  fuis.  Dieu  vous  donne  fk&t£ 
et  longue  vie  ! 

Rcfpcct  et  tendreffe,  V^ 


<  *     •• 


I 


M  a 
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7^        LE  T  T  R  E     t  XII  ï. 
A    M.    DE    LA    HARPE. 

.    t>cçciiibre. 

Jl\  près  le  plaifîr ,  MQnCeuf ,  que  m'a  fait 
votre  tragédie  (*  J ,  Iç  plus  grand  que  je  puifle 
recevoir  eft  la  lettre  dont  vous  m'honorér. 
Vous  êtes  dans  lep  bons  principes ,  et  votre 
pièce  juftifie  bien  tout  ce  que  vous  dîtes  dans 
.votre  lettre.  Ravnê ,  qui  fut  le  premier  qui  eut 
du  goût ,  comme  Corneille  fut  le  premier  qui 
eut  du  génie,  l'admirable  Racine^  non  aflez 
^admiré  ,  penfait  comme  vous.  La  pompe  du 
fpectacle  n'eft  une  beauté  que  quand  elle  fait 
.une  partie  néceflaire  du  fujet  ;  autrement,  ce 
n'cft  aucune  décoration.  Les  incidens  ne  font 
un  mérite  que  quand  ils  font  naturels ,  et  les 
déclamations  font  toujours  puériles  ,  furtout 
quand  elles  font  remplies  d'^enfliires.  Vous 
vous  applaudiffez  de  n'avoir  pas  fait  des  vers 
à  retenir;  et  moi,  Monfieur,  je  trouve  que 
vous  en  avez  fait  beaucoup  de  ce  genre.  Les 
vers  que  je  retiens  le  plus  aifément  font 
ceux  où  la  maxime  eft  tournée  en  fentinfent, 
où  le  poëte  cherche  moins  à  paraître  quà 
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faire  p^raîtrjs.  fon  perfonnage  ,,  où  Ton  ne  

cherché pt)itit  à'éiotmer;  où  la  nature  parle,    176^. 
où  Ton  dit  ce  que  Ton  doit  dire  ;  voilà  les 
vers  que  j^aimé  z  jugez  fi  je  ne  dois  f  as  êtfe 
très-conient  de  votre  ouvrage. 

Vous  me  parailTez  avoir  beaucoup  de  mérhé» 
attendu  que  vous  avez  beaucoup  d'ennemis. 
Autrefois ,  dès  qu'Hun  homme  avait  fait  un 
bon  ouvrage ,  onallaitdire  au  frère  VadebUqxx  il 
était  janienifle  ;  le  frère  Vadehiele  diiai  i  au  père  U 
2'if//i«' qui  le  difaitiau  roi.  Aujourd'hui,  faites 
une  bonne  tragédie ,  et  Ton  dira  que  vous 
êtes  athée.  C'eft  un  plaiCr  de  voir  Us  pouillcs 
que  l'abbé  d'Aubignac  ,  prédicateur  du  roi  , 
prodigue  à  Fauteur  de  Cinna.  Il  y  a  eu,  de 
tout  temps ,  des  Frérons  dans  la  littérature  ; 
mais  on  dit  qu^il  faut  qu^il  y  ait  des  chenilles, 
pour  que  les  rollignols  les  mangent,  afin  de 
mieux  chanter. 

J'ai  rbonneur  d'être ,  8cc.^ 
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LETTRE    L  X  I  V. 
A  M.  LE  DOCTEUR  BIANCHI,  àRimmi. 

Vous  avez  prononcé ,  Monficur ,  l'éloge 
de  l'art  dramatique  ,  et  je  fuis  tente  de  pro- 
noncer le  vôtre.  Je  regardai  cet  art,  dès  moa 
enfance ,  comme  le  premier  de  tous  ceux  à  qui 
ce  mot  de  beau  eft  attaché.  On  me  dira  s  Vents 

• 

êtes  orfèvre ,  monfieur  Jojfe  f  mais  je  répondrai 
que  c'eft  Sophocle  qui  m'a  donné  mes  lettres 
de  maitrife,  et  que  j'ai  commencé  par  admirer 
avant  de  travailler. 

Je  vois  avec  plaiCr  que,  dans  Fltalie,  cette 
mère  de  tous  les  beaux  arts,  plu&eurspetfonnes 
de  la  première  confidération  ,  non-feuliem^nt 
font  des  tragédies  et  des  comédies  ,  mais  les 
repréfentent.  M.  le  .marquis  Albérgati  Capautli 
a  fait  des  imitateurs.  Ni  vous ,  ni  lui ,  ni  moi, 
Monfieur,  ne  prétendons  qu'on  iaflc  de  l'Eu- 
rope la  patrie  des  Abdérites  ;  mais  quel  plus 
noble  amufement  les  hommes  bien  élevés 
peuvent-ils  imaginer?  De  bonne  foi,  vaut-il 
mieux  mêler  des  cartes,  ou  ponter  au  pharaon? 
c'cft  l'occupation  de  ceux  qui  n'ont  point 
d'ame  ;  ceux  qui  en  ont  doivent  fe  donner  des 
plaifirs  dignes  d'eux.  Y  a-t-il  une  meilleure 
éducation  que  de  fiâxc  youcr  Augufie  à  un  jeune 
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prince,  et  Emilie  à  une  jeune  prmcefîe?  On 
apprend  en  même  temps  à  bien  prononcer  fa  ^1^3* 
langue,  et  à  la  bien  parler;  Tefprit  acquiert 
des  lumières  et  du  goût ,  le  corps  acquiert 
des  grâces  ;  on  a  du  plaiGr,  et  on  en  donne 
très  honnêtement.  Si  f  ai  fait  bâtir  un  théâtre 
chez  moi  ^  c^eR  pour  Téducation  de  madémoi* 
fclle  Corneille  ;  c'eft  un  devoir  dont  je  m'ac- 
quitte envers  la  mémoire  du  grand-homme 
dont  elle  porte  le  nom. 

Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  au  collège  des 
jcfuites  de  Paris  ,  où  j'ai  été  élevé ,  c'était 
Tufage  de  faire  repréfenter  des  pièces  par  les 
penrionnaires ,  en  préfence  de  leurs  parens. 
Plût  à  Dieu  qu'on  n'eût  eu  que  cette  récréa- 
tion à  reprocher  aux  jéfuites  !  Les  janféniftes 
ont  tant  fait  qu  ils  ontfenhé  leurs  théâtres.  Qn 
dit  qu'ils  fermeront  bientôt  leurs  écoles.  Ce 
n'eft  pas-  mon  avis  ;  je  crois  qu'il  faut  les 
foutenir  et  les  contenir  ;  leur  faire  payer  leurs 
dettes ,  quand  ils  font  banqueroutiers  ;  les 
pendre  même ,  quand  ils  enfeignent  le  par- 
ricide; fe  moquer  d'eux,  quand  ils  font  d'aufli 
mauvais  critiques  que  frère  Berthier.  Mais  je 
ne  crois  pas  qu'il  faille  livrer  notre  jeuneiïe 
aux  janféniftes ,  attendu  que  cette  fecte  n'aime 
que  le  Traité  de  la  grâce,  de  S'  Frqfper ,  et 
fe  foucie  peu  de  Sophocle ,  d'Euripide  et  de 
Térence ,  quoique ,  par  une  de  ces  contradictions 
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gr^ fi  ordinaires  aux  hommes ,    Térence  ait  été 

ijôS,  traduit  par  les  janféniftes  de  Port-royal.  Faites 
aimer  Fart  de  ces  grands-hommes  (je  ne  parle 
pas  des  janféni&es ,  je  parle  des  Sophocle  )• 
Malheur  aux  barbares  jaloux  à  qui  D  i  £  u  a 
fefufé  un  coeur  et  des  oreilles  ;  malheur  aux 
autres  barbares  qui  difent  :On  ne  doit  enfei-^ 
gner  la  vertu  qu'en  monologue^  le  dialogue 
4^(1  pernicieux.  Eh!  mes  amis ,  fi  Ton  peut 
parler  de  morale  tout  feul  «  pourquoi  pas  deux 
et  trois  ?  Pour  moi,  j'ai  envie  de  faire  afficher: 
Dn  vous  donnera  ,  mardi  ^  un  fermon  «  tn 
dialogue  ,  compofé  par  le  révérieud  père 
Goldoni. 

.  N'êtes-vous  pas  indigné  ,  comme  moi ,  de 
voir  des  gens  qui  fe  difent  gravement  :  Paflbns 
notre  vie  à  gagner  de  l'argent  ;  cabalons  ^ 
enivrons  -  nous  quelquefois  ;  mais  ga/doDS- 
nous  d'aller  enteinlre  Polyeucte  ,  $cc. 


LETTRE 
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L  E  T   T   R  £     i  ^  V. 


A    M.     L  E     K  À  IN, 


Le 


Monsieur  le  Garrick  de  France ,  vous 
n'êtes  le  Gatrick  que  pour  le  mérite  ,  et  non 
pûw  U  bourfe.  Voos  vous  en  tençz  aux 
^laudiflemeiu  du  public,  et  vous  laiflèz  là 
Ui  penfions  de  la  cour  ;  mais ,  quand  une  fois 
le  roi  aura  fept  cents  quarante  millions  net  de 
îcvenu  annuel ,  qu^on  lui  promet  dans  des 
brochures',  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  foyçr 
alors  couché  lur  rëtat.  Vous  venez  de  faire  utk 
niirade;  vous  avez  fait  fupporter  à  la  nation 
«ne  tragédie,  fans  femmes  ;  vous  avez  auflî 
bit  paraître  un  corps  mort.  Vous  parviendrez 
à  faire  changer  Fancieiine  monotonie  de  notre 
Ipectacle,  qu^on  nous  a  tant  repi?ochee.  Il  faut 
Wuet  que  jufq^'ici  la  fcène.n'a  pas  étéaffez 
?(^Oimte  ;  mais  aufli  gare  les  actions  forcées 
Çt  mal  amenées ,  gare  le  fracas  puçril  dn 
collège.  Tout  a  fes  mouvernens ,  et  le  chemin 
du  boa  cû  bien  étroit.  Vous  avez  trouvé  ce 
chemin  ,  mon  .grand  acteur  ;  je  ne  ferai 
content  que  lorfqpe  vous  ferçz  dans  ^  celui 
de  la  fortune ,  et  que  la  cqur  vous  auria 

Cmtfp.  général4.       Tome  IX.    •  N 
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^  rendu  juftîce.  Je  vous  embraffç  bîçn  tendre- 


1}63.   meut.  Madame  Denis  vous  fiait  miltè  compli- 
mens.  V, 

LETTRE     LXVI. 
A  U     M  E  M  E. 

A  Femey»  3o  de  décembre.   - 

Vous  verrez ,  mon  cher  Garrick  de  France , 
par  ma  réponfe  à  meflleurs  vos  confrères  et 
à  mefdames  vos  confœurs ,  combien  j*ai  été 
touché  de  Tattention  qu'ils  ont  bien  voulu 
avoir  poi/r  moi.  Il  me  faut  à  préfent  autant 
de  talens  que  de  zèle,  et  c'eftce  qui  cft  fort  dif- 
ficile. N^allez  pas  croire,  mon  cher  ami,  quà 
foiscante  et  dix  ans  on  foit  bien  échauffé  par 
les  glaces  du  mont  Jura  et  des  Alpes.  Un  ' 
vieillard  peut  faire  des  contes  de  ma  Mère- 
Foie;  mais  les  tragédies  en  cinq  actes ,  et  en 
vers  alexandrins ,  demandent  le  feu  d'un  jeune 
homme  :  je  n'ai  pfus ,  malheureufement ,  que 
celui  de  ma  cheminée.  Peut-être  que  le  foufflc 
de  mes  anges  pourra  ranimer  en  moi  encore 
quelques  étincelles»  Je  vous  réponds  de  mes 
efforts ,  maïs  non  pas  de  mes  fuccès.  Je  vous 
téponds  furtout  de  la  tendre  amitié  quecon- 
fefvéra  pour  vous ,  toute  fa  vie ,  le  vieux  de 
la  montagne.  V. 
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A    M.     DAMILAVILLE. 


Le  premier  de  janvier. 


J 


E  reçois  la  belle  lettre  îronîque  de  mon  cher 
frère ,  du  2  5  de  décembre,  avec  la  lettre  de 
frère  Thtriot ,  et  Ce  qui  plaît  aux  dames,  et 
r£ducation  des  filles.  Cette  Education  des 
filles  était  defliné^  à  figurer  avec  d'autres  édu- 
ations  ;  car  nous  avons  aufli  élevé  des  garçons, 
il  eft  vrai  que  je  m^amufe  cet  hiver  à  faire  def 
contes ,  pour  réjouir  les  foirs  ma'petite  famille* 
Mais  frère  Cramer  a  fait  une  action  abomina- 
Ue  de  copier  chez  moi  TEducation  des  filles , 
et  de  renvoyer  à  Paris  :  il  ne  faut  pas  fatiguer 
le  public.  Je  me^  fouviens  trop  que  la  Serre 

Yobmefur  volume  inceffanment  dejferre, 

£t  frère  Thiriot ,  à. qui  d'aill«urs  je  fais  répa-- 
ration  d'honneur ,  m'écrit  fort  fetifémeot  qu'il 
faut  ufcr  de  fobriété. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  coi^tes  ,  mes 
frères;  vous,  en  aurez,  et  de  très-honnêtes  ; 
«mpeude  patience ,  s'il  vous  plaît. 

Au  reûe ,  votre  lettre  du   «5  eft  encore 

N   2 
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■  plus  confolante  qu'ironique.  Je  vois  qu'on  ne 

^7^4*  brûle,  ni  Tévêque  d'Aléthopelis ,  ni  quakre, 
ni  Tolérance.  Mais  avez-vous  vu  Farrêt  du 
parlen^nt  de  Touloufe  contre  le  duc  de  Itht- 
James? ]c  vous  l'envoie ,  mes  frères  ;  la  pièce 
eft  rare ,  et  vaut  mieux  qu'un  conte. 

Vous  rempliflez  moname  d'une  fainte  joiei 
en  me  difant  que  le  Saint-Eiyrtmond  {*)  perce 
dans  le  monde  ;  il  fera  du  bien  ,  malgré  les 
fautes  horribles  d'impreflion.  Bénifoit  à  jamsil 
celui  qui  a  rendu  ce  fèrvice  aux  hommes  ! 

On  parle  beaucoup  d'l^le  oeuvre  toute 
^différente  ,  c'eft  le  mandement  de  votre 
s^rchevêquç.  Qn  le  dit  imprimé  cUp^idefiioe- 
ment,  comme le^  CçrUes  delà  Font^ùne ,  et  oa 
dit  qu'il  nç  fera  pas  &  bien  reçi^.  Pourra -je 
obtenir  un  de  ce4  ma^demenl| ,  et  u^  An^ir 
fnancUr?  Si^  par  hafardi  vous  aviez  misptf 
écrit  vos  idées  fur  la  finance ,  je  vous  avoue 
que  j'en  ferais  plus  curieux  que  de  tous  les 
anti-iEnancters  du  monde.  Je  m'imagine  que 
vous  avez  des  vues  plus  faines  et  des  comiaif- 
iances  plus  étendues  que  tous  ceux  qui  veu* 
Isnt  débrouille^  ce  chaos. 

J'apprends  que  le  parlement  de  Dijon  vient 
de  déf^dre ,  par  un  arrêt ,  de  payer  les  nou" 

(  «  )  Ua  Une  p|iik>fiiphiq«e  pubUé  (dus  le  nam  de  SétÊ» 
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ntm  ittpôts;  j'a^^ne  qvtt  |e  fuis  bien  mïiu- 

nis  ferviteur  dti  toi ,  ctr  j*ai  tout  payé.  *7^4^ 

Adiea  ,  mon  eher  frère.  Sûini-Evremond  eft 
la  très-gntid  fidiit. 

LETTRE    LXVIII. 
A  M.  GUY  DUCHE8NE ,  Braire  à  Fkrts. 

Am  Délicet  »  premier  de  janvier. 

IjE  deffcin  que  vous  me  coinmuniqttez , 
Mônfieut ,  de  faire  une  jolie  édition  de  la 
Hcnriade,  fera,  je  croïr,  approuvé,  parc« 
^uc  tiôt^  natîcfn  ,  devenue  de  jour  en  jour 

}luî  édâitée  ,  en  aime  H^nri  IV  davantage, 
^ai  été  toujours  ^toùné  qu'aucun  littérateur, 
ttcufipoëfe  du  temps  de  I(?uu  J^JÎ/  et  d^ 
iouisXlt^  n*eât  rien  fait  à  la  gloire  de  ce 
gtand-homme.  Il  faut  du  temps  pour  que  les 
réputations  mûriffent.  ; 

Le  bel  élogf  de  Maximilien  dis  Sulfy  ^  par 
M.  Thomas^  a  Vendu  le  grand  fAjnrii F  plvu} 
CûCr  à  la  nation  :  ainû  je  penfe  qujs;  vou| 
pîcnez  le  temps  le  plus  favorable  pour  rëim- 
l^rimerla  Hcnriade,  et  que  l'amour  pour  |ç 
héros  fera  pardonner  les  défauts  de  l'auteur. 
Je  n'étais  pats  digne  de  faire  cet  ouvrage  quand 
je  l'entrepris ,  j'étais  trop  jeune  ;  et  à  préfent 
je  fuis  trop  vieux  pour  l'embellir. 
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La  dédicace  que  vo^is  voulez  bien  xn^en  £ùre 
^7^  m^eft  très-honorable;  mais,  en  me  dcellkntce 
petit  autel,  je  vous  prie  dybraler  en  facdfice 
t  votre  Zulime  et  votre  Droit  du  leigneur  que 
vous  avez  imprimés  fous -mon  nom  ,  et  qui 
ne  font  point  du  tout  mon  ouvrage.  Vous 
avez  été  trompé  par  ceux  qui  vous  ont  donné 
les  manufcrits,  et  celati^arrive  que;  trop  fou- 
vent  ;  c^eft  le  moindre  des  inconvéniens  de 
la  littérature. 

Quant  aux  foufcriptions  poiu  le  Corneille, 
arrangez-vous  avec  Féditeur  de  Genève;  je 
ne  me  fuis  mêlé  que  de  commenter  et  de 
foufcrire:  tout  ce  que  je  fais^  c'eft  que  Tctli- 
tion  efi  finie.  J'ai  fait  mes  commentaires  avec 
une  entière  impartialité  ,  fachai^tbieç  que  les 
belles  pièces  de  ComeilU  n^ont  pas  befoin  de 
louanges,  et  fes  fautes  ne  font  aucun  tort  à 
ce  qu'il  a  de  fublime. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  un  conte  intitixlé: 
Cequiplait  aux  dames.  J,'y  ai  trouv éremormera 
•pojar  remémora  ^  frange  pour  fange ,  une  rime 
oubliée  et  d'autres  fautes  ;  je  ne.'crois  pas  que 
Pimpnmeur  s'appelle  Robert  Etienne. 

Je  fuis  ,  de  tout  mon  coeur  ,  Monfieur, 
votre  très-humble  ,  8cc.  Voltaire. 


T 


f  * 
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LETTRE    LXIXi 
A     Madame 
lA  MAR<^UISE  DU  DEFFANT. 

A  Fernet  >  ^  ^*  juiTier.  ' 


J 


£  ne  m^étonne  plus  ,  Madame  ^  que  vou» 
n'ayez  pas  reçu  la  Jeanne  que  je  vous  avïiis 
envoyée  par  la  pofle  ,  fous  le  con^e  -  feing 
d'un  des  adminiftrateurs.  Aucun  livre  ne  peut 
entrer ,  par  la  pofte,  eu  France ,  fans  être  Daifi 
par  les  commis  qui  ie  font  ,  depuis  >qiLèlque 
temps  y  une  aflez  jolie  bibliothèque  ^  et.  *^i 
deviendront  en  tout  fens  des  gens  de  letljiief. 
On  n'ofe  pas  jonême  envoyer  dés  iivces  a 
radrefle  des  miniftres.  Enfin,  Madame^  comp- 
tez que  la  pofle  efi  infiniment  curieufe  ;.  et ,. 
^  moins,  que  M.  le  préfident  HénauU  ne  fe 
fCivedu  nom  de  la  reine  pour  vous  faire  avoir 

^ç  ^ePucelle  ,  .je  ne  vois  pas  comment  vqus 
poQirez  parvenir  à  en  avoir  des  pays  étrangers. 

\(,  '  Je  m Wufais  à  faire  des  contes  de  jna  MèrC' 
<^V,.ne  pouvant  plus  lire  du  toiit.  Je  ne  fvis 
I^prëcifément  comme  vous,  Madame  ;  mais 
vous  fouvenez  -  voui  des  yeux  de  Tabbc  de 
OuLutitu ,  Içs  deuiK.  dernières  année»  de  fa  vie  ? 
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figurez- VOUS  un  état  mitoyen  entre  vous  et 
,  J7^4*   lui  y  ç'eft  précifémcnt  ma  fituation. 

Je  penfe  avec  vous ,  Madame ,  que ,  quand 
oti  veut  être  aveugle  ,  il  faut  Tétre  à  Paris  ; 
.^  '  3  eftindicule  de  Tétre  dans  une  campagne  « 

^,  •.4*-"j:^ir-«ft  des  plus  beaux  afpects  de  FËurc^ei 
.  '  -  On  a  befoin  abfolument ,  dans  cet  état ,  de 
la  confolation.de  la  fociété.  Vous  jouifTez  de 
cet  avantage  ;  la  meilleure  compagnie  fe  rend 
fhcz^  vous  y  et  vou^  avez  le  phîfir  de  dire. 
votfc  avis  fuf  toutes  les  ibttifes  qu^on  fah  tt 
€pk*on  imprime*  » 

Je  fens  bien  que  cette  confblation  cft 
jttédiocre  ;  rarement  le  dernier  âge  de  la  via 
eft^îl  bien  agréable  ;  on  a  toujours  «(jpéré  afSes 
^  vainettent  de  jouir  de  la  vie  ;  et  à  la  fin  ^  tout 

ce  *qu'<m  peut  faire ,   c^^eft  de  la  fupporterv 
Soutenez  ce  £irdeau  ^  Madame,  tant  que  vous' 
>  ^  pcfiirrez  ;  il  n'y  a  que  les  grandes  fouffrances 

qui  le  rendent  iatolérable. 
.  On  a  encore  ,  en  vieilliflànt ,  ua  grand 
plaifir  qui  n'eftpas  à  négliger,  cVft  de  coœpten 
lesi  impertinens  et  les  kapertinentes  qu^oii  a 
vu  mouxir ,  les  nmiifires  qu^on  a.  vu  renvoyeif 
et  la  foule  de  rîdieules  qui  ont  paSé  devant 
les  yeux«  Siv  de  cinquante  ouvinges  nouveaux 
qui  paraiflent  jtôus  les  mois ,  il  y  ena  un  de 
paflàble ,  on  fe  le:fait  lire ,  e^  c^efr  encore  un^ 
petit  amusement. .  Tout  cek  n'eft  pas  le<â^' 
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•Dvert ,  mais  enfin  on  n^a  pas  mieux ,  et  c^eft  ■ 

un  parti  forcé.  *7*4^ 

Pour  M.  le  préfident  Henault ,  c^eft  tout 
amie  chofe  ;  il  rajeunit ,  il  court  le  inonde , 
il  cft  gai ,  et  il  fera  gai  jufqu'à  quatre-vingts 
ans,  tandis  que  Moncriftt  moi  nous  fommes 
probablement  fort  férîeux.  Dieu  donne  fcs 
|râces  comme  H  lui  plaît. 

Ayez- vous  le  plaifir  de  voir  quelquefois 
U.à'Àlimbirif  non- feulement  il  a  beaucoup 
dVfprit,  mais  il  Ta  très-décidé ,  et  c^eft  beau-». 
€0^;  car  le  monde  eu  plein  de  gens  d'eiprit 
qai  né  fav eat  comment  ils.  doivent  penfer.    . 

Adieu ,  Madame  ^  fongez ,  je  vous  prie  ; 
que  vous  me  devea  quelque  reljpect  ;  car ,  & 
daas  le  rc^yaume  des  aveugles  les  borgnet. 
font  rois ,  j<  fuis,  aflbrément  pius  que  borgne  ; 
xoais  que  ce  refpect  ne  dimij^ue  rîen  de  vos; 
bontés.  ,       '    i 

Il  y  a  longtemps  que  je  fuis  privé  du 
bonheur  de  vous  voir  et  de  vo^%  catcnidre  i^ 
je  mourrai  probableoo^nt   fai|s   cette   joie*» 
Tâchons ,  e|i  attendant^  de  jouçr  avec  la  yies; 
nuiii  i^eft  ne  jouer  ^'  à  Coim-mfiiUard.  ¥:•*,     t 
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7  de  janvier. 


ABniBL  ne  tâtera  pluJ  de  mes  contes; 
ils  ne  courront  plus 'Paris;  Ces  petites  fleuri 
n^ont  de  prix  que  quand  on  rie  tes  porte  pas 
tu  "marché  ;  mon  cher  frère  a  raifon. 
J'ai  été  enchanté  du  difcours  de  M.Martnontel^ 
quoiqu'il  y  ait  un  endroit  qui  m^ait  faitroûgir. 
U  a  pris ,  avec  une  habileté  bien  noble  et  bien 
adroite  ,  le  parti  de  nos  frères  contre  Ici 
FiMHpignan.  Tout  annonce  ,  Dieu  merci ,  un 
fiècle  philofophique  ;  chacun  brâle  les  tour- 
billons de  D^artes  zvecV'Hifiioire  dupeupie  de 
DIEU  t  du  frère  Berruyer.  Dieu  foit  loué  ! 

Il  y  a  long*temps  que  je  n*ai  reçu  de  lettfes 
de  M.  et  de  madame  à^ArgentaLje  ne  fais  plus 
de  nouvelles  ni  des  belles- lettres  ,  ni  des 
aftdres.  Frère  Tkiriot  écrit  quatre  fois  par  aii« 
tout  au  pins.  On  me  dit  que  le  parlement  de 
Grenoble  eft  exilé.  Le  roi  paraît  mêler  à  fa 
bonté  des  actions  de  fermeté  :  que  d^im  côté  il 
cède  à  ce  que  les  remontrances  des  parlemens 
peuvent  avoir  de  jufte  ,  de  l'autre  il  maintient 
les  droits  de  l'autorité  royale.  Je  crois  que  la 
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poftéiité  rendra  juftice  à  cette  conduite  digne  -' 
dun  roi  et  d'un  père.   -  ?7^ 

On  m'aflure  toujours  que  le  mandement  de 
rarchçvéque  de  Paris  cft  impdmé  clandéftiné* 
ment,  et  qu'on  en  a  vu  plufieurs  exemplaires. 
Si  vous  pouvez ,  n^pn  cher  frère  ,  me  procurer 
Hne  de  ces  Injbructions  paftorales  et  un  Anti^ 
jmncitr  ^  vous  me  lbi:^agere3  l^eaucoup  dani 
ma  misère.  Je  fuis  entouré.de  frimatâ  >  accablé 
de  rhumatifmes.  Mes  yeux  voht  toujours  fort 
mal,  mais  je  me  ferai  lire  ces  deux  ouvn^get 
que  j'attends  avec  impatience  de  vos  bontés 
fraternelles. 

Je  ne  iais  rien  de  nouveau  non  plus,  dur 
théâtre;  mais  ce  qui  me  touche  le  plus  >  c^.eft 
le  beau  projetque  ixiEU-  vjous  a  infpiréÀ  vtoui 
et  à  vos  amis ,  et  ce  beau  projet  eft.  •  •  •  / 


».        ■* 
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LETTRE    IXXL 
A  M.  LE  COMTE  D'AftCSNTAL. 

X  I,  faut  qtie  fimpmpme  «ticore  tteé  anges. 
^  vient  cîe  1^  le  Uviné  de  VAnêi-finanekr ,  et 
iime  feii  trembléi^  poor cehii  de  h  Tolëmnce  ; 
«tf  ^  fi  Vnn  dévoïle  les  inîqmtés  des  finattciers  ,* 
yatitfQiiidtiqtiedfsmiqmtésitdiimoifisfacrées. 
If  o^eft  plus  pennis  d^envoyer  une  Tolérance 
jNÎr  hi  ppfte;  toàis  je  deittatfde  comnsent  un 
lint ,  qui  a^  eu  le  ffcffftge  de  mes  ftUger,  dé 
M.  le  due  de  iV«ylmv  de  M.  le  duc  d^  Choifeul; 
de  nadame  la  ^ucli€fle  de  GrammoTa-  ét-de 
madame  de  Pampadûur  ,  peut  étte  regardé 
comme  un  livre  dangereux.  Je  fuis  toujours 
incertain  fi  me$  anges  ont  reçu  mes  paquets , 
fi  ma  réponfe  à  Tacréopage  comique  leur  efi 
parvenue  ,  s^ils  ont  été  contens  des  Trois 
manières  ,  s'ils  conduifent  toujours  leur  conf- 
piration.  Je  les  accable  de  queitions ,  depius 
quinze  jours.  Je  fais  bien  que  les  cérémonies 
du  jour  de  Tan,  les  vifites  ,  les  lettres,  ont 
occupé  leur  temps ,  et  je  ne  leur  demande  de 
leurs  nouvelles  que  quand  ils  auront  duloiCr; 
mais  alors  je  les  fupplie  de  me  mettre  un  peu 
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an  bit  de  tontes  les  choies  fur  lefquelles  j*ai  ■ 

£uigaé  leur  complaifance.  H^ 

Je  ne  ûds  encore  fi  la  GaxetU  littéraire  eft 
commencée  ;  mais  ce  qui  me  fâche  beaucoup, 
c^cftque,  fi  mes  yeux  guériflent,  la  cnre  fera 
longue ,  et  je  ne  ferai  de  long-temps  en  état 
de  fervir  M.  le  duc  de  Frajlin  :  s'ils  ne  gué- 
riflent  pas ,  je  ne  le  feryind  jamais*  Celui  de 
mes  anges  qui  ne  m*éciit  point,  me  laifle 
loujouTS  dsms  Fignorance  fur  tes  yeux  et  fut 
Tétatde  fa  fanté;  etTantre  qui  m'écrit  ne  me 
dit  pas  un  mot  de  ce  ^qui  m'intérefle  le  pins* 

N'ayez -vous  pas  été  frappés  de  Féner^ 
avec  laquelle  VJnti  -Jinanciir  peint  la  misère 
dapeo]^e,  et  les  vexadkms  des  puUicains? 
liais  il  eft ,  ce  me  £em^e ,  comme  tous  les 
philofopfaes ,  qui  ré^ffiflem  tiès-bien  à  ruiner 
kl  fyftêmes  de  leurs  advcffaiies ,  et  qui  n^em 
«bblilTent  pas  de  meilleurs. 
.  Je  finis  ma-lettre  et  ma  journée  pat  la  douct 
efpérance  que  je  ferai  confolé  par  un  mi>t  de 
«et  anges. 


z' 
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LETTRE    L  X  X  I  I. 
A  U     M  E  M  E. 

10  de  janvier. 

J  E  fuÎ8  affligé  que  le  tyran <ta  trîpat  fe  brouille 
avec  vous.  Voilà  un  beau  fujet  de  guerre  ; 
cela  eft  bien  ridicule ,  bien  petit.  Ah,  que  de 
faiblefles  thez  nous  autres  humains  !  Mais 
exifte-t-il  un  tripot  ?  on  dit  qu'il  n'y  a  plus 
que  celui  de  i'ppéra  comique ,  et  que  c'eft  là 
que  tout  rhonnewr  de  la  France  s' eft  réfugié. 
Autre  fujet  d'affliction  ,  mais  légère  :  li 
difçordé  eft  toujours  à  Genève.  Rouffiau  a 
trouvé  le  fecret  d'allumer  le  flambeau  du  haut 
de  la  montagne ,  fans  qu'en  vérité  il  y  ait  Iç 
moipdre  fondement  à  la  querelle.  Le  peuple 
eft  info  lent ,  et  le  confeil  faible  ;  voilà  tovLi 
le  fujet  de  la  guerre.  Le  plaifant  de  Taff^re 
c'eft,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  que  le 
peuple  de  Calvin  prétend  qu'un  citoytn  de 
Genève  a  le  droit  d'écrire  tant  qu'il  veut  contre 
le  chriftianifme ,  fans  que  le  confeil  foit  en 
droit  de  le  trouver  mauvais  ;  et,  pour  rendre 
la  farce  complète ,  les  minifires  du  faint  Evan- 
gile font  du  parti  dt  Jean-Jacques  ^  après  qu'il 
s'eft  bien  moqué  d'eux.  Cela  parait  incompré* 
henftble  ,  mais  cela  eft  très -vrai.  U  faudrait 
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cettt  fois  recourir  à  la  médiation  de  Spinifa, 
Ce  petit  magot  de  Raujfeau  a  écrit  un  gros ,  *764« 
livre  comre  le  gouvernement,  et  fon  livre 
enchante  la  moitié  de  la  ville*  Il  dit  en  termes 
formels  qu  il  faut  avoir  perdu  le  bon  fens  pour 
crcjSre  les  miracles  de  J^i-CArj/J.  Malheureu- 
fement  il  m'a  fourré  là  très -mal  à  propos.  Il 
dit  aa  confeil  que  j'ai  fait  le  Sermon  des  cin- 
quante. Ah  ^Jean-Jacques  !  céU  n^eft  pas  d'un 
phHofopfae  ;  il  eft  infâme  d'être  délateur,  il 
èft  abominable  de  dénoncer  fon  confrère  «  et 
de  le  calomnier  auffi  injuflement.Enunmot, 
mon  cher  ange ,  vous  pouvez  compter  qu'on 
eft  ànffi  ridicule  dans  mon  voifinage ,  qu'on 
réuit  à  Paris  du  temps  des  billets  de  confef- 
£on  ;  mais  le  ridicule  eft  d'une  efpèce  toute 
coiftraire. 

LETTRE    LXXIII. 
A    U      M   E    M    £. 

1 1  de  janvier. 

J  c  ne  fais  qui  me  tient  que  je  ne  ...  .  me 
plaigne  de  mes  anges  ;  fi  je  m'en  croyais ,  je 

ferais des  remontrances  à  mes  anges  , 

je  leur  dirais leur  fait  ;  mais  je  veuj; 

bien  encore  fufpendre  mon  jufte  courroux 
pour  cette  pofte  ;  je  fais  plus  : 


n&i. 
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Je  t*ai  comUé  de  vers ,  je  tVn  veBX  stccablcf. 

Je  me  fuis  aperçu  que  le  cinquième  acte  de 
leur  confpiratiou  demandait^ucore  quelques 
-touches  ;  qu^il  y  avait  des  morceaux  txcf 
brufques  ,  qui  si'*avaieut  pas  leur  rondeur 
néceÔaire;  que  qudques  vers  étaient  âdUei, 
trop  peu  énergiques ,  trop  coiûmuns.  Je  me 
fuis  fouvenu  furtout  que  mes  anges ,  dans  le 
temps  qu^ils  m^aimaient ,  dans  le  temps  qu'ib 
m'écrivaient  ^  me  difaient  que  Julie ,  en  pviaat 
à  Octatu^  reflemblerait  trop  à  Junie  parlant  à 
J^éran. 

Enfin  ,  hier ,  ne  fe&nt  plus  de  contes ,  je 
repris  ce  cinquième  acte  en  fous-oeuvre;  et, 
au  lieu  de  fatiguer  les  conjurés  de  quantité 
de  petites  corrections  qu'il  fendrait  porter  fiir 
leur  ancien  exemplaire ,  je  leur  envoie  ufl 
cinquième  acte  bien  propre.  Maïs  que  les 
conjurés  prennent  bien  garde ,  qu'ils  fe  fou- 
viennent  qu^on  connaît  l'écriture  de  mon 
-fecrétaire  ,  et  qu'ils  rifqueraient  d'être  décou- 
verts !  Ainfi,  félon  leur  grande  prudence,  ils 
feront  tranfcrire  le  tout  par  une  main  inconnue 
et  fidelle  .,  ou ,  s'ils  veulent ,  je  leur  en  ferai 
£ûre  une  autre  copie.  Mais,  félon  leur  grande 
indifférence ,  ils  me  laiflent  da|is  ma  grande 
ignorance  fur  tout  ce  que  je  leur  ai  demandé, 
fur  les  paquets  que  je  ,leur  ^  envoyés ,  Air 

leur 
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leur  faute ,  for  leurs  btfne^s  ,  ^  ftir  la  Gazette 


liniraire^  for  un  paquet  qui  éft  venu  pour  moi  *ï  7^4» 
d'Angleterre,  àradreffe  de  M.  le  duc  dePtafiin^ 
Rcfpcct ,  téndreffe  et  douleur.  F. 

LETTRE    L  X  X  I  V; 

A  U    M  È  M  e: 

i3  dç  janvier. 

vi'est  donc  aujourd'hui  le  i3  de  janvier^ 

c'cft  donc  en  vain  que  j^ai  envoyé  de»  m^oi*- 
Tes,  des  contes,  des  livres,  def  veru,  àsâ 
actes.  Je  languis  fans  réponfe ,  depuis  le  5«  t 
de  décembre  ;  jç  meurs  ;  les  anges  m*oni  tué. 
parleur  filence.  Le  filence  eft  le  jufie  châtiiji^ftt 
des  bavards.  Je  meurs ,  je  fuis  mort*  Ua  Ikh 
pt9J^1uiis  »  s*il  vous  plaît ,  à  ^^ 
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L  E  T  T  RE'    L  X  X  V, 


MONSIEUR 


LE  MARQJJIS  ALBERGATI  CAPACELy. 


«  ' 


A  Ferney  »  i3  de  janvier. 

VOUS  voulez  donc  ,   Monfieur ,  que  les 
aveugles  vous  écrivent  ;  mais  Tiréfie  et  le 
vieux  bon  homme  Tobie  écrivaient-ils  ?  que 
pouvaient-ils  mander?  que  pouvaient  ils  dire? 
Les  pauvres  gens  étaient  furement  bien  empê- 
elles.  Quand  Tobie  aurait  écrit  trois  ou  quatre 
fois  à  un  fénateur  de  Babylone  qu^une  hiron- 
delle lui  avait  chié  dans  les  y  eux ,  penfez-vous 
^e  le  fénateur  eût  été  bien  réjoui  des  bavar- 
deries  de  TobUf  Vous  dirais-je  que  nousavons 
beaucoup  de  neige  fur  nos  montagnes  ,  qve 
je  me  traîne  avec  un  bâton  au  coin  du  feu, 
que  je  fais  ce  que  je  peux  pour  guérir  mes  yeuxi 
et  que  je  n^en  peux  venir  à  bout ,  que  mon 
théâtre  eft  fehné  ,  qu^il  faut  que  je  m'accon^ 
tiune  à  toutes  les  privations  ?   Dieu  vous 
préferve  de  jamais   tomber  dans  cet  état  ! 
]|Ieureufement  vous  êtes  encore  jeune  ;  vous 
a^vez  Toccupation  des  affaires  et  ramufement 
des  plaiûrs  :  voilà  tout  ce  qu*il  faut  à  Thoinme. 


Coùfetyez  long  -  temps  tous  vos  avantages  »I 
gouvernez  Bologne  pendant  Thivcr  ,   et  Je  ^IpA* 
tkéitxt  pendant  Tété.  JouifTez  de  la  vie;  je 
Ifipporte  la  mi.eqne  ;  et ,  twt  qu'elle  durera , 
je  vous  ferai  Usn  tendremeat  attaché.  F. 


•LETTRE     L  X  X  V  r. 

i: 

A  M.  LE   COMTE   D'ARGENTALi 


J 


Aux  D^ces,  18  de  janvier. 


'tTAis  mOtt,  comme  vous  favce;  la  lettre 
<ieiDes  anges  ,  du  1 9  de  janvier ,  ne  m'a  pat 
l<»^t-àr£ût  rcffufcité ,  mais  elle  m'a  dégourdi; 
U  y  a  eu  certainement  trois  paquets  détenus 
àlapofte.  On  ne  veut  abfolument  point  de 
^^ei  étrangers  par  les  couriers  ;  il  faut  ftibîr 
&  deftinée  :  mais  avec  ces  livres  on  a  retenu 
IÇ  coQtedes  Trois  manières ,  qui  était  2|dre({e 
i  M.  de,  CourteiUe  ;  et  ce  qu'il  y  a.  de  plu» 
^nt,  de  plus  contraire  au  droit  des  geos  ^^ 
^*^.que  ce  conte,  manufcrit  étadt  tout  fetil  de 
&  bande,  et  ne  fefait.pas  un  gros,  volunpe. 
^  roi  ne  peut  pas  avoir  donné  ordre  qu'on 
'aisit mon, conte  ;  et ,  s^il  Ta  lu ,  il  en  aura  été 
^ufé  pour  peu  qu'il  aix):ie  tes  contes. 
:  Je  ftmpçonne  donc  que  ce  conte  cft  actuel- 
^eot  entre  les  i94ins  de  quelque  commis  de 

O  I 


N 


M«  3f4i«</  f  cfi*ii  poffible  q«e  la  plus  gtaade. 
confolation  de  la  vie,  celle  d'envoyef  des^ 
contes  pa»  ia  pofte ,  foit  mtcidite^axpaimes^ 
humdln»?  Gela  fût  £ttgaefie«ttor.  . 

Ce  qui  m'énfierveille  encore,  c*eft  que  M.  le 
ànc  de  Pvfljtin  n^ait  pcùnl  reçu  de  réponfe  de 
aoLOnfieur  le  premier  préfident  de  Dijon.  Cette 
r^onfe  ferait-eUe  avec  mon  conte  ?  J^ai  âip 
pGé  M.  le  duc  dcfrafiin  de  vouloir  bien  6drc 
fignîfier  fe&  volontés  à  mon  avoc^  MarieiU.  0 
fera  ce  qu'il  jugera  à  propos. 
'•-  Mai»  quoi!  la  con%irati<m  des  v€faé$  s'en 
tftckmc  allée  en  famée  ^yû  entroyé  on  def>^ 
ai^  Ueu  un  cinquièmie  acte  des^  roués  ;  il  et 
£ms  doute  englouti  avec  mimeiMste.  Lapëce 
lies:  fottés  me  paraifiàit  afiès  bien  ;  H  confpK 
aatién  allait  fon  train.  Ce  ^inqiâème  acte  me 
^raifËdt  tvès«forti&é;  mak  s'it  ek  entre  les 
tbs^^de  M.Janef ,  cpàt  dire  ^q«e  bàaPt?  U.k 
dit<  dô  Rrqfm  ne  pourrait-il  pas^èio^  recoo* 
xmander  à  Mv  Jami^  eomme  un  bonrvieilkiS 
qu^il  honote»  de  fa  pitié  ?  Jt  iWiSr-sAr  que  ccb 
ferait  im  trés*bon  effets 

Par  oà ,  comment  enverraf-je  «me  OKmpie 

tiq>eta8ée  qu^on  me  demande  ?"  M.  Jàitei  me 

faifira  tovti  mes  vers*.  * 

'   M.  èe^  Freine  di  Ftfmpignam  envoie  pat &poAe 

«utaat  de  V€i;a  hébraîque«<^ull  vem-i^êtiBO^ 


je  ne  pourrai  pas  enroyer  un  quanaiâ  f  et 
sespiquet»  feront  tndtés  cotnme  des  étùS^s   I7^4^ 
dei  Indes  ! 

Vooa  me  paorlez,  mes  divias  anges ^  de  dif- 
tnbufticMi  de  xôles  ;  ma»  aispararazit  il  faut, 
fu  k  pièce  ibit  en  état  ^  et  j'ettveixai  le  tout  ; 
oifemble.  * 

Mes  anges  peuvent  être  perfuadés  qiie  je 
kar  ai  écrit  toutes  les  pofies  depuis  un  m^ià , 
fans  en  manquer  une ,  et  toujours  fous  Tenve-* 
loppe  de  M.  de  CourteilU  ;  qu'ils  jugent  de  ma 
dooleur  et  de  mon  embarras  f  ^ 

On  m'a  mandé  d'Angleterre  qu^l  m'était 
▼enu  un  gros  paqtiet  de  livres  pour  la  Gazette 
iiitérme.  Je  n'entends  pas  plus  parler  de  c^ 
pquét  que  de  mon  conte  ;  je  n^etfteûds  parlcf 
de  tien,  et  je  reôe  dans  la  banlieue  de  Genève» 
tapi  dans  les  neiges  comme  un  blaireau. 

je  n'ai  point  du  tout  été  la  dupe  de  tou^ 
les  bruits  qui  ont  couru  fur  une  repréfentarion 
àVeriailtes ,  et-'j^sd  jugé  qu)&  cette  reprcfema- 
tîcm  n'aurait  pas  beaucoup  de  fuite» 

Je  me  mets  fous  les  ailes  de  mes  anges  i 
dans  l'efiuiion'  et  dans  l'amertume  de  mon 
cœur. 

N.B.  Remarquez  bien  que^  depuis  un  mois  » 
je  n'ai  reçu  d^eux  qu'une  lettre. 
Sicmvufotp  eiicore^que  j^afppiouve  de  ton! 
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mon:  cour  Tidcc  du  père  CorneiUe.  Je,  vw 
écrire ,  ou  plutôt  faire  écrire  (  car  mes  yeux 
tefufent  te  fervice),  à  Gabriel  Cramer^  à  Genève, 
qu'il  s'arrange  avec  les  difiributeurs  des  exem- 
plaires à  Paris ,  pour  x|ue  le  père  Corneille  en 
porte  à  qui  U  voudra.  Il  fera  lans  doute  très- 
bien  accueilli  du  roi. 


LETTRELXXVII. 
A    M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

XL  faut  fei^figner.,  mon  cher  frire,  fi  les 
ennemis  de  la  tolérance  l'emportent  :  Cura" 
vimus  Babylonem^  et  non  ejljanata^  derelinqudmus 
iam.  Il  n'y  aura  jamais  quun  petit  nombre 
de  philofophes  et  de  juftes  fur  la  terre. 

Je  vous  remercie  de  VAnti-Jinancier.  L'oa- 
^age  eft  violent ,  et  porte  à  faux  d'un  bout 
à  l'autre.  Comment  un  confeiller  au  parle- 
ment peut-il  toujours  prononcer  la  chimère 
de  fon  impôt  unique ,  tandis  qu'un  autre 
confeiller,  devenu  contrôleur  général,  eft 
indifpenfablement  obligé  de  conferver  tant 
d'autres  taxes?  De  plus,  on  ^confond  trop 
fouvent  dans  cet  ouvrage  le  parlement ,  cour 


n 
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fiq>érieure  à  Pari» ,  avec  le  paifkmeat  de  la     .     , 
nation  qui  était  le^  Etats  généraux.  Je  voi«    *7v4» 
qae  dans  tout  les  livres,  nouvei^ux  on  parle 
au  hafard.  Dieu  veui^e  qu^on  ne  fe  conduife 
pa3  de  même  !      . 

Je  fuis  bien  aife  d'amtifer  les  frçres  de 
quelques  notes  fur  Corneille ,  en  attendant 
qu'ils  aient  Tédition.  Je  voudrais  que  noft 
philorophes,,  les  Diderot^  les  d'AUmbert  ,  les 
MaTtnontel  vîflent  ces  remarques.  Je  penfe 
qu'ils  feront  de  mon  avis  ,  et  j'en  appelle 
au  fentiment  de  mon  cher  frère. 

Je  le  remercie  du  Droit  eccléjiaftique  qu'il 
m'a  fait  parvenir  par  renchanteur  Merlin.  On 
$t  que  Lambert  eft  en  prifon  ;  et ,  ce  qui  eft 
étrange ,  ce  n'eft  pas  pour  avoir  imprimé  les 
snal-femainès  de  Fréron. 

On  a  beaucoup  parlé  à  Paris  du  retour  du 
cardinal  de  Bernis  ;  on  l'a  regardé  comme  un 
grand  événement ,  et  c^en  eft  un  fort  petit. 
Mai$  eft-il  vrai  que  vingt-quatre  jéfuites  du 
l'&nguedoc  fe  font  choifi  un  provincial  ?  efi-il 
vrai  que  votre  parlement  demande  au  roi 
Texpuliion  de  tous  les  jéfuites  de  Verfaiiles? 
cft-il  vrai  qu'on  tient  au  parlement  Tafitaire 
de  l'archevêque  fur  le  bureau  ,  et  qu'on 
s^expofe  à  Texcommunication  mineure  et 
majeure  ? 
Je  ne  peux  plus  que  faire  des  voeux  poisr 
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la  tolérance  \  il  me  pztr&îf  qu^il  tj^y  en  a  plu» 
1764.   guère  dans  le  monde.  Les  enneàii»  font  ardens 
et  les  fideUes  font-  nédes.  Je  recommande 
notre  petit  troupeau  ^  v^  Ibifts  paternels» 

J'ai  toujours  oublié  de  demander  à  hètt 
à'Alêmbèrt  ce  qu'était  deveriti-  le  pauvre  frète 
de  Trader.  N*en  favez-vous  poitit  de  nou- 
velles ?  Prions  DIEU  pour  lui ,  et  écr.  Finf..^ 
Priez  auffi  oieu  pour  moi ,  car  je  fuiâ  Ûen 
malade. 

L  E  T  T  R  E     L  X  X  V  1 1 1. 
A  M,   LE  COMTE  D'ARGENTAL., 

Aux  Délices  ,  le  20  de  janvier* 

\^  E  n'eft  pas  un  périt  renverfcment  du  droit 
divin  et  humain  que  la  perte  d'un  conte  à 
donnir  debout  et  d'un  dnqmème  acte  qui 
pourrait  ftôre  le  même  eflFct  fur  le  parterre, 
qui  a  le  malheur  d'être  debout  à  Paris.  J'ai* 
écrit  à  mes  anges  gardiens  une  lettre  ouverte 
que  j'ai  adreffèe  à  M.  le  duc  de  Praflmf 
j'adrefTe  auffi  mes  complaintes  doulourcufcs' 
et  refpectueufes  à  M.Janel  qui,  étant  homme 
de  lettres  *,  doit  fevorifer  mon  tonsmerce.  J^ 
conçois  après  tout  que  ,  dans  le  temps  qne 
VAni-Jinancier  cau£ût  tant  d'alarmes  »  on  ait 

eu 
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e|t  auffi  quelques  inquiétudes  foc  TiJiiH-tn/o/^  . 

T4ni;  ce  dernier  ouvtagv  eft' pourtant  bien  ^7^«; 
hoftaête,  vous  Tavez  approuver  MM.  les  ducs 
deJVél^m  et  de  Choyeul  lui  donnaient  leur 
fuffiage  ;  madame  de  Bompadour  en  était  (atifv 
faite.  Il  n^  a  donc  que  le  fieur  évèque  du 
Puy  et  fcs  conforks  qui  puiffcnt  crier.  Cepen- 
dant vfi  les  clameurs  du  fanatifme  remportent 
fur  la  voix  de  la  raifon  ^  -il  n'y  a  qu'à  fufpendrc 
pour  quelque  temps  le  débit  de  ce  livre  qui 
aurait. le  crime. d'être  utile;  et,  en  ce. cas, 
je  fupplierais    mes    anges    d'engager    frère 
I)milavilte  à  fupprimef  Toiin^rage  pour  queU 
ques  mois ,  et  à  ne  le  faire  débiter  qu'avec 
la  plus  grande  difcrétion,  Ath  !' fi  mes  anges 
pouvaient  m'envoyer  la  petite  drôlerie  de 
rhiérophantc  de  Paris  ,   qU'iîs  me  feraienit 
pWfir  !  car  je  fuis  fou  des  mandemens  depuis 
celd  de  Jiw-Qtârge.  Mes  anges  me  tépoa- 
droût  peut-eâse  qu'Us  He  fe  fondent  point 
de  ces  bagatdUes  épifeop^d^  { <|u'ils  vc^^lent 
qu'OttfN^  meure  au  cinquième  acte;  que 
c'cft-là  l'eflentiel  ;  je  leur  envefârai  ince(&m^ 
>&€nt des  idées  et  des  vers:  mais  pourquoi 
avoir  abandonné  '  la  confpiration  ?  pourquotr 
i*ea)étre<£dt  up  plaifir  fi  tong-temps  pour  y 
KiiMicec?:Si  vouitropvei>le$  foués  paSkhli^jL 
que  ne  leur  dotmezrvouo  Ifl  ptifé^eact  qu^ 
▼o«s  leur  aviez  dcAboiée?  Si!<èpua  brpuyez  Ic^ 
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roués  înfipides  ,  il  me  faut  jamais  les  donner. 
i>64«  Répondez  à  ce  dilemme  ^,je  ^ousen  défie  ;  a» 
xefté,  votre  volonté  foit  faite  ^en  la  terre 
conixne  au  cieL  Je  me  profieme  au  .4>oot  de 
vos  ailea. 

i 

Jf.  B.  y  ai  écrit  une  lettre  fort  bien  rai- 
ibnnée  à  M.  le  duc  de  Prajlin  furies  dîxmès. 
ijLefpect  et  tendreile. 

1.ETTRE     LXXIX. 

A  M.  LE  MAREOHAL  DUC  D£  RICHELIEU^ 

AiPerney  y  f4  de  janvier. 

"S  •- 

1  *Ai  des  remercimens  4  faire  à  monfeigneot 
nkOXK  hétos  ,  de  la  pitié  qu'il  a  eue  du  fieur 
Itadouze  ^  incendié  à  Bordeaux  ;  et  ,&  j'ofais, 
je  prendrais  encore  la  liberté  de  lui  recom- 
mander ce  pauvre  Ladauzê  ;  maïs  mon  hcroc 
n'a  4)efoin  des  impoptunîtés  de  perfonne , 
quand  il  Vagit>  de  faire  du  bien. 

Ona  ri  de  Grenoble  à  Gex  à^txac  lettre  de 
monfieur  le  gouverneur /de  Guienne  à  mon- 
fieur  le  commaxidant  de  Pauphiné ,  dans 
laquelle  «il  demande  quelle  fA  .  Téti^ette 
quand  on  pendr  les  gouTernnmrs  de  province. 
J'efpére  qu'en  effet  on  finscapar  rire  de  tout 
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ced ,  feloi^  la  louable  coutume  de,  la  nation. 

Je  ris  auffi  ,   qudiqu'îbi  '  pauVre   diable   de    l^6^* 

fuinze^vingt  ne  foit  pas  trop  en  joie. 

On  n^'â  jpAi  eavoyar  à  tooftfetgneur  le 
maréchal  les  exemplaires  cornéliens ,  attendu 
qu'on  n^a  p^  encc^e  les  eflamp^s  ,  que  la 
Me  des  foufcripteurs  n^eft  pas  encore  impii-. 
née,  €à  quli:^  ^,' toujours' 4es  retardement 
dans  toutes  les. affiûre^i de  ce  motide^ 

Je  crois Ique  M*  le  cardinal  de  Bernit  ^nira 
par  itre  archevêque  ^  md^^  àiAUimhirt  doute 
^*ayant  fait  les  ^^tre  faifons  ^  il  faile  encore 
û{^uie  et  le  beau  temps. 

On  pfét^nd  que  Kfleicteur  palatin  fe  met 
fur  les  jcangs  pour  ctîTje  roi  4©  Pologne.  Je  le 
tiouve-Uen  boa  v<^t  je  fuis  fort  fâché  ,  pour 
ma  paiDt ,  qu'il  Viuilte  fe  ruiner  pour  unc: 
couronne  qui  ne  rappprte  que  des  dëgoôts. 

Je  me  mets  aveuglément  aux  pieds  de  mon . 
h&os.  T^ 


....    '    ^j'i 

V 

f     .  
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l,  E  t  T  il  E     L  X  ^  X. 


.1 


A  M.  LE  COMTl  IVA.RGENTAL 

■       -  » 

JlIite9-mo)  (h>fic«  nfes  9g«t«  fi>vaa» 
avez  enfin  reçB  ^n  dfi^ièitiè  aclè^et  tm 
conte.  Une  certaine  inquifiticyn  te  fetait^dle 
étendue  jufqiie  fer  ces  bagaiteUfS^?.tt  quand 
le  lion  ne  veut  pas  fouffrir^e  cornes  daiis  f«f 
Etats  ,  faut-il  auffi  que  ks  Kèvf es  cwgneat 
pb\i]f  leuts  oreilles?  L^av^ntureëelftTdë- 
rance  me  (ait  bea^oup4ë  peisM.  Jrne-pcui 
concevoir  qu'un  ouvrage  i|uc>obs  aves  ont 
approuvé  puîfle  éti^  i^egaréé  tomme  :dattge*. 
reux.  Je  n'ai .,  d'ailleurs  ^  et'  je^  ne  yeux^avoir 
d'autre  part  à  cet  ouvrage  ^  que  celte  d'avoir 
penfé  compie  vous.  II  y  a  trop  de  théologiet 
trop  de  SairUé-Ecriturt ,  trop  de  citations , 
pour  qu'on  puifle  raifonnablement  fuppofer 
qu'un  pauvre  fefeur  de  contes  y  ait  mis  la 
main.  Je  me  borne  à  confeiller  à  l'auteur  de 
fupprimer  cet  ouvrage  en  France ,  fi  la  tolé- 
rance n'eft  pas  tolérée  par  ceux  qui  font  i 
la  tête  du  gouvernement.  Mais  enfin ,  quand 
madame  de  Pompadour  en  eft  fatisfaite ,  quand 
MM.  les   ducs    de   Ckoifeul  et   de   Prqfi» 
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témoignent  leur  «pptobatton  ♦»  quajid'  M.  \e  — - 
marquis  de  Ckaubelim  joint  Ion  enthoiifift&pe   '7p^' 
tQYÔtie,  qui  donc  peut' pmfcnrè  tatn.iivire 
fpi  «e  peot  enfeigner  que  It  Ycctu?     '  :  . 

Si  le  loi  avait  eu  le  temps  de  le  lire  chita 
Madame  de  -  fàmpédêur  ^ .  Fauteur  oferatt  fe 
fatter  que  fa  Bdajefté  n^en  aurait  pat  été 
nécentenae  ,  «t  c^eft  te  la  boati  du  cciur 
Ai!«ei  4ftm  fende  (cette  €Sjpinûttct*i      '     ] 

iMopAcutAe  dumcdiier ,  dans  les  fremiefs 
jKinighin  mfliiftèi^*  difficde  ,  auraiMLabati- 
<iotm4  f  eiuoneli  ^  «e  Uyse  à  qtielqu^un  de 
€9  tljpiits  épineinc  qui  veulent  trouver  d^ 
mlpttHom  oii  le  bien  ieirouve  anrec  can- 
dear  itt  fima  politique  ?      ^  '■  y  ^ 

fnfin  ^.  pburqnoi  ^t-^cn  setemi  à.la  pofle 
ik  firis^liout  In  eiôemplaires  ri|iie  plufieu^u 
^miadîerBt  de  Gefté^é  et  «dh^  Sâilfe-aYaâekU 
eavofés  &  ietoa  ami#  ^  fous  bis  ^enveloppas  ^ 
^iparaiffiiient  dèvoir^re  les  plus  refpeetoes? 
£€tte  r^etir  n^  commencé  qu  après  que  les 
tiheurs  ont  «n  la  ckconfpection  dançnwufe 
d*cn  envoyer  ewi-ioèam  ma  exemplaire  à 
monficur  le  chancelier  ,  de  île  fouuicttre  à 
f^  hnflières  ,  et  ^e  le  Tecommander  à  fa 
p^tectioft;  H  fe  peut  quelles  pnécautiona 
çi'qn  a  prifes  pour  *dre  agréer  le  livre  i 
foient  précifément  ce  qui  a  càufé  fa  difgrâce. 
Mei  cfaers  anges^fom  ti^és  ^  portée  de  Ven 
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infiruire.   On  peot  parler  ou  faire  parier  i 

1764.   monfieur^île  chancelier.  Je  les  xonjure  de 

•^vbcilmr  irien  s'éclaircir  et  m'édaiier.  Tottt 

fuiOe  que  je  ibis  ,  je  Toudrais  bien  aie  :  pas 

•  ééplaire  en  France.  Je  cherche  à  me  taiHirer 
enine  figurant  que^  dans  la  fermèntation.oà 
ibnt  les  efprits ,  on  ne  veut  pas  Vexpofèr 

-aux  plaintes  de  Ib  icparnie  du  xleigé  ,qut4)er- 
fécute  les  proteflansv  tandis  (|u!ob  a  t«itî.d8 
^pékie  à  cdmer  Ics^  p^emem  du  x&jrsàftne. 
"Si  cc^  qu^on  propofe  dauK  là  :T(doftocef«^ 
efage  ,  on  n'eft  pa&'ilans  «lin  jtempJi  ^àfTéi  .fa^ 
pour  Tadopter.  Pourvu  qu*on  ne  iadhe  pas 
'Suauvais  grc,à  lîaùteur  ^  jt  frtis  tr^tcontént) 
et  j'attends  ma  confolution  de  m«^  aoges^.. 
On  mé  mande  que  plufieur&(éyéqnÂs£>nt 
^(des  «t^ndc^ens  .,   à  rexemple:^de  . -M.  jde 
zBiàuffumt  ^  et  qk^ih  ixoiBA  tenir  u^.^cbocileà 
Seprr  Fons.  Je  ne  lai%  &  le  rappel  de  tous  les 
'commandant  eil. une  nouvjelle  vraie.  Je, m'en 
tiens.aux  événemens,  et  je  n^y&rs  point  de 
^mnientaircS' comme  fur  CorneUlt.  Les  gra- 
veurs   feuls    empêchei^t    que   Tédittott  de 
.Corneille  n'artivéé  j  j 

'    Mais ,  encore  >  une  fois  v  poi¥!q^0t  abao* 

^doni^r  votre  '  cpnlpiration  ?  efl-ce  ie  toa 
d^aujourd'hui  de  commencer  une  chofe  po^ 

jme  la  pas  finir? 

*  Je  vous  falue  de.Ioift  »  mes  divins  anges , 


\ 
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et  je  crois  que  ces  moti  de  loin  font  bien  ■' 
convenables  dans  le  temps  prient  ;  nuis  je  ^7^ 
voosTalue  avec  la  plUt  vive  tendrefle»- 
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A    M.     D  A  M  I  LA  V  I  L  L 


2;,dejanvkn 

Vos  lettrer,  mon^  cher  ifrère,  font  nnc 
gnmde  confolation  pour  le  quixize-vingt  des 
Alpei  ;  elles  me  font  voir  combien  les  phi- 
lofophes  font  au-deifu»  des  autres  hommesi 
B  me  ftmble  que  vous  voyez,  les  chofes 
coiame  il  faut  les  vôir^ 

n  eft  certain  que  Ici  inondations  ont  .arrêté 
^dquefois  les  couriers  ;  Buds:'il  n^eft  pas 
Boin^vrai  que  les  pxèmiérês^  peffonnes  de 
l^t  n^ont  pu  recevoir  de  Tolérance  par  la 
pofte.  Vous  lavez  qu^on  me  fiait  trop  d^faoïi^ 
&êiiren:me  fbupçonnant  d'être  Pau teur  de 
<«t ouvrage;  il  eft au-deffiis  de  me»  forcest 
^  pauvre  feféur.  de  contes  ji^ en  fait  pa$ 
affez  pour  citer  tààt  dfe  pères^  ^e  r£glx£e  atec 
A»  grec  et  de  rbébreu. 

Quel  que'  foit  Tauteur ,  il  paraît  qu'il  'n'a"" 
que  de  bonàes' intentions.  J'ai  vu  des  lettré» 

P  4 
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dnihomineé^lesVphs8  coofidènble^  4t  V%^ 
*7%*  »ope  ,  qui  font  endèrettieiit  de  l!avt$  ë< 
rauteurdtepuis  le  .commencemcat  jufqu'à  k 
fin  ;  mais  il  y  a  des  temps  où  il  ne  faut  pas 
irritei;  les  eipriu  ^ui.  ne  font  que  trop  en 
fermentation.  J*ofends  confemer  i  ceux  qui 
s'intéreflent  à  cet  ouvrage ,  et  qui  veulent  le 
faire  débiter ,  d'attendve  quelques  fettâincs , 
et  d^empêcher  que  la  vente  ne  foit  trop 
publique. 

Je  vous    remercie  bien  de  Texploit  do 
marquis  de  Crijài  Voilà v  de  tous  let  exfJoits 
qu^ont  &it  les  Frakiçais  depuis  vingt  atts ,  k 
meilleur  affiirément*  Cela  vaut  mieux  ^e 
tous  les  mandemens  que  vous  pou^rie£  m'eo^ 
voyor*  Hbrifippke  à  Sept-Fons  aûraTl^r  d'ua 
martyr,  et  j'en  fuis  fâché  ;  liiais  .DU  f e  faur 
iriendra  que ,  nén  Stpt'Fons  ,  Jtd  cûufs  fêài 
martjrehu  Les  mandemens  det  autres  éviques 
ne  feront  pas  ,  je  crois  ^  un  grand  efiet  dsfis 
la  nation  ;  mais*  le  Tdspçti  des  commandani  ^ 
k  trïon^ihe  des  parlemens ,  8cc. ,  font  une 
énigme  dcxit  je  ne  puis  ou  nWe  deviner  le 
mot.  C^eftle  combat  des  élémens  doatles  yeux 
proÊmes  ne  jpeuVient  découvrir  le  principe. 

Je  mie  flatte  qu!enfin  l'épidémie  des  remon^ 
trances  va  cefler  comme  la  mode  des  pantins. 
Mais  celle  de  Topera  comique  fubfifteralong* 
temps  ;  ç'eft-là  le  vrai  génie  de  la  nation* 
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Vôid  ufl  petit  bUlct  po^  frère  thiriùUjt 
oains  bien  qu^il  ne  tâte  amffi  de  la  banque-  ^7^4* 
toute  de  ce  notaire.  C'était  une  «hofe  inouie 
autrefois  qu'unnotaire  pût  être  banqueroutier; 
mais  depuis  x|ue  Mazâdi  y  Portier ,  confeillers 
au  parlement,  Bernard^  maître  des  requêtes, 
ont  fait  de  belles  faillites ,  je  ne  fuis  plus 
étom)é*de  rien^  Ce  maioie  Serruufd^  furin« 
rendant  de  la  maifon  de  la  reine ,  beau*frére 
dn  premier  préfident  de  la  première  clafTe  du 
parlement  de  France  ,  et  monfieur  fon  £1$  , 
Tatocat  gétfènd ,  ont  emporté',  à  madame 
Ihnû  et  à  moi ,  environ  quatre-vingts  mille 
livres,  et  monfieur  le  préfident  Moié  a  tou^ 
jours  été  fi  occupé  des  remûntsances  fut 
les  finances,  qu'ils  toujours  oublié  de  mé 
faire  rendfare  jufike-  4e  monfieur  fon  beau** 
6tec. 

Eft-il  vrai  que  M.  de  LâVêrdy  «  dè|à  faie 
beaucoup  de  retmncbemcns  detns  les  dépenfés 
publiques  ^  dans  les  profits  de  quelques 
particuliers  ?  Si  cela  eft ,  il  fauve  quelque» 
éctts ,  mais  il  doit  des  milUotis* 

Je  ne  fais  aucune  nouvelle  du  tripot  de  la. 
comédie ,  ni  des  autrea  tripots  qui  fe  croienr 
plus  eflentiels.  Je  ferai  affligé  fi  la  pièce  de 
frère  Saurin  effuie  un  affiront  ;  c'eft  un  des 
irères  les  plus  perfuadés  ;  je  fouhaite  qu^il 
foit  un  des  plus  sélés*  Frère  Utlvétius  e&rii  k 
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Paris  ?  Tâckez  d'avoir  quelque  chofe  d^é^Ëfiant 
1764»  à  me  dire  touchant  lé  petit  troupeau.  Cul- 
tivez la  vigne  ^  mon  cher  frère  ^  et  écr.  Cit^. 

LETTRE    LXXXII. 

-I- 

A     M»     M  A  HM  O  N  T  E  L. 

r 

^  p*  ,    i  - 

JL  uisçi^TTE  les  cb<»fts  font  ^nfi,  mdn  cher 
ami ,  je  n'ai  qu'à  géteiîr  et  à  vous^  approuver. 
Vous  rendrez  du*  moins  juftice  à  mes  ioten- 
lions  ;  je  voulais  qu^aucune  voix  ne  manquât 
à  vos  triomphes.  Ce  que  vous  m'apprenez 
me  fait  une  vraie  pein^.  Je  me  conf<^erai  fi  la 
littérature  jouit  à  Paris  de  la  liberté  ,  fans 
laquelle  eBe  ne  peut  exiftèr ,  &  la  philofophie 
n'eâ  point  perfécutée  ^  fi  une  fecte  affreufe 
de  rigoriftes  ne  fuccède  pas  aux  jéfuttes ,  fi  le 
peti|  hsmignoA^raifbn  que  vous  contfAuà 
à  ranimer  dans  la  natioâ^ne  vient  pas  bientôt 
à  s'éteindre.  Ôn^dit  qu'uti  pédant  de  Tuni- 
verfité  écrit  déjà  conftre  VE^rit  dts^  his.  U 
principal  mérite  de  ce  li^re  eft  d'établi»  fc 
droit  qu^ont  les  hommes  de  penfer  par  eux- 
mêmes.  VoUà  les  vraies  libertés  de  l'Eglifc 
gallicane  qu'il  feu t  que  votre  aispiable  coad< 
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^tenf  de  Strasbourg'  fou  tienne.  Il  f  aura 
toujours'  en  France  une  cfpèct  de  forcîers  •'T^4« 
vênis  de  noir,  qui  «Vffotteront  de  changer 
•les  hommes  en  bitesv;  mais  c'eft  à  vous  et 
à  vos  amis  à  changer  les  bêtes  eh  hommes. 
On  dit  que  ce  Bougainvilie  ,  à  qui  un  homme 
de  tant  de  mérite  a  fuccédé  ,  n'était ,  en 
^eSèt,  qurVitie  t^és^méchante  bête;  que  cMtait 
lui  qui  avait  accufé  B^indin  d'ath^me ,  et 
vqui  rivait' perfécii té.»  même  après  fa  n^rt. 
Si  cela  eft  ,  ce  malheutieux  ;  connu  ftule^etit 
par  une  plate  traduction  d'un  plat  poëme , 
méritait  «qiielqu es  refirictions  aux  éloges  que 
TOUS  lui  avez  donnés.  Il  fe  trouve  que  Tauteur 
et  le  traducteur  étaient  perfécuteurs. 
•  rahfcurcHel'Jïnrf-ItfcfèrifolHcitareXGlufibil 
de  Tabbé  de  Saint-Pierre ,  et  le  tranflateur 
profaïqne  dé  VAnH-Lucrice  priva  Boindin  de 
l'éloge  funèbre  qu'il  lui  devait.  Cet  Anti-Luerke 
fn'avait  pâlrû  un  Aef-d'œilivre  quand  j'en 
entendis  les  quarante  premiers  vers  récités 
^  la'bouéhe  m?eUèufe  dur  cardinad  ;  rim^- 
{hfeftm'ltti  afkir  t04^.  J'iâmé  i^ieux  un-  de 
%:<9  cicmtes  moraux  que  tout  VAnti^  Lucrèce'. 
VoQs  devriez  bieri  noms  iaire  des  contes  phi^ 
lo£(^hiij[ties  ,  où  v<Ais  rendriez  ridreulës  cer- 
tains fots  ^t  certai^es^  fottifes  ,  certaines 
méchancetés  et  certains  méchans  ;  le  tout 
avec  difcréiion ,  en  prenani  bien  yotte  temps , 
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et  eu  n^nant  les  anglei  de  la  b<^e«qiiaad 
i>64*  vous  la  trouvères  un  peu  dM^prme* 

Faîtes  mes  compliuaeus  à  tous^  aos  frères 

qui  cpmpofeat  le  pufiUum  ffngm»  Que  dm 

feères  s^uniflent  poisr  rendre  les  iuMotiamos  le 

.ttioins  déraifonuables  qu'ils  poutro&tl  <px% 

tâchent  d'éclàtrér  jufqu'aux  hiboiix ,  maigii 

leur  haine  :pour  la  luihière  !  Vous  ferez  hèàs 

;de  DiEû  et  des  fages*.  î 

.     Madame  Denis  et  moi  nous  vous  fct^ 

Kmjours  bien  atuchés. 

L  E  T  T  RE    LXXXIIÏ. 


A  M.  lE  COMTE  D'ARGEI^TAt 


•'    Am^kiMt.^dejtatief. 

J^ES  anges  trouveront  ici  «a  mim^ 
quUls.  font  fuj^Ucs  de  vouloir  )>ien  donner 
à  M«  ie  duc  de  Pr^flin.  On  dit  qu^ils  font 
es^trémement.  coptens .  du^  iiouves^  mè^wf 
de  MarieUê  en  iaveur  des  Caias.  Je  cipis  fie 
leur  ifaire  fera  finie  avant  celle  >âes  dixmèl 
de  Femey.  Melpvmèvt^  QiaJet  TTkoHi ,  c*eft* 
à-dire  les  tragédies  ,  Tbiftoiie  et  les  contes , 
n^empéchent  pas  qu^on  ne  fonge  à  f es  dixmes , 
attendu  qu'ua  homme  de  lettz^  rue  doit  pas 
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être  Hn;  îoM  qui  aibaqdonne  firs  if  aires  pour  — — 
barbouiller  des  cfaofes  inutiles.  '  ^*^* 

Je  fais  la  lubftance  du  mandement  de  votre  - 
archevêque;  mais  je  vous  avoue  que  je  vou- 
diais  bien  tp,  avoir  le  texte  facré.  On  dit  que 
Tixccateur  des  hautes  oeuvres  de  mejjieurs  m 
briié  h'Bi^tmUe  de  modftefgneut.  Si  motifietir 
Texécuteur  a  lu  autant  de  livres  qu'il  en  a 
brûlé,  il  doit  être  un  des  plu$  favans  hommes 
du  royaiune.  " 

Mons  du  Puy  en  Velay  n^a  pas  les  mêmes  * 
honneun  ;  il  voudrait  bien  être  lu  ,  dût -il 
être  br&lé.  Ubifioriographe  des  finges  aura 
bieau  Jeu  quand  it  éciiïa  Thiftoire  du  temps. 

Je  fuppofe  que  mes  anges  ont  reçu  mes 
deux  derniers  mémoires  envoyés  à  M.  dé 
Courtàlle.  Je  cours  'toujours  après  mon  cih- 
quième  acte  et  après  mon  conte  ,  et  je  voii 
que  les  enfers  nie  rendent  rien. 

J«  reçu  une  letfre  de  M;  de  ThihouvUte. 
U  Kaitt  m'a  écrit  aufli ,  et  je  fuis  fâché  qu'il 
foit  dans  le  fecret  de  la  confpiration. 

Je  ne  réponds  à  perfonne;  je  n'envoie 
rien  ;  mes  raifons  font  qu'on  joue  Caftor  et 
Pollux,  qu'on  va  jouer  Idoménée  ,  qu'on  eft 
fou  de  l'opéra  comique ,  qu'il  faut  du  temps 
pour  tout,  et  que  j'attends  les  ordres  de  mes 
ai^;es ,  me  profiernant  fur  leurs  ailes. 


1764. 
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LE  T  T  R  E     L  X  X  X  I  V. 


A  M.  LE  COMTE  DE  VALBELLE, 


I  é 


Qui  avait  fit  graver  U  leau  portrait  de 
mademoifelU  Clairpn ,  icn  Mèdée. 

Fctii#y  t  3o  de  j9a«ler«      ^  . 

I  E  prie  celui  qui  étemife  Içj  traits  de  made- 
moifelle  Clairon  fur  le  bronze  ,  comme  tes 
talens  le  font  dans  les  cœurs  .,  de  vouloii 

•  -  ^ 

bien  agréer  mes  très-humbles  remercimens. 
J'efpère  que  mes  yeux,  me  permettront  bientôt 
de  reconnaître  des  traits  qui  font  fi  chers  au 
public.  Je  me  confolerai ,  en  voyant  la  figure 
de  Melpomene  «  du  malheur  de  ne  la  pas 
entendre  ,  et  je  refpecterai  toujours  les 
monumens  de  Tamitié.  F. 


■'  » 


\ 
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A    M.     D  A  M  I  L  AV  I  L  L  E. 


J 


^o  de  janvier. 


E  demeure  toujoilrs  perfuadé  avec  vous , 
mon  cher  frère  ,  que  ce  temps  ci  n'eft  pas 
popre  à  faire  paraîtra  le  Traité  fur  la  tolé- 
lancc.  Je  n*en  fuis  point  Tauteur ,  comme 
vous'  favez  ,  et  je  ne  m'intéreflais  à  cet 
©ttvtage  uniquement  que  par  principe  d'hu- 
ïwnité.  Ce  même  principe  me  fait  défirer 
dpt  Touvrage  ne  paraifle  point.  G^eft  un  mets 
<p^îl  ne  faut  préfenter  que  quand  on  aura 
^ûm.  Les  Français  ont  actiiellementreftomac 
furchargé  de  mandemens  ,  de  remontrances  , 
tf opéra  comiques ,  8cc.  Il  faut  Isûfier  pafler 
leur  indigeftion. 

Eft-il  vrai ,  mon  cher  frère  ,  qu'on  a  mîs 
tu  lumière ,  au  bas  de  Tefcalier  du  mai  «  la 
^àJtoraU  de  monfeigneur?  L'auteur  fera  affu- 
rémeut  inféré  dans  le  Martyrologe  romain. 
Tout  ceci  ne  fait  pas  de  Wen  àTin^....No« 
plus  grands  ennemis  combattent  pour  la 
bonae  €au£e  ,  fana  le  favoir.  Tout  ce  que 
je  csuns,  c'eft  qii'un  e(prit  de  presbytéi^- 
lûinie  ne  s'empare  de  la  tête  des  Erançais^ 
ot  alors  la  nation  eft  perdue.  Douie  jparlemëitt 


\ 
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janféniAes  font  capables  de  fm^  deê  Ffançada 
jy64«  un  peuple  d'atrabilaires.  Il  n^y  a  plus  de  gaieté 
qu'à  Topera  comique.  Tous  les  livres  écrits 
depuis  quelque  temps  refpirent  je  ne  fils 
quoi  de  fombre  et  de  pédaotefque ,  à  com- 
mencer par  VAmi  des  hommes ,  et  à  finir  pat 
les  Richejfes  dé  l'Etat.  Je  ne  Vois  que  des  fooi 
qui  calculent  mal. 

Vous  m'aviez.  pr(»nis  le  livre  du  kwi 
Crévier,  Je  vous  demande  en  grâce  de  le 
joindre  ^ixxf$nctiûns  du parltmentj.  Je  fouhailt 
que  le  livre  attribué  à  Saint-Evremtmd ,  dont 
vous  m^avez  réj^lé,  puifle  eue  fur  toutes  les 
cheminées  de  Pariât.  Il  a  beau  être  farci  de 
fautes  d'impreSion ,  il  fera  toujours  beaucoup 
de  bien.  EcrCinf.  écrrinf. 

LETTRE    LXXXVI. 
A     M.     DE     CHAMPFORT. 

Janvier. 

J  fi  faîfis ,  Monfieur  ^  avec  vous  et  avec  M.  de 
la  Harpe ,  un  moment  où  le  trifle  état  de  mes 
yeux  me  laifle  la  liberté  d'écrire»  Vous  parlez, 
fi  bien  de  votre  art ,  que ,  fi  même  je  n'avais 
pas  vu  tant  de  vers  charmans  dans  la  Jeuncc 
iadienne^  je  ferais  en  droit  de  cUre  i  V(^  oft 

jeune 


3'esae  boàune  q[td^^l:^4l^  coiiitné  on  Fefiit  il  jr  =- 

a  cent  ans.  La  ttatkm  n^eft  (ortie  delà  barbarie  <7H* 
que  parce  qu'il  «^eft  troùvif  trois  ou'  quatre 
parfonaes  à  qui  la  nature  avait  donné  du  géhie 
et  du  goàt  c^'eUe  refofidt  à  tout  le  refiè. 
CmeilU^,  par  deux  cents  vers  admirables, 
répf n^ik/ ^nf  £^  dlivraged;  Bo^tii^ ,  par^  tous 
les  fiens  ;  Boiieau  ^  par  Fart ,  inconnu  avant 
.itii :^  éew^tw h, rsifôn  eh  vers  ;  un TÂ/cii , 
tnBoJfuet^  changèrent  les  Velches  en  Fran- 
çak;  mais  vous  pai^aWer  coavadncu  que  les 
CribUlon  et  tous  ceux  qui  ont  bit  des  tragédies 
-aufi'tiial-cditiitoités  que  les  fiekines ,  et  des  vers 
auK  dttrs  et  aoffichargés  de  folécifmes  ,  ont 
chtagé  les  ttts^^m  ^0  Vtlches.  Notre  nation 
n'a  4e  goût  que  par  accident  ;  il  faut  s^attendte 
qu'un  peuple  ,  qui  ne  connut  pas  d'abord  ïc 
tticrite  du  Mifanthirope  et  d' Athalie  v  et  qui 
applaudit  à  tant  de  monftrueufes  fartes^  fera 
toujours  im  peuple  ignorant  et  faible\  qui  a 
betbiû  d'être  conduit  par  le  petit  nombre  des 
horaiBeséckirés.  UnpoIiiTon  commeFr/rMne 
laiffépis  de  contribuer  à^ramener  la  barbarie; 
il  égait  le  goût  des  jeiînès  gens  <,  qui  aiment 
mieux  lire  pouf  deux  fous  fes  impertinence  J, 
que  d'acheter  chèrement  de  bons  livres-»  et 
qui  mbtàt  ne  font  pas  fouvent  en  état  de  fe 
foftner  une  bibliothèque.  Les  feuilles  volantes 
font  la  pdie  àt  là  littérature. 

Cmt^.  girUr^.       Tome  IX,    ♦  <^ 
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J>tten(jU   avec    imptl&etiee  .  votre  Jeme 

incUenne  ;  le  fujet.eft  trèf-âttendtidaot.  Vpui 
^ lavez  faire  deg  vera  touchas;  le  fuccèseft 
.^  snr  ;  perfonne  ne  s^y  iutéreOera  plus  que  voire 
^trèsrhuml^le  et  obiéiflant  ferviteur  V* 

9 

LETTRE    LXXXVII. 

^  A  M.  LE  M  ARQUiS  D*  ARGENCE  DE  DIRA& 

v.Le  premier  de  U^niKu 

^  J^E  mot  ipifcopas  ,  évequc ,  ne  renfermeras 

,.le  mot  hébre^  ,  pricheur  ^  apôtre ,  env9ji  i 

Jérufalem*  Ce  ne  fut  fpi\  la .  fin  du  prenier 

.  fiécle ,  et  au  commencement  du  fécond,  quoa 

,  difting^a  les  ipifcopois  ,  les  pfêsby^iens ,  les 

pifiois  ^  les  diacres  ^\ti  caiéchumims .  et  énff- 

.gumènes»  Iln^^fi  fait  aucupe  menripn ,  dans 

,les  Actes  éUs  apôtres ^.à^x  vo^ge  de  Siwum 

.Barjone  à  Rome.  Jvfiin  efi  Icypreinier.qui  ait 

imaginé  la  fable  de  Simon  Barjone  et  de  Simen 

.le.  magicien  k  Rome.  Nulle  primauté  ne  peut 

£tre  dans  Barjone  y  puifque  Paul  s'éleva  çontie 

lui  Izx^s  en  être  repris  par  perfonne^ 

U  eft  clair  ^  dqpuis  les  premiers  fièclesjuf- 
^^qu^aujourd'hui ,  que  TEglife  grecque  »  beau- 
coup plus  étendue  que  la  nôtre,  n'a  jaipais 
reconnu  la  primatit  de  Rome.  S' Qr^Vni  ,dani 
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•■  »  ■     • 

liei  lettres  aux   ivêqûés  de  Rome  ,  ne  les 
appelle  jamais  qurfrèrcs  et  compagnons.  ^764- 

Quant  au  Pêntattuque  ,  ces  mots  au-delà  du 

Jourdain  ;  îe  cananéen  était  alors  en  ce  pays-là  $ 

ii  lit  de  fer  éCOg\  roi  de  Baxan  •  efi  le  mime  qai 

fi  trouve  aujourd'hui  en  Rabbath  ;  il'appelù  tout 

cepajs  Baxan ,  et  le  village  de  Jnïr  jujqu^aujour" 

éthuir  Abraham  pourjuivit  Je  s  ennènds  jufquà 

Ban;  avant  qu^aucun  roi  ait  régné  fur  Ifraïi* 

Tous^  ces  paflàges  et  beaucoup  d'autres  prou* 

vent  que  Moife  n'eft  point  Tauteur  de  ces 

livres,  puifque  Moi/e  n^avait  point  pafTé  le 

Jourdain ,  puifque  le  cananéen,  était  de'  fon 

temps  dans  le  pays  ,  &c.  Le  gxzaà  Newton  et 

It.hsznt  le  Êlerc  ont*démontré  la  vérité  de  ce 

fentiment. 

Cette  faufle.  citation  ,>!>  il  fera  appelé  naza^ 
rien\  n^eft  pas  la  feule  ;  et ,  pendant  deux 
fièdes  entiers  ,.  tout  eft  plein  de  citations 
CniiTes  et  de  livrés  apocryphes.  On  poufla 
Bimpudence  jufqu'à  fuppofer  ces  vervacroftl^ 
dicâ  de  la-&br^Ue  Erythrée.^ 

Avec  cixiq  paina.  et:  trois  ppiflbna^  -  ; 
U  nowrrira  cinq  mille  honimes  ^  défevtv  : 
Et  en  ramafilaut.  les^morcea^i^x  qui^reftepcat 

U  remplira,  douac  paiuers«.^n    .  '     ^ 

Vbilà  une  petite  partie  de'  ce  qu'on .  peut 
tépondre  aux  queftions  dont  monHeur  TabÊé 
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veut  bien  hcnçpusi;  £cm  femtfur  et  fen'tail; 
Monfieur  Tabbé  ne jpeut  ren^^c  un  f^^us  gn»4 
fervîce  aux  hommes  qu'en  favorifant  la  non- 
velle  édition  du  ci^  de  But  et  d^Etrepiguy 
en  Champagne. 

Monfieur  Tabbé  devrait  avoir  reçu  un  fe^ 

.mon  qui  lui  avait  été  adrefTé  en  droiture; 

mais  il  y  a  trop  de  curieux  dans  le  monde: 

il  faudra ,  quand  il  voudra  écrire  à  fon  fervi- 

^  teur^  quUl  fafle  paiTer  fes  lettres  par  la  coutu* 

.  rière  à  laquelle  on  adrelTe  celle-ci. 

On  fait  mille  tendres  complimens  à  mon- 
sieur Tabbé. 

LETTRE    L  XXXV  III. 
AU.    DAMILAVILLE. 

> 

premier  de  fiévriei. 

jyioN  cher  frère  ,  je  n'ai  point  été  trompé 
dans  mesefpérances.  Le  Réqmfitoirç  de  maitie 
Orner  eft  un  des  plus  plats  ouvrages  que  j'aye 
jamais  lus.  Il  n^  â  pas  quatire  lignes  qui 
f oient  éctiteten  français ,  et  fon  ftyle  pédaa- 
tefque  eft  digne  de  lui.  Je  fuppofe,  par  kl 
citations ,  que-  le  ài^sndemini  de  maître  de 
Beaumoni  eft  au£  ennuyeux  que  je  D^€êurs  de 
ÎBiaitre  OmtT. 
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De  tout  <t  que  j^ai  vii  depvis  dix  ans  fur 
lèutw  ct$  pauvretés  qui  ont  agité  tant  d'éncr-  ^^ 
guinèhes^  je  ne  connais  de  raifonnable  que 
b  dédaratioii  qui  impofe  filence  à  tous  les 
partis;  Le  roi  me  parait  très-fage,  mais  il  me 
{Jârait  It  roi  des  pêtites-maifons.  Qu'on  fe 
donne  Un  peu  la  peine  dé  fe  retracer  dans 
refprit  un  tableau  fidelle  de  tout  ce  qui  s'eft 
fiât  depuis  les  billets  de  confeflion  jufqu*à 
rarrêt  du  parlement  de  Touloufe ,  qui  défend 
qti'oa  recoânaifle  le  commandant  du  roi  pour 
commandant  ;  qu'on  aille  enfuite  chez  le  direc- 
teur des  petites-maifcms  prendre  un  relevé  de 
tout  ce  qui  s^  eft  faut  et  dit  depuis  dix  ans  ; 
et  cen'eft  pas  pour  les  petites-maifons  que  je 
parierai. 

Heureux ,  encore  une  fois  ,  ceux  qui  culti- 
vent en  paix  et  en  liberté  les  belles-lettres , 
loin  de  tant  de  fous  ^  et  qui  préfèrent  Gcéron 
et  Démôfikine  à  Beaumontet  à  Orner. 

Jai  bonne  opinion  du  contrôleur  général^ 
parce  qu'on  n'entend  point  parler  de  lui.  Le 
pbt  fage  miniftre  eft  toujours  celui  qui  doime 
k  moins  d'édits.  Je  n'aimerais  pas  un  médecin 
qoi  voudrait  guérir  tout  d'un  coup  une  mala- 
die invétérée. 

Je  crois ,  mon'  cb^r  frère ,  que  M.  le  duc 
de  Frûflin  rapportera  bientôt  au  confcil  mon 
«Sûre  des  dixmes.J'efpère  que  je  me  moquerai 
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alors-  du^  concile  de  Latratit ,  qpi  exconi' 
munie  les  particuliers  poflefleurs  de  dtxmes 
inféodées.  J'ai  plufieurs  caufes  aflez  agréables 
de  damnation  paT'-dévers  moi»  lieft  vh^ffic 
jai  un  peu  les  yeux  d'un  excommunié,  et 
que  je  ne  peux  ni  lire^ni^  écrire  ;-  mais  on-clit 
que  je  ferai  guéri?  avant  le  mois  de  juin.  En 
attendant ,  je  vous. demande  toujours  votre 
protecticm  pour  avoir  les>  livres,  que  fai 
demandés. 

Ce  n'eft  pas-  encore ,  jcrcrofs  y  te  temps  des 

contes  ;:  mais  on  enverra  ,  Jle-  plutôt  qu'on 

pourri»  n  àimon^  cher  frère  quelque^bagatelle, 

fur  laquelle  on^^^luf  demandera  fbn^avi». 

J'ai  peur^  que  l'exploit  figni&é  par  M.,  de 

Créqui  (»)  à  fon  curé,  ne  foit  une  plaifan- 

terie.  Les  Français.ne  font^ pas  encore  dignes 

x[ue  la  chofe^  foit  vraie;' 

Nous  avons  un  bien  mauvais^  temps  ;  ma 

fanté  eft  encore  phis  mauvaife.  Je  reprocherai 
,  .bien  à  la  nature  de  me  fiaire mourir. Ëms  avoir 

yu  mon  cher  frère.  Recommandez-moi  aux 

prières  des- fidelies'.  Oratt^  fratriu  Ecr.Pinf, 

*' 

{*)  M.  de  Crifiù  Canâ$U$.-  H  demandait*  à  AC  pli»  ^^ 
nomme"  éuns  le*  priètés  du  prôiie ,  Sec. 


L  E  T  T  R  E    L XXX IX. 
A  M.  I.E   COMTE   D^ARGENTAL. 

JL^^AVEUGLE  des  Alpes  a  lu,  commeiTa 
pu  t  et  avec  plus  de  plaifir  que  de  facilité ,  la 
confolante  lettre  du  à  5  du  mois  de  janvier  , 
éofii  Çts  angts  gardiens  l'ont  régalé.  Le  grand 
docteur  Tronchin  lui  couvre  les  yeux  d'une 
pommade  adoueiflaDte,  aè  il  entredu  fublimé 
corrofif.  Jesus-christ  »e  fe  fervak  que  de 
bcmç  et  de- crachat ,  en  criant  effeiUi  ;  mais  les 
arts  fe  perfectionnent. 

.    Mes  anges  avaient  donc  reçu  le  cinquième 

.  acte  de  la  conjutation  un  peu  cadoubé  'y  ils  en 

Jont  donc  contens  ;   on   pourrait   donc  fe 

.donner  le  petit  plaiir  de  fe'moquer  du  public , 

,  de  faire  jouer  la  pièce  de  Tox-jéfuite  ^  en 

dtfant  toujours  qu^on  va  jouer  Odimpie;,  Ce 

fnait  ua  chef-d'œuvre  de  politique  comique , 

qui  me  parait  fi  plaifant  que  je  ne  conçois  pas 

comment  mes  conjurés.ne(e  donnent  pas  cette 

^.jaiisfaçûon* 

-  Cependant  j'en  reviens   toujours  à  mon 

grand  principe,  que  la  volonté  de  mes  anges 

foit  faice  au  tripot  comme  au  cieL 


1764. 
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Te  remercie  tendrement  mes  anees  de  tontesr 
1*76^  leurs  bontës  ;  c'eft  i  eux  qtre  je  dois  eeHes  de 
M.,  le  duc  de  PraJHn^  qui  mè  confervera  mes 
dixmes  en  dépU  du  concile  de  Latnua ,  et  q&i 
fera  voir  que  les  traités  des  rois  valent  mieux 
que  des  concilesv  Pigurer-vovis  quel  plaifir  ce 
fera  pour  un  aveugle  d'avoir  entre  les  AIp^ 
€t  le  mont  Jura  une  terre  grande  commue  )a 
main ,  très-joliment  bâtie  de  ma  lançon  y  ne 
payant  rien  ni  au  roi  ni  à  Tf^life  ,  et  ayant 
d'ailleurs  le  droit  de  main-morte  fur  plufieon 
petites  pofleffions. 

Je  devrai  tout  ctU  à  mes  angfes  et  à  M.  k 
4uc  de  Pra/lin.  Il  n'y  a  que  le  fuccès  de  k 
confpiration  qui  puifle  me  iaire  un  auffi  gcanoi 
plaifir. 

Je  les  félicite  duigain  du  ipïocès  de  la  GéMtt 
lUtéraire  qui  fera  braire  Tâne  littéraire.  On 
m'avait  envoyé  d'Angleterre  un  gros  paquet 
adrefle^  21  y  a  un  mois ,  à  M.  le  duc  de  Prafim^ 
pour  travailler  à  fa  gazette ,  dans  le  temps 
que  j'avaié  encore  lin  oeil  ;  mais  il  faut  que  k 
diable  ,  comme  vous  dites  ^  foit  décbaioi 
contre  tous  mes  paquets. 

U  parait  (  et  je  fuis  très- bien  informé) 

qu^on  a  de  grandes  alarmes  à  VerfaiUes  fur  h 

:  Tolérance^   quoique  tous  ceux  qui  oui  lu 

Touviage  en  aient  été  cootens.  On  peut  bien 

croire  que  ces  alarmes  m'en  donoeat*  Je 

m'intérdfe 


I>E     M.     DE     VOLTAIRE.      igS 

m'intérefle  vivement  à  Taiiteur  qui  eft  un  bon  — 
théologien  et  uq  digne  prêtre  ;  je  ne  m'inté-  ^7^4» 
refle  pas  moins  à  Tobjet  de  fon  livre  ,  qui  eft 
la  caufe  de  Thumanité.  Il  n'y  a  certainement 
d'autre  chofe  à  faire  ,  dans  de  telles  circonf- 
tances ,  qu'à  prier  frère  Damihville  de.youloir 
bien  employer  fon  crédit  et  fes  connaiflTances 
dans  la  typographie ,  pour  empêcher  le  débit 
de  cet  ouvrage  diabolique  où  Ton  prouve  que 
tous  les  hommes  font  frères* 
Je  fuppiie  très-inftamment  mes  anges  confo- 
'  lateurs  de  favoir  ^  par  le  protecteur  de  la 
coofpiration  des  roués ,  fi  Ton  me  fait  mauvais 
gjtiàVeriailIes  de  cette  Tolérance  fi  honnête. 
U  peut  en  être  aifément  informé  ,  et  en  4ùte 
trois  mots  à  mes  anges  ,  qui  m'en  feront 
entendre  deux  ;  car  v  quoique  je  ne  fois  pas 
un  moine  du^  couvent  ,  je  ne  veux  pourtant 
pas  déplaire  à  monfieur^  le.,  prieur.  La  liberté 
A  quelque  chofe,  de  célefte  ,  mais  le  repos 
Tant  encore  mieux. 

Ma  nièce  et  moi«  nous  remercions  encore 
uûe  fois  nos  anges:;  nous  préfentons  à  M.  le 
duc  de  Fraflin  les  plus  fincères  re^ercimens  ; 
nous  en  difons  autant  à  frère  Cromelin  ,  qui 
«^'ailleurs  eft  un  des  fidelles  de  notre  petite 
églife.  J'ai  lu ,  à  propos  d'églife  ^  le  Réquifi- 
toirêdemaitre  Orner  contre  opoitre  àtBeaumont^ 
Je  ne  fais  lien  de  plus  jeonuyeux ,  fi  ce  n  eft 

Cmtjp.  générale.       Tome  IX.    *  R 
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, peut-être  le  Mandement  de  Biaumant  que  je  n^ai 

1 764.  point  encore  y u.  Je  ne  trouve  de  raifonnable, 
dans  toutes  ces  Ëidaifes  importantes ,  que  la 
déclaration  du  roi  qui  ordonne  le  filence. 

LETTRE    XC. 
A     M.      DÀMILAVILLE, 

4  de  février. 

iVl  o  N  cher  frère  ^  je  fuis  dans  les  limbes  de 
toute  façon  ;  caur  mes  yeux  ne  voient  plus ,  et 
j«  ne  fais  rien  de  ce  qui  fe  pafle*  Mais  je  vois* 
à  vue  de  pays  ^  la  paix  renaître  dans  Tintérieur 
du  royaume^  l'argent  circuler,  ropcra  comi- 
que triompher,  GroTK^a/ revenir  grafleyers 
Thôtel  des  comédiens  ordinaires  du  roi,  et 
Topera  attirer  la  foule  dms  la  belle  falleola 
louvre  ;  mais  ,  fi  j'étais  à  Paris  ^  j^aimerais  bien 
mieux  fouper  avec  vous  et  FlûUm^  que  de  voir 
toutes  ceâ  belles  chofes. 

LaiOTons  toujours  dormir  la  Tolérance.  I^ 
bon  prêtre  qui  eft  fauteur  de  cet  ouvrage  ne 
mande  qu'il  feiait  au  défefpoir  de  fcandaiifer 
lea  faibles.  Mais  ,  fi  vous  pouviez  en  prendre 
pour  vous  une  douzaine  d'exemplaires ,  et  les 
faire  circuler ,  tiv^c  voizc  prudence  oïdioaiie, 
entre  des  mains  sûres  etfideiles,  v^usieodriez 
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pir-là  un  grand  fervice  aux  bonnêtet  gens  ^    ■ 
{ansalaraiMadélicatelTedeceux  qui  craignent   <7^4< 
que  cet  ouvrage  ne  foit  trop  répandu. 

De  tous  les  contes  ,  j'ai  choifi  le  plus  court 
et  le  plus  philofopbique ,  pour  l'envoyer  à 
mon  cher  frère.  Les  dames  n'y  entendront 
rien,  mais  les  philofophes  devineront  plus 
qu'on  ne  leur  en  dit. 

Au  refte,  Thclème  ne  doit. trouver  place 
que  dans  un  petit  recueil  que  les  gens  de  bien 
feront  un  jour.  L'ouvrage  eft  trop  petit  et  trop 
fage  pour  être  imprime  féparément. 

Je  fuppofe  à  préfont  tbut  tranquille,  ce  qui 
tft  bien  nrifte  pour  des  Français.  Il  ne  s'agit 
plus  que  desplaifirs  qu'ils  peuvent  goâter  à  la 
comédie  italienne.  Qu'cft-cc  que  c'eft  que  cet 
Idoménée?  l'a-t-on  joue?  cela  vaut-il  mieux 
que  celui  de  XrébiUon  f 

Je  n'entends  point  parler  du  terrible  ouvrage 
du  lourd  Crévier  contre  MorUefquiiu ,  ni  du  livre 
intitulé  :  Fonctions  du  parlement.  Si  frère  Thiriot 
veut  bien  m'envoyer  ces  livres ,  il  me  fera 
plaifir. 

Jt  prie  mon  frère  de  vouloir  bien  faire 
parvenir  Tinclufc  à  frère  Dumolard  ,  au  Gros* 
caillou.  Frère  Dumolard  ett  un  bon  cacouac , 

Et  fait  du  grec  «  Madame  >  autant  qu  homme  de 
France. 

R9 
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,  Le  petit  livret ,  attribué  à  Saint-Evremond , 

1764,   fait-il  un  peu  de  fortune  ?  L'âge ,^k  maladie, 

les  fluxions  fur  les  yeux,  n'attiédiffent  point 

mon  faint  zèle. 

Vivez  heureux ,  et  écr.  fin/. 

'  LETTREXCI. 

A  U    M  E  M  £•  ^ 

8  de  février. 

JD  G  N  !  tant  mieux  !  ils  font  piques  :  c'cft 
ce  que  nous  voulions.  Quand  les  mulets  de 
ce  pays-là  ruent ,  c'eft  une  preuve  qu'ils  ont 
l[enti  lés  coups  de  fouet. 

Mon  cher  frère  doit  avoît  reçu  Thclèmc , 
et  je  fuis  bien  sûr  que  Macare  eft  chez  lui.  Jai 
été  bien  content  des  deux  tomes  de  figures 
que  j'ai  reçus  de  Briajfon  :  je  vois  que  VEncf 
'  clopédie  fera  un  des  plus  beaux  monumens  de 
la  nation,  françaife  ,  malgré  certains  petits 
poliflbns  qui  y  ont  mis  la  main  ,  et  d'infemes 
poliflbns  qui  out  voulu  nous  priver  d'utt 
ouvrage  fi  utile. 

Mon  cher,  frère  ,  j'ai  des  nouvelles  affcr 
fatisfefantes  fur  la  Tolérance.  On  fouhaitc 
d'abord  que  vous  en  donniez  quelques  exem- 
plaires à  des  perfonnes  qui  les  trompèteront 
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dans  le  monde ,  comme  un  ouvrage  honnête , 
TcHgietix  ,  humain,  utile,  capable  de  faire  ^7"*' 
du  bien  ,  et  qui  ne  peut  faire  de  mal,  8cc. 
Alors  il  aura  fon  pafle-port ,  et  marchera  la 
tite  levée.  Rendez  donc,  mon  cher  frère  ,  ce 
fervice  aux  honnêtes  gens.  Que  {vèro^Thiriot ^ 
dont  on  n'a  jamais  de  nouvelles  ,  en  fafle 
paOer  quelques-uns  à  M.  de  Crofne  ,  à  M,  de 
Montigny-Trudaine ,  à  M.  le  marquis  de  Ximenès. 
C'eftune  œuvre  charitable  que  je  recommande 
à  votre  piété. 

Songez  toujours  que  vous  m'aviez  promià 
les  fottifes  de  Crévier  fur  Montefquieu,  Je  le 
payerai,  fans  faute,  de  toutes  fes  peines ,  dès 
que  j'aurai  fon  mémoire  final. 

On  doit  vous  avoir  envoyé  une  fecondd 
lettre  dû  quakre ,  qui  eft  un  fermoU  très- 
orthodoxe  et  très-charitable.  Ces  petits  ouvra- 
ges font  beaucoup  de  bien  aux  bonnes  amcs, 
et  nourriffent  la  dévotion".  > 

Je  ne  fais  rien  de  nouveau  de  votre  pays  , 
et  dans  le  nôtre  il  n'y  a  que  de  la  pluie.  ^  Ma 
fanté  eft  toujours  bien  mauvaife  ;  les  fenêtres 
de  la  maifon  tombeiit  :  les  FrfVon j  feront  bien 
aifes.  Exoriare  aliquis  no/tris  isx  ojfihus  iiltor!  Il 
y  a  des  gens  qui  font  du  bien  dans  les  provin- 
ces ;  faites- en  à  Paris  ,  mon  cher  frère.  Ecr. 
Fkf. 
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1764-  LETTRE    XCII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney ,   1 1  de  f^Tricr. 

Xl»T  pour  Yous  fouhahèr  tous  les  bonheurs  enfemble, 
Ayez  un  petit-fils ,  Seigneur ,  qui  vous  reflemble. 

Cela  eft  d'autant  plus  ncceflaire  que,  félon 
fce  que  j'entends  dire ,  il  n'y  a  perfonne  qui 
vous  reiTemble  aujourd'hui.  Oà  eft  Téclat, 
la  gaieté,  le  brillant,  qui  vous  accompagnaient 
de  mon  temps  ?  Votre  nom  allait  noblement 
et  gaiement  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 
Bien  peu  de  gens  foutiennent  comme  vous 
l'honneur  de  la  nation ,  et  mon  héros  laiflera 
peu  d'imitateurs. 

Monfeigneur  le  maréchal  m'a  bien  fait 
l'honneur  de  me  mander  qu'il  mariait  M.  le 
duc  de  Fronfac  ,  mais  le  nom  de  la  future  eft 
xefté  au  bout  de  la  plume  ;  ainfi  je  ne  lui  fais 
qu'un  demi- compliment  ;  mais  puiOe  votre 
maifon  s'étemifer  comme  vous  avez  immo^ 
talifé  votre  nom  !  Je  commence  à  efpércr  que 
je  ne  perdjrai  pas  les  yeux ,  quoiqu'ils  foient 
dans  un  très*piteux  état  ;  et  fi  jamais  vous 
retournez  à  Bagnéres  ,  je  me  ferai  donner  un 
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ordre ,  figné  Tronchim ,  pour  vous  y  aller  faire 
ma  cour. 

Je  ne  fais  pas  fi  vos  noces  font  déjà  faites , 
mais  je  fuis  bien  sûr  que  vous  étt»  le  pluf 
agréable  et  le  plus  gai  de  toute  la  compagnie. 
JornOei  long-temps  de  toutes  les  belles  giâces 
que  la  nature  vous  a  faites.  Je  ne  dois  pas 
vous  importuner  en  vous  félicitant ,  et  les 
occupations  de  la  noce ,  des  préfentations , 
des  vifites  ,  m^avertiflent  de  vous  renouveler 
mon  tendre  et  profond  reipect  (ans  bavar* 
dcric.  F. 

LETTRE     X  C  I  I  I. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAU 

14  de£éTrier. 

*V*  ES  divins  anges ,  puifque  vous  êtes  aflcz 
lambins  pour  ne  pas  renvoyer  le  premier  acte 
i  M.  Marcel  ^  il  vous  en  envoie  cinq.  Il  fe 
flatte  d'avoir  fait  tout  ce  que  votre  comité 
exigeait  de  lui.  Il  refiera  quelques  vers  rabo- 
teux  ;  cela  ne  fait  pas  mal  au  théâtre  ,  et 
nous  fommes  convenus  qu^il  en  fallait  pour 
dépàyfer  le  monde.  J'avoue  que  c'eft  une 
grande  vanité  à  moi  d'en  convenir  ;  mais  enfin 

R4 


1764. 


200      RECUEIL   DES   LETTRES 

H  .  - 

P 

I 

■■  j^ai  paiTé  ,  dans  mon  temps ,  je  ne  £ais  cpm? 

1764,  ment,  pour  faire  des  vers  affez  coulans.  Il 
faut  que  M.  le  duc  de  Pr/T/Zin  fe  donne  avec 
vous  le  plaifir  d'attraper  le  public  ;  c*cft  une 
vraie  opération  de  miniftre.  M.  Marcel  vous 
enverra  une  lettre  foutoife  pour  la  reine 
' Clairon  ^*  qui  fera*  de  la  même  écriture  queb 
pièce.  Je  ne  connais  point  de  con^iratioa 
mieux  arrangée.  Nous  verrons  fi  celle  de 
Rotiffeau  ,  contre  Genève  ,  réuffira  mieux.  Il 
efl:  vrai  qu'il  a  fept  ou  huit  cents  perfonnes 
dans  fon  parti  ;  mais  je  tiens  que  mes  trois 
confpirateurs  valent  mieux  que  les  aflbdés 
de  Jean-Jacques, 

Vous  avez  bien  raifon;  M.  de  ThibouvilU^ 
le  vifage  trop  rond  pour  un  confpirateur.  Vous 
favez  que  Céfar  croyait  que  les  vifages  longs 
et  maigres  étaient  de  vraies  faces  de  conjurés. 
Ah  ,  mes  anges  !  eft'-il  poflible  que  vous 
n'aimiez  pas  : 

A  deux  voluptueux  a  livré  Tunivers  ? 

C^eft  bien  là  pourtant  le  caractère  dC Antoine  tt 
du  jeuije  Octave.  Vous  me  force;rez  à  mettre 
des  remarques  ;  etles  lettres  de  ces  débauchés, 
que  Suétone  nous  axonfervées  ,. y. paraîtront 
avec  les  gros  mots.  Que  je  fuis  fâché  contre 
vous  d'avoir  ofé  condamner  ce  vers  qui  dit 
tant  de  chofes  !  Vous  y  reviendrez ,  vous 
Taimerez ,  car  vous  êtes  jufies. 
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Mes  anges  ^  le  diable  efi  à  Genève  ;  mais  il 


eftauiE  en  France,  etj'aigrand'peur  que  toutes  17"4» 
ces  belles  remontrances  n'aboutîflent  à  donnet 
une  para!  y  fie  à  la  main  de  nos  payeurs  des 
rentes.  Vous  ne  me  parlez  jamais  de  ceS  petites 
drôleries,  vous  ne  fongez  qu'au  tripot;  cepen- 
dant ces  a£^res-là  font  un  peu  plus  intérelV 
tmtes. 

Mais  comment  vont  les  yeux  de  monfieur 
à^Argental?  Pour  moi  je  n'en  ai  plus.  Celles 
qui  fe  mettaient  à  la  fenêtre  ne  s'y  mettent 
plus ,  les  mouleufes  cefTent  de  moudre  , 
Tamandier  fleurit ,  la  corde  d'argent  eft  calTée 
fur  la  fontaine  ;  adieu  les  tragédies.  ' 

LETTRE     X  G  I  V. 

A  M.    LE    COMTE    DE  SADE, 

(^i  lui  avait  envoyé  le  premier  volume  in-^^ 
des  Mémoires  Jur  la  vie  de  Pétrarque. 

Fcrney,  12  de  février. 

\  ous  rempliflez ,  Monfieur ,  le  devoir  d'un 
bon  parent  de  Laure  (*) ,  et  je  vous  croîs  aHié 
de  Pétrarque  ,*  non-feulement  par  le  goût  et 
par  les  grâces ,  mais  parce  que  je  ne  crois 

(«)  La  célèbre  Laure  avait  époufé  Hugues  dt  Sade. 
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point  du  tout  que  fitrarquê  ait  été  affez  fot 
1764.  pour  aimer  vingt  ans  une  ingrate.  Je  fui»  sôt 
que  vos  Mémoiref  vaudront  beaucoup  mieux 
que  les  raifons  que  vous  donnez  de'm'avoir 
abandonné  fi  long-temps  ;  vous  n^en  avez 
d^autres  que  votre  pareflfe. 

Je  fuis  enctuLUté  qne  vous  ayez  pris  le  parti 
de  la  retraite;  vous  me  juftifiez  par- là,  et 
vous  m'encouragez.  Si  je  nVtais  pas  vieux  et 
prefque.aveugle \  Paul  irait  voir  Antoine ,  et  je 
dirais  avec  Pétrarqtu  : 

Move  f*il  vecchiarel  canuto  è  bianco 
Del  dolee  loco ,  ov*  ha  fua  ed  a  fornita 
Ëd  a  la  famigliuola  sbigottîta 
C.be  vede  il  caro  padre  veolr  xaanco. 

J'irais  .vous  voir  apurement  à  la  fontaine 
de  Vauclufe.  Ce  n'eft  pas  que  mes  vallées 
ne  foient  plus  vaftcs  et  plus  belles  que  cellei 
où  a  vécu  Fétrarque  ;  mais  je  foupçonne  qoe 
vos  bords  du  Rhône  font  moins  expofés  que 
les  miens  aux  cruels  vents  du  nord.  Le  pays 
de  Gex  où  j'habite  eft  un  vafte  jardin  entre 
des  montagnes  ;  mais  la  grêle  et  la  neige 
viennent  trop  fouvent  fondre»fur  mon  jardin. 
J'ai  fait  bâtir  un  château  très-petit,  mais  très- 
commode,  où  je  me  fuis  précautionné  contre 
ces  ennemis  de  la  nature  :  /y  vis  avec  une 
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trièce  que  j^aime  ;  nous  y  ayons  marié  made*  — — 
moifclle  Corneille  à  un  gentilhomme  du  voi-*  '7"4" 
finage,  qui  demeure  avec  nous  ;  je  me  fuis 
ixmné  une  nombreufe  famille  que  la  nature 
m'avait  refofée,  et  je  jouis  enfin  d'un  bonheur 
que  je  n  ai  jarmais  goûté  que  dans  la  retraite.  Je 
ne  peux  hdfler  la  famigiia  sbigottita  :  vous 
feriez  donc  fort  bien ,  vous ,  Monfieur ,  qui 
avez  de  la  fanté  et  qui  n^'éter  point  dans  la 
vieiUeffe ,  de  faire  un  pèlerinage  vers  notre 
climat  hérétique.  Vous  ne  craindrez  pas  It 
fonffle  empeflé  de  Genève  ;  monfieur  le  légat 
vous  chargera  d'agnus  et  de  reliques  ;  vous 
en  trouverez  d'ailleurs  chez  moi  ;  et  je  vous 
avertis  d'avance  que  le  pape  m'a  envoyé, 
par  M.  le  duc  de  Chêifeul^  un  petit  morceau 
<le  Thabit  de  S*  François  ,  mon  bon  patron. 
Abfi  vous  voyez  que  vous  ne  rifqucz  rien 
a  foire  le  voyage  :  d'ailleurs  la  ville  de  Calvin 
cft  remplie  de  philofophes ,  et  je  ne  crois 
P^s  .qu'on  en  puifle  dire  autant  de  la  ville 
de  la  reine  Jeanne.  Il  y  a  long-temps  que  je 
^^  été  à  ma  petite  campagne  des  Délices; 
je  donne  la  préférence  au  petit  château  que 
jai  bâti  ,  et  je  l'aimerai  bien  davantage  ,  fi 
jamais  vous  daignez  prendre  une  cellule  dans 
ce  couvent  :  vous  m'y  verrez  cultiver  les  / 
lettres  et  les  arbres ,  rimer  et  planter.  J'ou- 
bliais de  vous  dire  que  nous  avons  chez  nous 
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■  tin  jéfuitc  qui  nous  dit  la-  mcfle  ;  c'cft  une 

*7"4-  efpèce  d'hébreu  que  j'ai  recueilli  dans  la  trant 
migration  dje  Babylone  :  il  n'eft  point  du  tout 
gênant ,  non  tanta  fuperbia  victis  :  il  joue  très- 
bien  aux  échecs ,  dit  la  œefle  fort  proprement; 
enfin  ^  c'eft  4in  jéfuite  dont  im  philofophe 
s^accommoderait.  Pourquoi  faut- il  que  nous 
foyons  fi  loin  Tun  de  l'autre ,  en  demeurant 
fur  le  même  fleuve? 
:  Je  fuis  bien  aife  que  meffieurs  d'Avignon 
fâchent  que  c'cft  moi  quileur  envoielc  Rhône; 
il  fort  du  lac  de  Genève^  fous  mes  fenêtres, 
aux  Délices.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  venir 
voir  fa  fource  ;  vous  combleriez  de  plaific 
votre  vieux  ferviteur  qui  ne  peut  vous  écrire 
de  fa  main ,  mais  qui  vous  fera  toujours  ten- 
drement attaché.  VoUaire. 
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LETTRE     XGV.  "^ 

A       MONSIEUR 

LE  MARQUIS  ALBÈRGATI  CAPACELLI. 

A  Ferney ,  14  de  février. 

Votre  ami,  Monfieur,  me  fait  trop  d'hon- 
neur ,  et  je  fuis  obligé  de  vous  avouer  ma 
turpitude  et  ma  misère.  Le  goût  de  la  Uberté, 
levoifinage  de  la  Bourgogne,  où  j'ai  quelque 
bien ,  la  beauté  de  la  fituation  dont  on  m'avait 
fait  des  éloges  très-mérités  ,  m'ont  engagé  à 
bàiir  dans  le  pays  que  j'habite  depyis  dix 
ans;  mais  une  ceinture  de  ^nontagnes  cou- 
vertes de  neiges  éternelles  gâte  tout  ce  que 
la  nature  a  fait  pour  nous.  En  vain  nous 
femmes  fous  le  quarante -fixiéme  degré  de 
latitude,  les  vents  font  toujours  froids  et 
chargés  de  particules  de  glace.  Prefque  aucune 
plante  délicate  ne  réu0it  dans  ce  climat  ;  on 
eft  obligé  de  femer  de  nouvelle  graine  de 
brocoli  tous  les  deux  ans  ;  toutes  les  belles 
fleurs  dégénèrent.  Les  vignes ,  quoique  plus 
méridionales  que  celles  de  Bourgogne ,  ne 
produifent  que  de  mauvais  vin  ;  le  froment 
<pi'oa  sème  rend  quatre  pour  un ,  tout  au 
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■■1  plus  ;  les  figues  n'ont  point  de  faveur,  les 

'^764.  oliviers  ne  peuvent  croître.  Enfin ,  nous  avons 
un  très-bel  afpect  avec  un  très-mauvais  terrain; 
mais  auin  nous  lifons ,  nous  imprimons  ce  qui 
nous  plaît ,  et  cela  vaut  mieux  que  des  olives 
et  des  oranges. 

Je  vous  ^voue  à  la  fois  ma  misère  et  mon 
bonheur.  Ce  bonheur  ferait  parfait,  fi  je  pou- 
vais jamais  embraffer  un  homme  de  votre 
mérite.  Ma  vieilleiTe  et  mes  maux  me  privent 
d'une  fi  douce  efpérance ,  fans  m'ôter  aucun 
de  mes  fentimens.  V. 


LETTRE     XCVI. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

iS  de  février. 

Ah  ,  mous  Crevîer!  ah ,  pédant  î  ah,  cuîftre! 
vous  aurex  fur  les  oreilles.  Vous  Tavcz  bien 
mérité  ;  et  nous  travaillons  actuellement  à 
votre  procès.  Vous  entendrez  parler  de  nous 
avant  qu'il  foit  peu,  m  on  s  Cr  évier.  * 

Mes  chers  frères  auront  des  contes  de  toutes 
les  façons  ;  un  peu  de  patience,  et  toutvîcndni 
à  la  fois.  J'ai  reiçu  la  première  partie  des  Uttrei 
hifloriques  fur  les  fonctions  du  parlement.  Il  di 
plaifant  que  cela  paraiOe  imprimé  à  Ainfterdam  : 
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iJ  Êiut  que  Tauteur  cFoyc  avoir  dit  par-tout 
Ja  vérité,  puifqu*il  a  fait  imprimer  fon  livre  ^764* 
hors  de  France.  Je  remercie  bien  mon  cher 
frère,  et  j'efpère  qu'il  aura  la  bonté  de  me 
faire  tenir  la  féconde  partie.  Je  fait  venir 
fouvent  des  livres  fur  leur  titre ,  et  je  fuis 
bien  trompé.  Us  reflemblent  j^fque  tous 
aux  remèdes  de»  charlatans  ;  on  Les  prend 
fur  rétiquette ,  et  on  ne  s'en  porte  pas  mieux. 
Mais  au  moins  il  y  a  quelque  chofe  de  confo* 
lant  dans  les  mauvais  livres  ;  quelque  mau- 
vais qu'ils  foient ,  on  y  peur  trouver  à  profiter, 
et  même  dans  celui  du  lourd  Crévur  contre 
k  lautillant  Montefqmeu. 

Tout  ce  que  j'apprends  des  difpofitionâ 
ptércntes  conduit  à  croire  qu'on  ne  fera  pas 
inal  de  répandre  quelques  exemplaires  de  la 
Tolérance.  Tout  dépend  de  l'opinion  que 
I«  premiers  lecteurs  en  donneront.-  Il  s'agit 
ici  de  fervir  la  bonne  caufe,  et  je  crois  que 
mon  cher  frère  ne  s'y  épargnera  pas. 

Je  ne  fais  fi  je  lui  ai  mandé  que  cet  ouvrage 
^vait  déjà  opéré  la  délivrance  de  quelques 
galériens  condamnés  pour  avoir  entendu,  en 
plein  champ ,  de  mauvais  fermons  de  tou 
Prêtres  calvinifies.  U  eft  évident  que  nos 
frères  ont  fait  du  bien  aux  hommes.  On  brûle 
leuri  ouvrages  ,  mais  il  faudra  bientôt  dire  : 
^^«  qu9d  incendiJU  ,  entende  fuod  udorafii. 


1 
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■  Puiffent  les  frères  être  toujours  unis  contre 

*7"4*   les  méchans!  Qu'ils  faflent  feulement ,  pour 

rintérêt  de  la  raifon  ,  la  dixième  partie  de  ce 

que  les  autres  font  pour  Tintérêt  de  Terreur, 

et  ils  triompheront. 

.  On  dit  que  le  contrôleur  général  a  fait 
retrancheras  penfions  fur  la  cafiette/fup- 
primer  les  tables  des  officiers  de, la  maifon, 
et  diminuer  les  revenans-bon  des  financiers. 
Ces  ménages  de  bouts  de  chandelle  ne  font 
peut-être  pas  ce  qui  fait  fleurir  un  Etat  :  mais 
fi  on  encourage  le  commerce  et  Tagriculture, 
on  pourra  fiaire  quelque  chofe  de  nous.  ' 
J'embraffe  tendrement  mon  cher  frère  et 
,  les  frères,  fer.  CinJ. 

LETTRE    X  C  V  I  I. 
A   M.    LE   PRINCE   DE   LIGNE. 

A  Femey,  18  de  février. 
MONSIEUR    LE   PRINCE, 

X  L  n^  a  que  le  bel  état  où  mes  yeux  font 
réduits ,  qui  m'ait  pu  priver  du  plaifir  et  de 
rhonneur  de  vous  répondre.  Je  fuis  devenu 
à  peu-près  aveugle ,  et  je  fuis  dans  Tâge  ob 
.l'on  commence  à  perdre  tout ,  pièce  à  pièce* 

II 
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* 

Dfaut  favoir  fe  foùmcttre  aux  ordres  de  la  ■■■ 
nature;  nous  ne  fommes  pas  nés  à  d'autres  ^1^4* 
conditions.  Gela  fait  i^n  peu  de  tort  à  notre 
théâtre  :  il  n'y  a  point  de  rôle  pour  un  vieux 
malade  qui  n'y  voit  goutte,  à  moins  que 
je  ne  joue  celui  de  Tiréfie.  Je  n'ai  d'autre 
fpectacle  qrue  celui  des  fottifes  et  des  folies 
de  ma  chère  patrie.  Je  lui  ai  bim  de  Tobli- 
gadon  ;  car ,  fans  cela ,  ma  vie  ferait  infipide. 
Après  avoir  tâié  un  peu  de  tout ,  j'ai  cru 
que  la  vie  de  patriarche  était  la  meilleure.  J'ai 
fûin  de  mes  troupeaux ,  comme  ces  bonnes 
gens  ;  mais  ,  Dieu  merci ,  je  ne  fuis  point 
errant  comme  eux  ^  et  je  ne  voudrais ,  pour 
rien  au  mondée  mener  la  vie  à^Ahraham  qui 
s'en  allait ,  comme  un  grand  nigaud ,  de  Méfo- 
potamie  en  Paleftines  de  Paleftine.en  Egypte , 
de  l'Egypte  dans  l'Arabie  pétrée ,  ou  à  pied 
ou  fur  fon  âne  ,  avec  fa  jeune  et  jolie. petite 
fenune ,  noire  comme  une  taupe  ,  âgée  de 
quatre-vingts  ans  ou  environ,  et  dont  tous 
les  rois  ne  manquaient  pas.  d'être  amoureux, 
j'-aiine  mieux  refter  dans  mon  hermitage  avec 
ma  nièce  et  la  petite  famille  que  je  me  fuis 
faite. 

Madame  Denis  a  dû  vous  dire,  Monfieur, 
combien  votre  apparition  nous  a  charmés 
dans  notre  retraite;  nous  y  avons  vu  des 
gens  de  toutes  les  nations,  mais  perfonne 

Cmtjp.  générale-       Tome  IX.     »  S 


210      RECUEIL  DES   LETTRES 

qui  nous  ait  infpiré  tant  d^attachement ,  et 
1764.  donné  tant  de  regrets.  Daignez  encore  recevoir 
les  miens  ,  et  s^réer  le  refpect  avec  lequel 
j'ai  Thonneur  d'être,  xnonfieur  le  Prince, 
votre,  8cc.  Yoîtairt. 

L  Ejp  T  RE    XGVIII. 
A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL 

90  de  f(fvrier. 

Xj^un  de  mes  anges  peut  donc  écrire  de 
fa  main  !  Dieu  foit  loué  \  N'ont-ils  pas  bien 
ri  tous  deux  du  propos  de  la  vîrtuofe  Clairmit 
Votre  confpiration  me  parait  de  plus  en  plul 
très  plaifante  ;  je  ris  auffi  dans  ma  barbe. 
Je  vous  répoiids  que,  fi  nofieigneurs  du  trip6t 
y  ont  été  attrapés ,  nofleigneurs  du  parterre 
y  feront  pris.  Puiflions-nous  jouir  de  ce 
plaifir  vite  et  long^temps  ! 

A  regard  d'Oiimpie  ,  je  n^ai  plus  qu'on 
mot  à  dire  ,  c'eft  qu^à  Timpoffible  nul  n'cft 
tenu,  et  qu'il  m'eft  abfolument  impoffibie 
de  faire  le  remue-ménage  qu'on  me  propofe. 
J'ai  tourné  la  chofe  de  mille  façons  ;  je  me 
fuis  efiayi ,  j  »  travaillé  ,  et  mon  inftinct 
m'a  dit  :  Vieux  fou  ,  de  quoi  t'avifestn  de 
vouloir  mieux  faire  que  tu  ne  peux  ? 


r 
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Me»^  anges  doivent  avoir  reçu  un  paquet       .     ■ 
de  matériaux  pour  la  Gazette  littéraire^  adrefTé    '764' 
à  M.  le  duc  de  Prajlin.  Je  le  fervirai  affuré- 
ment  tant  que  je  pourmu 

Mes  anges  ne  m'ont  point  mandé  qu'H 
avait  confulté  mefficurs  Gilbert  de  Voijins  et 
à'AgueJfeatù  de  Frêne.  Je  leur  ai,  fur  le  champ, 
envoyé  un  mémoire  qui  n'eft  pas  de  paille, 
et  dont  je  vais  faire  tirer  copie  pour  me» 
anges  gardiens  ,  fi  la  pofie ,  qui  va  partir , 
nous  en  donne  le  temps. 

.V.  Voici  mon  confentement  pour  ce  gron 
Gromteo/;  mais,  pour  mademoifelle  Dubois^ 
comment  voulez-vous  que  je  fafiè  ?dites  le-moi. 
Je  ferais  fort  aife  qu'on  jouât  le  Droit  du 
fe^neur,  quoique  je  ne  fois  guère  homme 
à  jouir  d'un  (I  beau  droit*  Vous  penfez  bien 
qae  je  ne  connais  mademoifelle  é^Épinai  <\fit 
far  le  droit  qut  les  premiers  gentilshommes 
ont  fur  les  actrices.  Pour  mes  anges  ,  ils 
<mt  des  djToits  inviolables  fur  mon  cœur  poux 


j  r,.  ■ 
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LETTRE     X  G  I  X. 
AM.    DE     CIDEVILLE. 

Le  92  de  Uvt'ieu 

JVl  o  N  cher  et  ancien  ami ,  vous  en  ufez 
avec  nous  comme  les  jatiféniftes  avec  la  com- 
munion ;  vous  nous  écrivez  à  tout  le  moins 
une  fois  Fan.  Cela  n^empêcbe  pas  que  nous 
ne  vous  aimions  tous  les  jours.  Nous  préten- 
dons d'ailleurs  être  plus  philofopbes  àFemey 
que  vous  ne  Têtes  à  Launai  ;  car  nous  ne 
fefons  nulle  infidélité  à  nosi  campagnes ,  et 
vous  quittez  la  vôtre.  Le  fracas  et  les  folies 
de  Paris  ont  encoure  pour  vous  des  channes  ; 
mais  il  paraît  que  ht  tragédies  nouvelles 
n'en  ont  guère.    -         •  •        .      » 

Vous  me  parlez  de  contes  ;  en  yoici  un 
que  je  vous  donne  à  deviner.  Pour  peu  que 
yous  vous  reflbuveniez  de  votre  grec ,  vous 
n'aurez  pas  de  peine  ;  et  ,  fi  vous  n'aviez 
pas  quitté  Launai,  j'aurais  cru  que  Macart 
était  chez  vous.  Mais  vous  êtes  homme  a 
le  mener  de  la  campagne  à  la  ville.  Macart  eft 
certainement  chez  mademoifelle  Corneille^ 
aujourd'hui  madame  Dupuits  :  elle  eft  folle 
de  fon  mari ,  elle  faute  du  matin  au  foir, 


\ 
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avec  un  petit  enfant  dans  le  ventre,  et  dit  ■ 
qu'elle  eft  la  plus  heureufeperfonnèdumonde.  ^1^4* 
Avec  tout  cela ,  elle  n'a  pas  encore  lu  une 
tragédie  de  fon  grand-oncle ,  ni  n'en  lira. 
Son  grand-oncle  commenté  vous  arrivera , 
je  crois,  avant  qu'il  foit  un  mois.  Les  Anglais, 
qui  viennent  ici  en  grand  nombre,  difent  que 
toutes  nos  tragédies  font  à  la  glace  ;  il  pourrait 
bien  en  être  quelque  chofe  ;  mais  les  leurs 
font  à  la  diable. 

U  eft  fort  difficile  à  préfent  d'envoyer  à 
Paris  des  Tolérances  par  la  pofte  ;  mais  frère 
Thiriot ,  tout  pareffeux  qu'il  eft,, tout  dor* 
meur ,  tout  lambin  ,  pourra  vous  en  faire 
avoir  une  ,  pourvu  que  vous  vouliez  le 
réveillcn 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami  ;  madame 
Denti  vous  fait  les  plus  tendres  complimèhs. 

Si  vous  aimez  les  contes ,  dites  à  monfieur 
^Ar génial  qu'il  vous  falTe  lire  chez  lui  Les  trois 
manières. 
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17644  LETTRE    C. 

A     M.     ROBERT, 

ftOrESSIlTR-EMEItlTE   DB    FHILOSOPHIS  ,    à    PatU, 
Au  château  de  Ferney  >  23  de  leTritr. 

J  E  VOUS  remercie  ,  Monfieur ,  et  je    vous 
félicite  de  votre  Fian  d^ études.  Il  femble  qu'au- 
trefois lei  collèges  n^étaient  inftitués  que  pour 
faire  des  grimauds  ;  vous  ferez  des  gens  de 
mérite.  On  n^apprenait  que   ce  qu^il  Êdiait 
oubHer ,  et ,  par  votre  méthode ,  on  apfu-en^ 
dra  ce  qu'il  faudra  retenir  le  refte  de  fa  vie. 
Ja,  vraie  philofophie  prendra  la  place    des 
fophiimes  ridicules ,  et  la  phyfique  n^en  ferft 
que  meilleure ,  en  s'^appuyant  fur  les  expé- 
riences et  fur  les  mathématiques  plus  que 
fur  les  fyftémes.  Newton  a  calculé  le  pouvoir 
de  la  gravitatioii ,  mais  il  n^a  pas  prétendu 
deviner  ce  que  c'eft  que  ce  pouvoir.  Dejcartts 
devinait  tout ,  aufli  nVt-il  rien  prouvé.  Locke 
s^eft   contenté  de  montrer  la  marche  et  les 
bornes  de  Tentendement  humain  :  malheur 
à  ceux  qui  voudraient  aller  plus  loin  ! 

Votre  plan,  Monfieur,  eft  un  fervice  rendu 
à  la  patrie.  Il  faut  efpérer  que  les  Français 
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feront  enfin  de  bonnes  ëtudei ,  et  qu'on  y  — — — 
connaîtra  m^e   le  droit  public  qui  n'y  a    *764* 
jamais  été  enfeigûé.  Je  fouhaite  que  tous  ces 
nouveauxfecoursformentdenouvestux  génies. 
Je  fuis  près  de  finir  ma  carrière  ;  mais  je  me 
confolerai  par  refpérance  que  la  génération 
nouvelle   vaudra  mieux  que  celle  que  j'ai 
vue. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c.  Voltairt* 

L  E  T  T  k  E     C  I. 
A    M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

96  de  février. 

v-iE  n'eft  pas  aflurément  un  miniftre  d'Etat 
qui  a  écrit  les  Lettres  hiftoriquesjur  Us  fonctions 
tjftntielles  du  parlement:  J'ai  reçu  ,  grâce  aux 
bontés  de  mon  cher  frère  «  le  tome  fécond 
àt  cet  ouvrage.  L'auteur  eft  un  homme  très- 
uiftruit  ;  mais  il  reOemble  à  don  Quichotte. ç^ 
▼oyait  partout  des  chevaliers  et  des  châteaux , 
quand  les  autres  ne  voyaient  que  des  meuniers 
et  des  moulins  à  vent.  Ne  pourriez-vous  point 
me  dire  à  qui  on  attiibue  ce  livre  ? 

J'ai  lu  Blanche.  Nous  prenoiis  donc  à  pré- 
fent  nos  tragédies  chez  les  Anglais  ;  quand 
prendrons-nous  ce  quils  ont  de  bon? 
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•■■■■  *  Il  y  a  utï  petit  volume  du  doux  Caveiraci 
*7€4-  intitulé  :  Il  eji  temps  de  parler.  On  ne  devrait 
pas  avoir  le  temps  de  le  lire,  mais  je  fuis 
curieux.  J'ai  à  peu-près  tout  ce  qui  s'eft  fait 
pour  et  contre  les  jéfuites  ;  envoyez-moi, 
je  vous  prie,  le  doux  Caveirac,  Voudriez-vous 
aufli  avoir  la  bonté  de  me  faire  connaitre 
le  conte  de  Firon^  intitulé  :  La  queue.  On 
prétend  que  le  public  a  dit,  comme  le  compère 
Matthieu , 

Meffire  Jean  ,  je  n  y  veux  point  de  queue. 

Que  dites-vous  du  parlement  deTouloufc, 
qui  ne  veut  pas  enregiftrer  Tordre  du  roi, 
de  garder  le  filence  ?  il  faut  que  ces  gens-là 
foient  de  grands  bavards.  A-t-on  répoâdu 
a  ce  faquin  de  Crévier?  Nous  le  tenons  d'un 
autre  côté  fur  là  fellette  ;  il  fera  condamné 
au  moins  à  l'amende  honorable. 

Quid  novi  ?  Ecr.  l*inf. 

Encore  un  mot  à  mon  cher  frère.  Il  a  dû 
Recevoir ,  par  M.  de  Laleu ,  un  certificat  <ic 
vie ,  par  lequel  il  apparaît  que  je  fuis  poffef- 
feur  de  foixante  et  dix  ans.  Je  fouhaite  vivre 
encore  quelques  années ,  pour  embraffer  mon 
frère ,  et  pour  aider  à  écr.  Cinf. 


LETTRE 
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LETTRE      G   II. 

A     M.     S  A  U  R  I  N. 

^8  de  février. 

Vous  avez  fait,  Monfieur,  bien  de  l'hon- 

fleura  ce  Thompfon.Jc  Tai  connu ,  il  y  a  quelque 

garante  années.  S'il  avait  fu  être  un  peu 

plus  intéreflant  dans  fes  autres  pièces ,  et 

moins  déclamateur,  il  aurait  réformé  le  théâtre 

anglais  que  Gilles  Shakejpean  a  fait  naître  et 

a  gâté.  Mais  ce  Gilles  Shakejpeare^  avec  toute 

fa  barbarie  et  fon  ridicule  ,  a ,  comme  Lopez 

de  Véga ,  des  traits  fi  naïfs  et  fi  vtais  ^   et 

Mn  fracas  d^action  fi  impofant ,  que  tous  les 

raifonnemens  de  Pierre  Corneille  font  à  la  glace 

en  comparaifon  du  tragique  de  ce  Gilles.  On 

court  encore  à  fes  pièces  ,  et  on  s'y  çlaît 

en  les  trouvant  abfurdes. 

Les  Anglais  ont  un  autre  avantage  fur  nous , 
c'eft  de  fe  pafler  de  la  rime.  Le  mérite  de 
nos  grands  poètes  eft  fouvent  dans  la  difiS- 
culté  de  la  rime  furmonièe,  et  le  mérite  deà 
jwëtes  anglais  eft  fouvent  dans  rexpreffioil 
de  la  nature.  Le  vôtre,  Monfieur,  eft  prin- 
cipalement dans  des  penfées  fortes  ,  expri- 
mées avec  vigueur  ;  je  vois  dans  tous  vos 
ouvrages  la  main  du  philofophe* 
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-■  Vous  favez  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai 

'764«  dans  VHijioire  de  Sigifmunda  et  de  ùuifcardo; 
maïs  je  vous  fais  bon  gré  d'avoir  donné  des 
louanges  à  ce  Maïnfroi  dont  les  papes  ont 
dit  tant  de  mal ,  et  à  qui  ils  en  ont  tant 
fait.  Un  temps  viendra,  fani  doute,  où  nous 
mettrons  les  papes  fur  le  théâtre,  comme  les 
Grecs  y  mettaient  les  Atrées  et  les  Thjeps^ 
qu'ils  voulaient  rendre  odieux.  Un  temps 
viendra  où  la  Saint-Barthelemi  fera  un  fujet 
4e  tragédie,  et  où  l'on  verra  le  comte  Raymond 
de  Touloufe^  braver  Tinfolence  hypocrite  du 
çpnfitç  dcMontfort.  L'horreur  pour  le  fanatifmc 
s]introduit  dans  tous  les  efprits  éclairés.  Si 
qqelqu'un  eft  capable  d'encourager  la  nation 
à  penfer  fagement  et  fortement,  c'eft  vous, 
fan^s  doute.  Je  ne  fuis  plus  bon  à  rien  ;  je 
fuis  comme  ce  danois  qui ,  étant  las  de  tuer 
à  la  bataille  d'Hochftet ,  difait  à  un  anglais  : 
Brave  anglais  ,  vat-en  tuer  le  rejle  ,  car  je  nen 
peux  plus. 

Adieu,  mon  cher  philofophe.  Vous  ne  me 
parlez  plus  de  votre  ménage  ;  je  me  flatte 
qu'il  eft  toujours  heureux.  Confervez  un  peu 
(^'amitié  à  votre  véritable  ami  F. 
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19  de  février» 

Voici  ce  que  je  dis  dVbord  à  mes  anges 
fiff  leur  lettre  du  s  3  de  février  :  je  les  remercie 
du  fond  de  mon  cœur  de  toutes  leurs  bontés  ; 
je  leur  envoie  une  lettre  de  monfieur  le 
premier  préfident  de  Dijon ,  qui  fera  connaître 
à  M.  le  duc  de  PraJUn  qu'il  peut ,  en  toute 
fureté ,  protéger  les  mécréans  contre  les 
prêtres. 

J'ajoute,  à  propos  de  la  Gazette  littéraire^ 
que  je  pourrai  rendre  de  plus  prompts  fer- 
vices  en  italien  qu^en  anglais ,  quand  les 
chofes  feront  en  train.  La  raifon  en  eft,  que 
ies  Âlpes  font  plus  près  de  lltalie  que  de 
r Angleterre.  Mais  il  me  femble  que  je  ne 
dois  établir  aucune  correfpondance ,  ni  faire 
venir  les  livres  nouveaux  d'Italie ,  fans  un 
ordre  exprès  de  M.  le  duc  de  Prajlin.  Je  le 
fcrvirai  tant  que  Tame  me  battra  dans  le  corps , 
et  que  j'aurai  un  refte  de  vifière  ;  et  quand 
je  ferai  aveugle  tout-à-fait  ,  je  dirai  buona 
noue. 

Mes  anges ,  que  fervirait  de  vivre ,  eft  fort 
bien  ;  mais  trouvez-moi  une  rime  à  ivre. 

T  a 
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— —  Pouir  Olimpie  ,  il  y  a  du  malheur  ,,il  y 
1764.  a  de  la  fatalité  dans  mon  fait.  Je  fuis  avec 
elle  comme  M.  de  Ximenès  avec  mademoifelle 
Clairon;  vous  favez  qu'en  trois  rendez-vous, 
il  perdit  partie,  revanche  et  le  tout.  Il  anive 
à  mon  imagination  le  même  défafire  qu'ellùya 
fa  ^sendreffe.  Mais  j'aime  bien  les  roués  !  Je 
fuis  fâché  à  préfent  de  n'avoir  pas  joue 
un  tour  ;  c'était  de  fahe  attendre  des  chan- 
gcmens  pour  Pâques  ,  et ,  en  attendant^  on 
aurait  pu  donner  les  roués  :  mais  n'en  parlons 
plus  ;  il  faut  fe  foumettre  à  fa  deftinée. 

Il  y  a  du  malheur  cette  année  fur  les 
tragédies ,  et  vous  m'en  avez  envoyé  une 
preuve. 

Vous  avez  dû  recevoir  force  rogatons? 
j'y  joins  une  lettre  oflenfible  que  je  vous 
écris  pour  être  montrée  à  M.  le  duc  de  Duras; 
je  crois  que  cela  vaut  mieux  que  de  lui  écrire 
en  droiture. 

Refpect-ct  tendrcflè  à  mes  anges. 


DE    M.     DE    VOLTAIRE,      aa» 

LETTRE    C  IV.  TS 

A    M.     p  A  M  IL  A,V  I  L  L  E. 

* 

Aax  Délice»,  4  cl«  <9^- 

Mon  cher  frère ,  j'ai  reçu  .votre  lettre  du 
«6  de  février.  Vous  êtes  un  liomme  inimi- 
table ,  et  plût  à  Dieu  que  yous  fuffiez  iniité^' 
Vous  favoafcz  les  fidelles  avec  un  zèle  qui 
doit  avoir  fa  rccompenfe  dans  ce  monde  ci 

et  dans  Tautre, 

M.  H&man ,  qui  eft  Tauteur  de  la  Tolérance , 
vous  doi^^  mille  tendres  rcmercîmens ,  en 
qualité  de  votre  frère  ;  et  Cramer  y' en  qualité 
de  libraire ,  vous  eh  dpit  autant.  Yous  favez 
combien  je  m'intéreffç  à  cet  ouvrage,;  quoique 
faye  été  très-fâché  qu'on  m'cnci^utrauteur. 
ïl  n'y  a  pas, de  raifon  à  m'imputer  un  Uvre 
farci  de  grec  et  d'hébreu  ^  et  de  citations  de 

labbîns.  /    : 

M.  Herman  trouve  que  Vidée  d'en  diRribuer 
«ne  vingtaine  à  dés  mains  sures ,  a  des  lecteurs 
fages  et  zélés  ,  eft  la  meilleure  voie  qu'oi^ 
puiffe  prendre.'  Il  faut  toujours  faire  éclairer 
le  grand  nombre  par  le  petit. 

Mon  avis  eft  que ,  fi  la  cour  s'eflFarouchait 
de  ce  livre ,  il  faudrait  alors  le  fupprimer , 
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—  et  en  réferyer  le  cJebU  pour^  ;un,  temps  plus 
'784'  favorable.  Je  ne  fuis  point  en  France  (et 
je  fuît  même  très -aile  qu'on  fâche  que  je 
n*y  fuis  pas  )  J  mais  j*afurat  toujours  un  grand 
refpect  pour  les  puifTances ,  et  je  ne  donnerai 
aucun  confeil  qui  pUifle  leur  déplaire. 

J'aime  M.  Herman^  mais  je  ne  veux  pWfft 
faire  pour  lui  des  d'émarcliés  qu^on  puiffé  me 
reprocher.  Il  penfe  lui-même  comme  mbf, 
quoiqu^il  ne  foit  pas  français  ^  et  îrs*e|i 
rapporte  entièrement  à  vo^boûtés  et  à  votre 
prudence.  '  /l   .     •         * 

Je  n'ai  e^ivoyè  les  Trois  'manières  qu*à 
M.  ai  Ar génial  \  à  condition  qtiUI  vous  les 
moritrerait.  Dieu  tné  prèfétve*  cPétre  alTci 
ingrat  pour  Vous  cacher  quelque  chdfe.  Voua 
me  rendre'z  un  très-^rkrid  ferviçé  d'émpécKct 
ce  corfai're  de  Duchefne  d'imprimer  les  Trois 
manières.  Ce  chien  de  temple  du  g6iâ:t  (»)  i 
ou  du  dégoût ,  a  mis  en  pièces  cinq  ou  fix 
de  mes  ouvrages  :  je  fuis  indigné  contre  lui. 

Tout  ce  qui  &'e&  fait  depuis  quelque  temps 
étonne  les  étrangers  ;  mais  on  efi  perfuadé 
de  la  prudence  du  roi /et  on  croit  que  Iç 
royaume  lui  devra  fa  paix  iiitérîeure,  comme 
il  lui  doit  la  paix  publique. 

On  dit  qu'il  y  a  dans  Paris  cinq  députes 

{*]  L*enfeîgne  do  Ubntîre  Ducàifne. 
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dopariement  de  Toulônfc  ;  j'cfpère  qu'il*  ne. 

nuiront  point  aux  pauvres  Calas*  -^7^4' 

Vous  m'apprenez  qu'on  tourmence  les  pro- 
teftans  d'Âlface  :  vous  favex  qu'il  n'y  a  point 
de  calviniftes  dans  cette  province,  mai»  des 
hithérîens  à  qui  on  a  laiffé  tous  leurs  privi- 
lèges. Ils,  font  des  fujets  très-fidelles  ,  et 
n'ont  jamais  remué  :  je  ferais  bien  furpris 
qu'on  les  molefiât.  Ce  n'eft  affurément  pas 
Fintention  de  M.  le  duc  de  Ckoijeut  qu'on 
perfccute  perfonne. 

Jai  conmuiniqué  à  M.  Herman  votreremarqùe 
furie  peuple  juif.  On  ne  peut  être  plus  atroce 
et  plus  barbare  que  cette  nation  ,  cela  eft 
vrai  ;  mais ,  fi  on  trouve  des  exemples  încon- 
teftables  de  la  plus  grande  tolérance  chei  ce 
peuple  abominable,  quelle  leçon  ^our  des 
.peuples  qui  fe  vantent  d^avoir.de  la  poIiteUe 
et  de  la  douceur  !  Si  je  voulais  perfua^er  à 
une  nation  d'être  fidelie  à  fes  lois ,  je  ne 
trouverais  point  de  meilleur  argument  que 
celui  des  troupes  de  voleurs  qui  exécutent 
entre  eux  lés  lois  qu'ils  fe  font  f^ltes.  Ainfi 
M.  Herma^  ^li  aux  chrétiens  :  Si  les  barbares 
Juifs  ont  toléré  les  Saducéens  ,  tolérez  vos 
frères. 

Voyez  fi  vous  êtes  content  de  cette  réponfc 
de  M.  Herman. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  TMriot  ;  eft^il , 
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dans  votre  fociété,  auffi  négligé  que  J^^égU- 
«1764I   gent? 

Adieu,  mon  cher  frère.  Eft-il  vrai  qu'il 
y  a  des  prêtres  embaftillés  ?  c'eft  un  boa 
temps  pour  éer.  rinf, 

LETTRE    C  V. 
A  M.   LE   COMTE  D^ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  5  de  mars* 

JE  reçois  la  lettre,  du  «7  de  février,  dont 
mes  anges  m'honorent.  Je  fuppofe  qu'ils  ont 
reçu  répitre  aux  auteurs  de  la  Gazette  lit  té' 
taire  [*)  ;  je  fuppofe  auffi  qu'ils  ont  reçu  celle 
que  j'ai  pris  la  liberté  de  leur  adreflTer  pour 
M.  de  CidiviUe  qui,  probablement,  a  quelque- 
fois le  bonheur  de  les  voir,  et  qui  demeure  rue 
Saint-Pierre. 

Je- fuppofe  encore^  qu'ils  ont  la  lettre,  de 
.monfieur  le  premier  préfident  de  Dijon  ,,  qui 
eA  toutfà-fait  encourageante ,  conciliante ,  qui 
uanche  toute  difficulté ,  qui  met  tout  le  monde 
à  fon  aife. 

Mes  anges  m'ordonnent    d'envoyer    aux 
corne diens  ordinaires  du  roi  la  difpofition  de 

'(•f  )  Voyex  Mélanges  littéraîies,  tome  IV. 
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mes  tèles  ;  5«  Tcnvoîc  in  quantum  pqffutn ,  et  — — 
m  quannim  tfuii^efi^  Si  mes  anges  ne  trouvent   ^7^4< 
pas  que  ma  lettre  pour  M.  le  duc  de  Puras 
fu£fe ,  il  faudra  bien  en  écrire  une  directe- 
ment ^  car  yaime  à  obéir  à  mes  anges  ;  leur 
joug  eft  doux  et  léger. 

Non  ,  pardieu ,  il  nVft  pas  fi  doux  ;  ils  vou- 
draient que  y  d^ici  au  la  du  mois,  qu^on  doit 
jouer  cette  Olimpie ,  je  leur  fifle  un  cinquième 
acte.  Je  le  voudrais  bien  auffi  ;  ce  n  eft  pas  la 
mort  de  Statira^  au  quatrième  ,  qui  me  £êdt 
de  la  peine ,  c'eft  la  fcène  des  deux  amans  au 
cinquième.  C'eft  une  fituation  aflez  forcée^ 
alTez   peu  vraifemblable  ,    que   deux  amans 
viennent  prefler  mademoifelle  de   faire  un 
choix  /  dans  le   temps  même   qu^on  brûle 
madame  fa  mère  ;  mais  je  voulais  me  donner 
le  plaifir  d'un  bûcher  ^  et ,  fi   Olimpie  ne  fe 
jette  pas  dans  le  bûcher  aux  yeux  de  fes  deux 
amans^  le  grand  tragique  eft  manqué.  La  pièce 
eft  faite  de  façon  qu'il  /aut  qu'elle  Tçuffiflç  ou 
qu'elle  tombe,  telle  qu'elle  eft.  Ne  croyez  pas 
que  je  fuis  pareiTetix/je  fois  impuilFant.  £t 
puis ,  d -ailleurs  ,  comment  voulez  ^  vous  que 
je  faffe  à  préfent  dès  vers  ?  favez  -  vous  bien 
que  je  fuis  entouré  de  quatre  pieds  de  neige? 
j'entends  quatre  pieds  en  hauteur ,  car  j'en  ai 
quarante  lieues  en  longueur  ;  et,  au  bout  de 
cet  horizon,  j'ai  l'agrément- de  voir  cinquante 
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— —  à  fôixante  montagne»  de  glacé,  en  pamde 
?7«4-   fucrc.  Vous  m'avouerez^ue  cela  nereffembfc 
pas  au  mont  Parnafle  :  les  Mufes  cottchent  à 
Tatr ,  mais  non  pas  fur  la -neige.  Mon  pays  eft 
fort  au-deflus  du  paradis-  terreflre  ,  pendattt 
Tété  ;  mais  ,  pendant  Thiver ,  il  remporta  df 
beaucoup  fur  là  Sibérie.  Si  je  fefaîs  actoélk- 
teent  des  vers  ,  ils  feraient  à  laglai;e. 
-    On  dit  quVn  tolérera  un  peu  la  Toléfaioce^ 
ï)ieu  foit  béni  !  D'ailleurs ,  je  né  conçdis  sieft 
4i  tout  ce  qu'on  me  mande  de  chez  vous  ;  il 
femble    que  ce  foit  un  rêve  ;   je  fouhaite 
qu'il  foit  heureux.  Mes  anges  le  feront  tou- 
jours ,  quelque  train  que  prennent  ks  affair 
les  ;  ain&je  trouve  tout  bon. 

Avez  -  vous  lu  le  Mandement  de  vottt 
archevêque  ?  Je  fais  que  la  pièce  eft  fifflée, 
4nais  ne  pourriez-vous  pas  avoir  la  bonté,  de 
me  la  faire  lire  ?  certes  ,  ce  que  vous  avci 
vu ,  depuis  quelques  années ,  eft  curieux.  - 
Refpect  et  tendreflc.  F. 

'  Après  cette  lettre  écrite  et.  cachetée ,  dci 
remords  me  font  venus  au  coin  du  feu.  La 
fcène  à^Olimpie  entre. fes  deux  amans,  aucio- 
quième  acte  ,  m'a  paru  devoir  commencer 
autrement.  Voici  une  manière  nouvelle  ;  je 
la  foumets  à  mes  anges  ;  ils  la  jetteront  dans 
le  feu ,  £  elle  leur*  déplaît. 
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A  *     M  )A   D  tA  .M    C 


lA  MARQ^UISE  DU   DEFFANT. 

Aux  "DUltti,  7  cfe  âsm. 

VeuStlit^s- d^s bdis^mots ,  Mâdafhb ,  et  iM^i 
jefe»  de  mauvaU  écrites  5  tnâls  votre  iina^l- 
Bitioii  doit  avoir  de  l^ndolgei^ce  pour  )a 
ttîenûc,  attendu  que  le»  grands  doivent  pro- 
téger les  petits.  * 
^  '  Vous  m^avea  ordonné  expreATéftiént  de  vous 
eifVOyer  quelqurfois  des.  rogatons  ;  j'ôbéi$\ 
aaais  je  vous  avei^tis  qu'il  feiut  aimer  pî^dtf- 
némeAt  les  vêts  pcm^  goûter  ces  bagatelle^. 
Si  èe  pauvre-'  Formant  vitaît  encore ,  i\  mt 
favoriferaît  auprès  de  vous ,  i\  vous  ferait  fou- 
venir  de  votre  ancienne  indulgence  pourmofr, 
il  vous  dirait  qu'un  demi- quinze-vingt  a  droit 
à  vos  bontés. 

Il  faut  bien  que  j'y  compte  encore  un  peu, 
puifque  j'ofe  vous  envoyer  de  telles  fadaifes* 
Jofe  même  me  flatter  que  vous  n'en  direz  du 
mal  qu'à  moi.  C'eft-là  le  comble  de  la  vertu 
pour  une  femme  d'efprit. 

Vous  me  répondrez  que  la  chofe  eft  bien 
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difficile ,  et  que  la  fociété  ferait  perdue  fi  l'on 

•?7"4»  ne  fe  moquait  pas*ûn  peu  de  ceux  qui  nous 
font  le  plus  attachés.  G'eft  le  train  du  monde; 
mais  ce  n'eâp^  fc  vôtre  v  et  nous  n'avons, 
dans  Tétat  où  nous  fommes,  vous  et  moi, 
de  plus  grand  belbin  que  de  nous  ronfolcr 
Fun  l'autre. 

Je  voudrais  vov^s  amufer- davantage  et  plus 
fbuvent;  mais  fongez  que  vous  êtes  dans  le 
'tourbillon  de;Pai:is,  et  que  je  fui6:au  milieu 
^de. quatre  rangs  de  mon^gnes  couvertes  de 
neiges^  Le»  jéfuites  ,  les  remontrances,  les 
.tçquifitoires ,  Thiftoire  du  jour,  fervent  à  yous 
diftraire ,  et  moi  je  fuis  dans  la  Sibérie. 
z     Cependant  voi^  avez  voulu  que  ce  fût  moi 
,qut  me  chargeafle  quelquefois  de  vos  anmfe- 
meps,  Pardonnez^moî  donc  quand  jene  réuflis 
pas  dans  l'emploi  que  vous  m'avez  donné; 
^  ,c'cft  à.  vous  que  je  prêche  la  tolérance:  un 

de  vos  plus  anciens  ferviteurs ,  et  affurément 
un  de«  plus  attachés ,  en  mérite  ua  peu.  T. 
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LETTRE    CVII.  1764. 

A    M.     DAMILAVILLE. 


le  11  -de  mar«. 

IVl  ON  cher  frère ,  je  vous  prie  de  me  mander 
*ïi  cft  vrai  qu'on  va  jouer  Olippie,  fi  les 
Moyens  de  rappel^  en  faveur  des  huguenots^  eft 
^n  bon  livre  ;  fi  on  peut  avoir  le  Mandement 
àc  Chrijlophe  ^  et  celui  du  donn  Caveirac;  fi 
1  ouvrage  attribué  à  Saint  -  Evremond  produit 
quelque  bon  fruit  dans  le  inonde  ;  fi  vous 
avez  reçu  un  petit  billet  que  j'écrivais  à 
Mariette^  dans  lequel  je  Tavertiflais  que  mon- 
Ceur  le  prenoier  préfident  de  Dijon  avait 
envoyé  f...  f...  mon  adverfe  partie  ;  fi  on  con- 
tinue ou  fi  on  abandonne  le  procès  de  la 
pauvre  Calas ,  8cc.  8cc.  fcc.  ». 

Jecrois  que  frère  B^rMf/r  apafle  aujourd'hui 
auprès  de  chez  moi  pour  aller  à  Soleure.  Je 
fuis  très-fâché  de  ne  lui  avoir  pas  donné  à 
dîner;  j'avais  quelques  anglais  avec  moi  qui 
auraient  augmenté  le  plaifir  de  l'entrevue, 
Nous  étions  quinze  à  table  ,  et  je  remarquais 
avec  douleur  qu'excepté  moi,  il  n'y  en  avait 
pas  un  qui  fût  chrétien.  Cela  m'arrivc  tous 
'«jours;  c'' eft  un  de  mes  grands  chagrins. 
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■■  Vous  ne  fauriez  croire  à  quel  point  cette  mau- 

^-Z^*-  dite  philolbphie  a  corrompu  le  moade  :  la 
révolution  des  jéfuites  eft  bien  moins  éton- 
nante et  moins  grande^  - 
Mon  frère,  écr»  fin/. 

LETTRE     CVIII. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

11  de  mars. 

V>i'EST  donc  demain  ,  mes  anges ,  que  vouf 
prétendez  qu^qn  fera  le  fervice  d'Olimpic 
dans  le  couvent  d'Ephèfo.  Je  doute  fort  que 
vous  ayez  un  acteur  digne  d'officier  et  de 
jouer  le  rôle  de  Thiérophante,  J'ai  reprcfcnté 
ce  perfonnage ,  moi  qui  vous  parle  ;  j'avais 
une  grande  barbe  blanche ,  avec  une  mitre  de 
deux  pieds  de  haut ,  et  un  manteau  beaucoup 
plus  beau  que  celui  à'Aaron.  Mais  quelle 
onction  était  dans  mes  paroles  !  je  fêlais 
pUurer  les  petits  garçons.  Mais  votre  Brizari 
cft  ua  prêtre  à  la  glace  ;  il  n'attendrira  pcr- 
fonne.  Je  n'ai  jamais  conçu  comment  Too 
peut  être  froid  ;  cela  me  pade.  Quiconque 
n'ed  pas  animé  ,  eft  indigne  de  vivre  ;  je  le 
compte  au  rang  des  morts. 
Je  n^entends  point  parler  de  votre  GazdU 
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littéraire  ;  j'ai  peur  qu'elle  n'étrennc  pas.  Si  — — 
elle  eft  fage  ,  elle  efl  perdue  ;  fi  elle  eft  mali-  »764« 
gnc  y  elle  eft  odieufe.  Voilà  les  deux  ëcueils  ; 
et  tant  que  Fréron  amufera  les  oififs  par  fes 
méchancetés  hebdomadaires,  on  négligera  les 
autres  ouvrages  périodiques  qui  ne  feront 
qoutiks  et  raifonnables.  Voilà  comme  le 
monde  eft  fait ,  et  j'en  fuis  fâché.  Mais  le 
plus  grand  de  mes  malheurs  eft  de  n'avoir 
jamais  pu  parvenir  à  lire  le  Mandement  de 
Chrijlophe  ni  celui  du  doux  Caveyrac ,  dont  la 
groflc  face  a ,  dit-on ,  été  piloriée  en  effigie. 

Vous  avez  reçu,  fans  doute,  mes  divins 
anges,  un  bel  arrêt  du  confeil,  imprimé,  que 
je  vous  ai  envoyé  pour  mettre  M.*  le  duc  de 
^ajlin  à  fon  aife. 

Voici  une  grande  nouvelle  :  on  m 'afture 
qu'on  a  vu  frère  Berthier  zycc  un  autre  frère, 
cç  matin,  allant  par  la  route  de  Genève  à 
Soleure.  Si  j'en  avais  été  informé  plutôt ,  je 
les  aurais  priés  à  dîner. 

Vous  êtes  heureux,  mes  anges  ;  vous  vive? 
au  milieu  des  facétie  s;  mais  vous  gardez  votre 
bonheur  pour  vous,  et  vous  ne  m'en  parle? 
jamais.  Vous  me  parlerez  de  Grandval  plus 
que  de  Chrijlophe  ;  vous  oubliez  les  autres 
comédies  pour  celle  du  faubourg  Saint- 
Germain  ;  vous  ne  daignez  pas  vous  commu- 
^quer  à  un  pauvre  étranger.  Quoi  qu  il  en 
foit,  je  vous  adore. 


1764. 
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LETTRE    C  I  X. 
A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCY, 

Avocat  au  parlement  de  Paris  ,  qui  lui  avait 
envoyé  le  poëme  intitulé  :  Voltaire. 

Au]c  Délices ,  1 3  de  mars* 

Vous  êtes  donc,  Monfieur,  comme  Raphûïl 
qui  s'amufait  quelquefois  à  peindre  des  fleurs 
fur  des  pots  de  terre.  Vraiment ,  je  vous  fuis 
bien  obligé  d'avoir  orné  à  ce  point  mon  vieux 
jpot  caffé.  Vous  avez  prodigué  des  vers  char- 
mans  fur  le  fujet  le  plus  mince;  j'enfuis 
auffi  honteux  que  reconiiaiflant. 

J'ai  encore  à  vous  remercier  d'avoir  dit 
tant  de  bien  de  M.  de  Vauvenargues  ^  homme 
trop  peu  connu  ,  et  bien  digne  de  vos  louan- 
ges et  de  vos  regrets.  C'était  un  vraiphilo- 
fophe  ;  il  a  vécu  en  fage ,  et  eft  mort  en  héros, 
fans  que  perfonne  en  ait  rien  fu  :  je  chérirai 
toujours  fa  mémoire.  Tout  ce  que  vous  dites 
de  lui  m'attendrit  autant  que  ce  que  vous 
dites  -de  moi  me  fait  rougir. 

Je  m'étonne  qu'avec  le  talent  de  faire  des 
vers  fi  faciles  ,  fi  agréables ,  fi  remplis  de  phi' 
lofophie  et  de  grâces  ,  vous  ne  choififficz  pa* 
quelque  fujet  digne  d'cjrre  embelli  par  vous. 

La 
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la  nature  vous  a  donné  la  penfée  ,  le  feniî^-  ■ 
mentetrexprei&on;  ilncvous  manque  qu'une  ^7^4* 
toile  pour  y  jeter  vos  belles  couleurs.  Peu  de 
gens  fentîront  votre  méritç ,  vu  le  fu  et  que 
vous  avez  traité  ;  et  moi  je  le  fens ,  malgré  le 
fiq'et.  Je  m'intérefle  à  vous  hidépendânmient 
de  la  Tcconnaiflance  ;  je  voudrais  favoir  ce 
que  vous  faites  ;  &  vous  êtes  auffi  heureux 
que  philofophe  ;  et  je  fuis  très-faché  d'être'à 
plus  de  cent  lieues  de  vous.  Une  fanté  mifé- 
rable  et  une.  fluxion  horrible  fur  les  yeux  , 
m'empêchent  de  vous  remercier  de  ma  mam  ; 
mais  elles  n'ôtent  rien  aux  fehtimens  ax^c  lef- 
. quels  je  ferai  toujours  le  plus  fincèrement  du 
monde,  Monfieur  ,  votre  ,  8cc. 

LETTREGX. 

AM.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIR AC. 

14  dé 'mars. 


J 


E  vous  conjure  ,  mon  cher  Monfieur ,  de 
De  point  difputcr  avec  les  gens  entêtés  ;  la 
contradiction  les  'irrite  toujours ,  au  Heu  de 
les  éclairer  ;  ils  fe  cabrent ,  ils  prennent  en 
haine  ceux  dont  on  leur  cite  les  opinions. 
Jamais  la  difpute  n'a  convaincu  perfonne  ;  on 
peut  ramener  les  hoip,mes  en  ks  fefant  penfer 

Correfp.  générale.       Tome  IX.      *  V 
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par  eux-tnéiaes  i  èii  paraiflant  douta:  avèfc 
17^4-  «ux^  «Q  Ips  conduifattt ,  comme  par  la  main;, 
ians  qu'ils  s'en  aperçoivent.  Un  bon  îivrc 
qu'on  leur  prête ,  et  qu'ils  lifent  à  loifir,  fat 
bien  plus  furement  fon  effet,  parce  qu'alors 
ils  ne  rougiOènt  point  d'être  fubjugués  par 
la  raifon  fupéxieure  d'un  antagonifte.  Cette 
métbode  eft  laplus  sure,  et  on  y  gagne  encore 
l'avantage  de  fe  procurer  le  repos. 

Je  fuis  très-édifié^  Monfieur,  de  voir  que 
vous  érigez  un  hôpital ,  et  que ,  par  les  juftes 
mefures  que  vous  av62  prifes ,  vous  guérirez 
trois  cents  perfdnnes  par  année.  Nous  ne  for- 
mes dans  ce  monde  que  pour  y  faire  du  bien. 
Je  vois  que  l'affaire  des  jéfuites  a  effarouche 
quelques  efprits,  mais  tout  fera  calmé  parla 
fageffe  du  roi.  Vous  favez ,  fans  doute ,  qu'on 
a  condamné  au  banniffement  l'abbé  de  Cavtiroc 
qui  avait  fait  ï Apologie  de  la  Saint-Bortheltmi 
et  qui  s'était  mis  à  faire  celle  des  jéfuites.  Vous 
favez  que  ces  pères  ne  fontjplusàVerfailles; 
leur  éloignement  femble  difliper  tout  efprit 
de  faction  ;  mais  ce  qu'il  y  a  déplus  heureux, 
c'eft  que  les  finances  font  en  très-bon  état. 
Les  voifins  de  la  France  s'y  iniéreffent  alitant 
que  le^  Français  ^  le  crédit  public  renaît,  jamais 
on  n'a  été  plus  en  droit  d'efpérer  des  jours 
keureux. 

Il  faut  qu'il  y  ait  eu  quelques  manoeuvres 
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(ccrètes  de  la  part  des  jéruites,  qui  ont  donné  — ^ — 
un  peu  d'alarmer  et  qui  ont  peut-être  fait  1764- 
laifir,  dans  le  bureau  des  poftes  ,  des  paquets 
indifférens  qui  ont  pu  ctrefoupçonncs  d'avoir 
quelques  rapports  à  ces  tracafleries.  C*eft  un 
mal  tièsMnédiocre  dans  la  félicité  publique;^. 
Je  ne  fais  ce  que  c'cft  que  la  Ledre  du  quaker; 
f  en  ai  entendu  parier  ,  mais  je  ne  Tai  point 
vue,  et,  fur  ce  qu'on  m'en  à  dii-,  je  ferais 
&hé  qu'on  l'attribuât  à  mes  amis  ou  à  inoi. 
Vous  favcz  ,  Monfieur ,  avec  quels  fenti- 
mens  je  vous  fuis  dévoué  pour  la  vie. 

L  E  T  T  RE    CXI- 
A    M.     DAMILA  VILLE. 

14  de  mars. 

•  * 

JVioN  cher  firére^  je  reconnais  votre  cceûr 
au  zélé  et  à  la  douleur  que  l'intérêt  d'un  anrii 
vous  in^ire.  Vousf  avez  l'un  et  l'autre  une 
belle  ame.  Mais  raflurez-vôus  ;  votre  ami  n'a 
certainement  rien  à  craindre  de  la  rapfodie 
dont  vous  me  parlez.  Quand  même  cette 
latite  (*)  attrait  cours  pendant  huit  jours,  (ce 
qui  peut  bien  arriver ,  grâce  à  la  malignité 
humaine) ,  la  foule  de  ceux  qui  font  attaqués 

(«')  Ldbàntiais,  de  Ptl^rt. 

V  < 
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dans  GetteTapfodic  ferait  caufc  commune  avec 
17 64*    M.  Diderot^  et  cette  fatire  ne  lui  ferait  que 
des  amis.  Mais ,  encore  une  fois ,  ne  craignez 
rien  ;  on  m'écrit  que   cet  ouvrage  a  révolté 
tout  le  monde.  L'auteur  n'eftpas  adroit.  Quand 
on  veut  nuire  dans  un  ouvrage ,  il  fym  qu'il 
foit  bon  par  lui-même  ,  et  que  le  poifpn  foit 
couvert  de  fleurs  :  c'eft  ici.  tout  le  contraire. 
Il  eft  vrai  que  l'auteur  a  des  protecteurs  ; 
mais  les  protecteurs  veulent  être  amufés ,  et 
ils  ne  le  feront  pas.  L'ouvrage  fera  oublié  dans 
quinze  jours  ;  et  le,  grand  monument  qu'érige 
M.  Diderot  doit  faire  à  jamais   l'honneur  de 
^   la  nation,  J'attends  V Encyclopédie  avec  Timpa- 
tience  d'un  homme  qui  n'a  pas  long-temps 
à  vivre ,  et  qui  veut  jouir  avant  fa  mort.  Plut 
à  Dieu  qu'on  eût  imprimé  cet  ouvrage  en  pays 
étranger  !  Quand  Saumaife  voulut  écrire  libre- 
ment, il  fe  retira  en  Hollande,  quzndPâfcfirt^ 
voulut  philofopUçr»  il  quitta  k  France:  mais 
..puîfque  M.  JQiderot  a^  voulu  reQer  à  Paris ,  il 
n'a  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  s'en- 
velopper dans  fa  gloire   et  dans  fa  vertu. 

Il  eft  bien  étrange,  je  vous  l'avoue ,  que  la 
police  fouffre  une  telle  fatire  ,.et  qu'on  crai- 
gne de  publier  la  Tolérance.  Mais  rien  ne 
m'étonne  ;  il  faut  favoir  fouflFrir ,  et  attendre 
des  temps  plus  heureux. 

On  dit  que  l'abbé  de  la  Zit^ur-rfw-Jïnefiàla 


n-E    M.     DE    VOtTAIRE.      Q5^ 

baftille  pour  les  affaires  des  jéfuites  ;  c'eft  un  -, — i— 
parent  de  mademoirelle  Corneille  .^  devenue  *7^4* 
-madame  Dupuiis,  C'eft  lui  qui  foUicita  fi  vive- 
ment une  lettre  de  cachet  pour  ravir  à'  made- 
moifelle  Corneille  Fafile  que  je  lui  offrais  chez 
moi.  Oà  en  ferait  cette  pauvre  enfant,  fi  elle 
n'avait  eu  pour  protecteur  que  ce  mauvais 
parent?  Mon  cher  frère,  les  hommes  font  bien 
injuftes;  mais  de  toutes  les  horreurs  que  je 
vois ,  la  plus  cruelle  ,  à  mon  gré,  et  la  plus 
humiliante ,  c'^eft  que  des  gens  qui  penfent 
delà  m^e  façon  fur  la  philofophie ,  déchi- 
rent leurs  maîtres  ou  leurs  amis.  On  eft  indi-: 
gné  quand  on  voit  Paliffbt  infultcr  continuel- 
lement M.  Diderot  qu'il  ne  connait  pà«  ;  mais 
je  fuis  bien  affligé  quand  je  vois  ce  malheu- 
reux Kotijfeau  outrager  la  philofophie  daps  le 
même  temps  qu'il  arme  contre  lui  la  reljgion. 
Quelle  démence  et  quelle  fureur  de  vouloir 
décrier  les  feuls  hommes  fur  la  terre  qui  pou- 
vaient Texcufer  auprès  du  public  ,  et  addudr 
l'amertume  du  trifte  fort  qu'il  mérite  ! 

Mon  cher  frère  ,  que  je  plains  les  gens  de 
lettres  IJe  ferais  mort  de  chagrin,  fi  je  n'avais 
pas  fui  la  France  ;  je  n'ai  goûté  de  bonheur 
que  dans  ma  retTaite;  Je  vous  prie  de  dire  à 
votre  ami  combien  je  l'eftime  et  combien  je 
rhonore.Je  lui  fouhaite  des  jours  tranquilles  ; 
U  les  aura,  pui/qu'il  ne  fe  compromet  point 
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avec  les  infectes  du  Pamafle ,  qui  ne  favent  que 
*7^4»  bourdonner  et  piquer.  Mon  ambition  eft  qu'il 
foit  de  ràcadémie  ;  il  faut  abfolument  qu'on  le 
propofe  pour  la  première*  place  vacante.  Tous 
les  gens  de  lettres  feront  pour  lui ,  et  il  fera 
très-aifé  de  lui  concilier  les  perfonnes  de  la 
cour ,  qui  obtiendront  pour  lui  Tapprobatiofl 
du  roi.  Je  n'ai  pas  grand  crédit  aflurément, 
mais  j'ai  encore  quelques  amis  qui  ponnont 
le  fervir.  Notre  cher  ange,  M.  àCArgenéi^ ,  nt 
s'y  épargnera  pas. 

Je  vois  bien,  mon  cher  ami,  qu'il  eft  plus 
aifé  d'avoir  des  fatires  contre  le  prochain , 
que  d'avoir  le  Mandement  de  Chrifiophe^  et 
le  livre  intitulé  :  Il  eft  temps  de  parler. 

Je  vous  embraife  de  tout  mon  coeur.  Ect* 
tin/. 

LETTRE    CXII. 
A  M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

14  de  mars. 
DIVINS   ANGES, 

J'ai  reçu  ïzGazttU  liiiéraire^  et  j'en  fuii 
fort  content.  L'intérêt  que  je  prenais  à  cet 
ouvrage  ,  et  la  fagefle  à  laquelle  il  eft  con^ 
d»n|ié  me  fefaient  trembler  \  ttais  ,  maigi^ 
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fa  fageOe,  il  me  plaît  beaucoup.  Il  me  paraît  — --^^ 
que  lés  auteurs  entendent  toutes  les  langues;  ^1^4' 
ainfi  ce  ne  ferait  pas  la  peine  que  je  filTe  venir 
des  livres  d^ Angleterre.  Paris  eft  plus  près  de 
Londres  que  Genève  ,  mais  Genève  eft  plus 
prèsdeFItalie  ;  je  pourrais  donc  avoir  le  dépar- 
tement de  ritalie  et  de  PEj^agne  ,  fi  on  vou- 
lait. J'entends  Fefpagnol  beaucoup  plus  que 
Tallemand,  et  les  caractères  tudefquesjne  font 
un  mal  horrible  aux  yeux  <,  qui  ne  font  que  trop 
faibles. Je  penfe  donc  que,  pour  Féconomie 
et  la  célérité  ,  il  ne  ferait  pas  mal  que  j'eufle 
cfes  deux  départemens ,  et  que  je  renonçaffc 
à  celui  d'Angleterre  ;  c'eft  à  M.  le  duc  de 
frajlin  à  décider.  Je  n'enverrai  jamais  que  des 
matériaux  qu^on  mettra  en  ordre  de  la  manière 
h  plus  convenable.  Ce  n'eft  pas  à  moi ,  qui 
ne  fuis  pas  fur  les  lieux ,  à  favoir  précifément 
dans  quel  point  de  vue  on  doit  préfenter  les 
objets  au  public  ;  je  ne  veux  que  fervir  et 
^tre  ignoré. 

A  regard  des  roués  ,  je  n'ai  pas  dit  encore 
mon  dernier  mot  ,  et  je  vois  avec  plaifir  que 
j'aurai  tout  le  temps  de  le  dire. 

Madame  Deiiirct  moi ,  nous  baifons  plus 
que  jamais  les  ailes  de  nos  anges  <,  nous  remer- 
cions M.  le  duc  dePraflin  de  tout  notre  cœur. 
Les  dixmes  nous  feront  fupporter  nos  neiges. 

Je  fuis  enchanté  que  l'idée  des  exemplaires 
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royaux  ,  au  profit  de  Pierre  ^ntvtn  de  Fierre^ 
rie  à  mes  anges  ;  je  fuis  perfuadé  que  M.  de 
la  Borde  ,  un  des  bienfaiteurs ^  lapprouvenu 

Nous  nous  amufonai  toujours  à  marier  des 
.filfes;  nous  allons  marier  avantageufemeot  la 
-belle-fœur  de  la  nièce  à  Pierre  f  tout  le  monde 
fe  marie  chez  nojis  ;  on  y  bâtit  des  maifoos 
de  tous  côtés,  on  défriche  des  teirres  qui  n  ont 
rien  porté  depuis  le  déluge  ;  nous  nous 
égayons,  et  nous  engraiflbns  un  pays  barbare; 
et ,  fi  nous  étions  abfolumélit  les  maîtres , 
nous  ferions  bien  mieux.  Je  détefie  l'anarchie 
féodale;  mais  je  fuis  convaincu  par  mon  expé- 
rience que ,  fi  les  pauvres  feigneurs  châtelaios 
étaient  moins  dépendans  de  nolTeigneurs  les 
intçndans  ,  ils  pourraient  faire  autant  de 
^  bien  à  la  France  que  noffeigneurs  les  iniea- 
dans  font  quelquefois  de  mal ,  attendu  qu  il 
eA  tout  naturel  que  le  feigneur  châtelain 
regarde  fes  vaffaux  comme  fes  enfans. 

Je  demande  pardon  de  ce  bavardage  ;  m^i 
quelquelois  je  raifonne  comme  Lubin ,  je 
.demande  pourquoi  il  ne  fait  pas  jour  la  nuit. 
Mes  anges,  je  radote  quelquefois,  il  faut  me 
pardonner  ;  mais  je  ne  radote  point  quand 
je  vous  adore. 


LETTRE 
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LETTRE    GXIII. 
A    M.      DAMILAVILLE. 

x6  de  mars» 

Hi  î/  rëponfe  ,  mon  cher  frère ,  à  votre  lettre 
du  9  de  mars  ,  je  ne  fuis  jpoint  furpris  que  la 
plate'  et  ennuyeufe  fatire,  pour  laquelle  on 
avait  obtenu'une  permiflion  tacite,  ait  attiré  à 
fon  auteur  Tindignation  et  le  mépris.  Madame 
Denis ,  qui  a  voulu  la  lire  ,  n'a  jamais  pu 
Tachever.  Il  n'y  a  certainement  que  les  inté- 
reflCés  qui  puiflent  avoir  le  courage  de  lire  un 
tel  ouvrage  jufqu'au  bout ,  et  ceux-là  n'en 
diront  pas  de  bien.  S'il  y  avait  quelque  chofe 
de  plai&nt ,  ce  ferait  de  voir  M.  Diikrot  au 
nombre  des  fots. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  répondre 
en  f(Mrme  à  une  telle  impertinence  ;  mais  je 
penfe  qu'on  ne  ferait  pas  mal  de  déflgner  cet 
iniame  ouvrage  dans  V Encydopidie  ,  à  l'article 
SûdUy  et  d'infpirer  au  public  et  à  la  ppilérité 
f  horreur  et  le  mépris  qu'on  doit  à  ces  malheu- 
reux qui  prétendent  être  en  droit  d'inful ter  les 
plus  honnêtes  gens  ,  parce  que  Df^reaiix  s'eft 
moqué  ,  en  paflant  ^  àt  quelques  poètes.  Il 
^ùt  avouer  que  le  premier  qui  donna  cet 

Corf{/^.  génirali.       Tome  IX.     *  X 
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affreux  ei^emple,   a  été  le  poète   RouffedUt 

Ï764-  homme,  à  mon  fens ,  d*un  très  -  médiocre 
génie.  Il  mit  fes  chardons  piquans  dans  dei 
fatires  oà  Boileau  }etmt  des  fleurs.  Les  mots  de 
bélitre,  de  maroufle ,  de  louve,  8cc. ,  font 
prodigués  ^3xRouJfeau  ;  mais  du  moins  il  y  a 
quelques  bons  vers  au  milieu  de  ces  horreurs 
révoltantes ,  et  la  prétendue  Dunciade  n'a  pas 
ce  mérite.  Ceux  quMl  attaque  ^  et  ceux  qu  il 
loue  ,  doivent  être  également  mécontens  ;  le 
public  doit  Tétre  bien  davantage,  car  il  veut 
être  amufé ,  et  il  eft  ennuyé  :  c'efl  ce  qui  ne  fe 
pardonne  jamais* 

Je  crois ,  mon  cher  frère ,  qu'il  n'eft  pas  encore 
temps  de  fonger  à  la  piublication  de  la  Toié* 
rance  ;  mais  il  eft  toujours  temps  d'en  deman- 
der un  e  vingtaine  d'ex  emplahre  s  à  M.de  Sizr^ine. 
Vous  les  donneriez  à  vos^  amis  qui  les  prête- 
raient à  leurs  amis  ;  cela  compoferait  une  cen- 
taine de  fuffirages  qui  feraient  grand  bien  à  la 
bonne  caufe;  car,  entre  nous,  les  notes  qui  font 
au  bas  des  pages  ,  font  aufli  favorables  à  cette 
bonne  <:aufe  que  le  texte  l'efi  à  la  tolérance. 
Je  vous  admire  toujours  de. donner  tantcte 
foins  aux  belles-lettres  ,  à  la  philofophie  ,  au 
bien  public  ,  au  milieu  de  vos  occupations 
arithmétiques,  et  des  détails  prodigieux  dont 
vous  devez'  être  accablé. 

Puifque  votre  belle  ame  prend  ^on  intérêt 
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J  fenCble  à  tout  ce  qui  concerne  l'honneur  _....^ 
des  lettres  et  les  devoirs  de  la  fociété,  il  faut  1764» 
vous  apprendre  que  Jean-Jacqueê  ^  ayant 
voulu  imiter  Platon^  après  avoir  imite  Diogene^ 
vient  de  donner  incognito  un  détefiable 
opufcule  fur  les  dangers  de  la  poëfie  et  du 
théâtre.  Il  m'apofirophe  dans  cet  ouvrage, 
moi  et  frère  Thiriot^  fous  des  noms  grecs  ; 
il  dit  que  je  n^ai  jamais  pu  attirer  auprès  de 
moi  que  Thiriot,  et  que  je  n'ai  réufli  qu  à  en 
biie  un  ingrat  .Si  la  chofe  était  vraie ,  je  ferais 
très-fâché  ;  j'ai  toujours  voulu  croire  que 
Thiriot  n'était  que  pareffeux^      ^ 

Je  vous  embrafle  bien  tendrement  »  mon 
cher  frère,   Ecr.  Cinf.  • 

LETTRE    C  X  I  V. 
A  MADAME    DE    FONTAINE. 

Fetney  i  19  de  mars. 

Ma  chère  nièce, 'je  n'ai  qu'un  moment 
pour  vous  dire  combien  je  vous  approuve 
et  vous  félicite.  Il  n'y  a  rien  de  fi  doux  ni 
de  fi  fage  que  d'époufer  fon  ami  intime.  Vos 
arrangemens ,  dont  vous  voulez  bien  me  faire 
part ,  me  paraiffent  très-convenables  pour 
toutes  les  parties  intéreifées;  Omoi  y  gagnera, 

X  s 
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-  ■■  votre  château  s'embellira ,  la  vie  y  fera  plus 
1764.  animée  ;  tout  le  mal  eft  dans  cette  horrible 
diftànce  de  votre  château  au  mien. 
-  Je  vous  prierai  de  m'inftruire  du  jourde  votre 
départ  :  il  faut  qu'im  oncle  s'arrange  pour 
un  petit  prcfent  de  noces.  Je  voudrais  bien 
être  de  la  cérémonie,  et  figner  au  contrat. Je 
vais  annoncer,  dans  TinAant,  cette  nouvel e 
à  madame  Denis  qui  répète  actuellement  fou 
rôle  de  Statira^  et  qui  le  jouera  bientôt  fur  un 
théâtre  mieux  entendu,  mieux  orné,  mieux 
éclairé  que  celui  de  Paris. 
^^  Je  fuis  très-fâché  de  ne  vous  pas  marier  dans 
mon  églife  en  préfçnce  d'un  grand  jf^oj, dore 
comme  un  calice,  qui  a  Fair  d^un  empereur 
romain ,  et  à  qui  j'ai  ôté  fa  phyfionomie 
niaife.  Nous  vous  donnerions  vraiment  une 
belle  fête  ;  car  nous  fommes  en  train ,  et  la  tête 
m'en  tourne. 

Madame  Denis  arrive  ;  ellp  penfe  comme 
moi. Nous  vous  embraflfons  tendrement,  vous 
et  le  grand  écuyer  de  Cyrus  (»),  devenu  moo 
neveu.  : 

{ •»  )  Mr  le  marquis  de  Florian, 


j 


^  4 
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LETTRE    C  XV. 

A       MADAME 

lAMARQ^UISE  DU   DEFFANT. 


J 


21  de  mars. 


E  ne  vous  dirai  pas,  Madame,  que  noui 
fommes  plus  heureux  que  fages  ;  car  nous 
fommes  auflî  fages  qu'heureux.  Vous  tremblez 
que  quelque  mal- intentionné  n'ait  pris  le 
petit  mot  qui  regardait  mon  confrère  Moncfif^ 
pour  une  mauyaife  plaifanterîe.  J'ai  reçu  de 
lui  une  lettre  remplie  des  plus  tendres  remer- 
cîmens.  S'il  n'eft  pas  le  plus  diffimulé  de  tous 
les  hommes  ,  il  eft  le  plus  fatisfait.  C'eft  up 
grand  courtifan ,  je  l'avoué  ;  mais  ne  ferait-ce 
pas  prodiguer  lapolitique ,  que  de  me  remercier 
fi  cordialement  d'une  chofe  dont  il  ferait  fâché. 
Pour  moi ,  je  m'en  tiens ,  comme  lui ,  au  pied 
de  la  lettre  ,*et  je  lui  fuppofe  la  même  naïveté 
que  j'ai  eue  quand  je  vous  ai  écrit  cette 
malheureufe  lettre  que  des  corfaiires  ont 
pubKée. 

Sérieufement,  je  ferais  très-fâché  qu'un  de 
mes  confrères  (etfurtout  un  homme  qui  patrie 
à  la  reine  )  Fût  mécontent  de  moi  :  cela  me 
ruinerait  à  la  cour  ,   et  me  ferait  manquer 

X  3 
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—  les  places  importantes  auxquelles  je  pourrai 
*7"4*  parvenir  avec  le  temps  ;  car  enfin  je  n'ai  que 
dix  ans  de  moins  que  Moncrif^  et  l'exemple  du 
cardinal  de  Fleuri ,  qui  commença  fa  fortune 
à  foixanté  et  quatorze  ans  ,  me  donne  les  plus 
grandes  efpérances, 

*  Vous  ferez  fort  bien,  Madame,  de  ne  plus 
confier  vos  fecrets  à  ceux  qui  les  font  impri- 
mer ,  et  qui  violent  ainfi  le  droit  des  gens.  Je 
favais  votre  hiftoire  du  lion  ;  elle  eft  fort 
fingulière ,  mais  elle  ne  vaut  pas  l'hiftoire  du 
lion  d'Androclis,  D'ailleurs  mon  goût  pour  les 
contes  eft  abfolument  tombé  :  c'était  une 
fantaifie  que  les  longues  foirées  de  l'hiver 
m'avaient  infpirée.  Je  penfe  diflGéremment  à 
réquinoxe  :  l'efprit  foufÔc  où  il  veut ,  conunc 
dit  Pautre. 

Je  me  fuis  toujours  aperçu  qu'on  n'eft  le 
maître  de  rien  :  jamais  on  ne  s'eft  donné  un 
goût  ;  cela  ne  dépend  pas  plus  de  nous ,  que 
notre  taille  et  notre  vifage.  N'avez-vous  jamais 
bien  fait  réflexion  que  nous  fommes  dépures 
machines?  J'ai  fenti  cette  vérité  par  une 
expérience  continue  ;  fentimens  ,  paflions , 
goûts ,  talens,  manière  de  penfer,  déparier, 
de  marcher,  tout  nous  vient  je  ne  fais  com* 
ment.  Tout  eft  comme  les  idées  que  nous 
avons  dans  un  rêve  ;  elles  nous  viennent  fans 
que  nous  nous  en  mêlions.  Méditez  celai 
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car  nous  autres  ,  qui  avons  la  vue  baffe ,  nous    ■ 
fomm€s  plus  faits  pour  la  méditation  que  les  ^*764« 
autres  hommes  qui  font  diftraitspar  les  objets. 

Vous  devriez  dicter  ce  que  vous  penfez 
^uand  vous  êtes  feule  ,  et  me  l'envoyer  ; 
je  fuis  perfuadé  que  j'y  trouverais  plus  de 
vraie  philofophie  que  dans  tous  les  fyftêmes 
dont  on  nous  berce.  Ce  ferait  la  philofophie  de 
la  nature  ;  vous  ne  prendriez  point  vos  idées 
ailleurs  que  chez  vous  ;  vous  ne  chercheriez 
point  à  votts  tromper  vous-même.  Quiconque 
a ,  comme  vous ,  de  l'imagination  et  de  la 
juficffe  d^ns  Ji'efprit ,  peut  trouver  dans  lui 
feul ,  fans  autre  fecours ,  la  connaiffance  de  la 
nature  humaine.;  car  tous  les  homn\e^  fe  ref- 
femblent  pour  le  fonds,  ef  la  différence'  des 
nuances  ne  change  rien  du  tout  à  la  couleur 
primitive.  . 

Je  vous  affure ,  Madame  ,  que  je  voudrais 
Wen  voir  ime  petite  efquiffe  de  votre  façon. 
Dictez  quelque  chofe ,  je  vous  en  prie  ^  quand 
vous  n^aurez  rien  à  faire  :  quel  plus  bel  emploi 
de  votre  temps ,  que  de  penfer  !  Vous  ne 
pouvez  ni  jouer ,  ni  courir ,  ni  avoir  compagnie 
toute  la  journée.  Ce  ne  fera  pas  une  médiocre 
latisfaction  pour  moi  de  voir  la  fupériorité 
d'une  ame  naïve  et  vraie  fur  tant  de  philofophes 
orgueilleux  et  obfcurs  :  je  vous  promets  d'ail- 
leurs le  fecret. 

X   4 
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-— —  Vous  fcntez  Wen  ,  Madame ,  que  la  bdlc 
*7^4«  place  que  vous  me  donnez  dans  notre  fièck 
n'eft  point  faite  pour  moi  ;  je  donne ,  fai^ 
difficulté ,  la  première  à  la  perfonne  à  qui 
vous  accordez  la  féconde.  Mais  permettez-moi 
d'en  demander  une  dans  votre  cœur;  car  je 
TOUS  affure  que  vous  êtes  dans  le  mien. 

Je  finis  ,  Madame  ,  parce  que  je  fuis  bie^ 

malade,  et  que  je  crains  de  vous  ennuyer. 

"    Agréez  mon   tendre  refpect  ,   et  empêchez 

que  M.  le  prélident  HénauU  ne  m'oublie.  F* 


LETTRE    C  X  V  L 
A    M.     D  A  M  I  L  AV  I  L  L  E. 

26  de  mars* 

Vous  voyez  bien,  mon  xher  frère,  que 
vous  aviez  conçu  trop  d^alarmes  au  fujet  de 
frère  Platon ,  et  qu'un  auffi  mauvais  ouvrage 
que  la  FattffoHe  ne  pouvait  nuire  en  aucune 
manière  qu'à  fon  auteur.  Il  eft  vrai  qu'il  eft 
protégé  par  un  miniflre  (*);  mais  ce  miniftre, 
plein  d'efprit  et  de  mérite ,  aime  fort  la  pbilo* 
fophie,  et  n'aime  point  du  tout  les  mauvais 
vers.  S'il  fut  un  peu  févère  ,  il  y  a  quelques 

( ♦)  M.  le  duc  de  ChoiftuL 
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années  ,  envers  Fabb^  Mordlet ,  '  il  faut  lui  ■ 

pardonner.  L'article  indifcret ,  inféré  dans  une  ^7^4- 
brochure ,  |iu  fujet  de  madame  la  princeffe 
de  Robecq ,  indigna  tous  les  amis  de  cette 
dame  qui  ,  en  effet ,  n'apprit  que  par  cette 
brochure  le  danger  de  mort  où  elle  était.  Je 
fuisperfuadé  que  tous  nos  chers  philofophes, 
en  fe  conduifant  bien  ,  en  n'affectant  point 
de  braver  les  puiffances  de  ce  monde ,  trou- 
veront toujours  beaucoup  de  protection. 

Ce  ferait  affurément  grand  dommage  que 
nous  perdiilions  madame  de  Pompadour  ;  elle 
n'a  jamais  perfécuté  les  gens  de  lettres ,  et 
elle  a  fait  beaucoup  de  bien  à  pluûeurs.  £lle 
penfe  comme  vous  ;  et  il  ferait  difficile  qu'elle 
fût  bien  remplacée; 

Je  me  confole  de  n'avoir  pu  parvenir  à 
voir  les  fatras  de  l'archevêque  de  Paris  et  de 
Tabbé  de  Caveyrac ,  et  je  fuis  honteux  de 
m'étre  fait  une  bibliothèque  de  tout  ce  qui 
s'eft  écrit ,  depuis  deux  ans ,  pour  et  contre 
les  jéfuites.  Il  vaut  bien  mieux  relire  Cicéron , 
Hùrace  et  Virg;ile,    . 

Vous  aurez  inceffamment  le  Corneille  com- 
menté; j'ai  pris  la  liberté  de  vous  en  adreffer 
un  ballot  de  quarante-huit  exemplaires ,  dont 
je  vous  fupplie  d'envoyer  douze  à  M.  de 
LaUu  ;  vous  ferez  préfent  des  autres  à  qui  il 
vous  plaira  ;  c'eft  à  vous  à  dittribuer  vos 
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■  faveurs.  Il  y  a  des  gens  de  lettres  quî  ne 

'  764*   font  pas  affcz  riches  pour  acheter  cet  ouvrage, 
et  qui  le  recevront  de  vous  bien  volontiers , 
gratis.  Je  vous  fupplie  en  grâce  d'en  faite 
relier  un  pour  M.  Goldoni^  d'en  donner  ua 
exemplaire  à  M.   de  la  Harpe ,  un  autre  à 
M.  ie  Miire.  Je  compte  bien  que  M.  Diderot  fera 
le  premier  qui  aura  le  fien ,  quoique  le  fardeau 
immenfe  dont  il  eft  chargé  ne  lui  laiiTe  guère 
le  temps  de  lire  des  remarques  fur  des  vers. 
Les  fanatiques  de   Corneille  n'y  trouveront 
peut-être  pas  leur  compte  ;  mais  je  fais  plus 
de  cas  du  bon  goût  que  de  leur  fuffrage. 
J'ai  tout  examiné  fans  paffion  et  fauis  intérêt; 
j'ai  toujours  dit  ce  que  j'ai  penfé ,  et  je  ne 
connais  aucun  cas  dans  lequel  il  faille  dire  ce 
qu'on  ne  penfe  point.  Comptez  ,  mon  eher 
frère ,  que  je  dis  lai  chofe  du  monde  la  plus 
vraie ,  quand  je  vous  aOure  de  ii^on  très- 
tendre  attachement. 
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LETTRE     GXVII. 
AU     MEME. 

Le  3o  de  mars. 

J'ai  à  peine  le- temps,  mon  cher  frère  , 
de  vous  remercier,  en  deux  mots,  de  tout  ce 
que  vous  m'avez  écrit  de  charmant,  le  84 
de  mars.  Les  belles-lettres  font  dans  im 
étrange  aviliflement  à  Paris  !  mais  je  me 
trompe;  ce  ne  font  pas  les  belles-lettres ,  ce 
font  les  vilaines ,  les  infâmes  lettres  ;  c'eA  la 
fatirefans  fel,  lagroffièreté  fans  efprit,  Tenvie 
ians  aucune  raifon  d'être  envieux ,  la  méchan- 
ceté dans  toute  fa  laideur. 

Plus  on  cherche  à  mordre  notre  ami  Plaion^ 
et  plus  je  lui  fuis  attaché.  Votre  zèle  pour  la 
laine  littérature  eft  infatigable  :  vous  êtes  bien 
loin  de  reflembler  à  ceux  (*)  qui  ont  le  temps 
d'aller  dîner  tous  les  jours  très-loin  de  chez 
eux ,  et  qui  n'ont  pas  le  temps ,  pendant  fix 
mois ,  d'écrire  une  feule  4ettre  à  leurs  amis  ; 
ceux-là  glacent  le  cœur  ,  et  vous  l'échauflFez, 
Je  ferais  Fort  étonné  fi  l'on  permettait  actuel- 
lement la  Tt»lérance.  J'ai  toujours  penfé  qu'il 
bllait  attendre  ;  mais  mon  cher  frère  voit  les 
chofes  de  plus  près,  et  mieux  que  moi. 

(♦J  ThirîtU 


1764, 
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-'—  Je  croîs  que  frère  Gabriel  Cramer  a  fini 
* 704*  d'imprimer  les  Contés  de  Guillaume  Vadé.  Il  y 
a  des  chofes  un  peu  vives  ;  on  y  a  ajouté 
quelques  morceaux  de  Jérôme  Carré»  Jérôme 
et  Guillaume  font  des  gens  hardis  ;  mais  la 
plaifanteric  fait  tout  paffer.  Vous  pouvez  dire, 
dans  l'ocèafion ,  aux  gens  difficiles  que  c'cft 
un  recueil  de  plufieurs  poliflbns ,  dont  aucun 
ne  fe  donnant  pour  un  homme  férieux,  ne 
mérite  pas  d'être  examiné  à  la  rigueur. 
Adieu,  mon  très- cher  frère. 


LETTRE    GXVIII. 
A  M.   LE   COMTE   D'ARGENJAL. 

2  d^avril. 

XL  faut  que  je  demande  les  ordres  de  mes 
anges  fur  une  afiaire  d'£tat,  de  la  plus  grande 
importance.  Jç  fais  que  la  grande  règle  des 
confpirateurs  eft  ^e  n'admettre  jamais  dans 
leur  çonaplot  que  ceux  qui  peuvent  les  fervir, 
et  de  tuer  fans  miféricorde  tous  ceux  qui 
peuvent  fe  douter  de  la  confpiration.  Il  y  a 
plufieurs  mois  que  je  balance  fur  la  manière 
dont  je  dois  m'y^prendre  pour  aflkffiner  M.  de 
Chauvelin ,  Tambéflàdeur.  I|  prétend ,  depuis 
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un  an ,  que  je  lui  ai  promis  quelque  chofe  — — 
pour  le  mois  d'avril,  et  que  ce  n''eft  pas  un  ^î^h 
poiffon  d'avril  que  je  lui  ai  promis.  Il  était 
alors  très-vraifemblable  q\x* Octave  et  Antoine 
paraîtraient  avant  Pâques  ;  la  deftinée  a  voulu 
que  le  couvent  d'Ephèfe  eût  la  préférence* 
Enfin,  nous  voici  au  mois  d'avril;  voyez, 
mes  anges ,  fi  vous  voulez  que  M.  de  Chauvelin 
hit  de  la  confpiration  :  fon  caractère  femble 
Ten  rendre  digne  ;  cela  eft  ^abfolument  du 
miniftère  des  affaires  étrangères.  Je  nie  feirai 
rien  fans  vos  ordres.  J'ai  réfifté  une  année 
entière;  il  ne  fait  rien  du  tout ,  et  je  ne  rendrai 
la  place  que  quand  vous  m'aurez  ordonné  de 
capituler.  En  ce  cas  ,  il  faudra  qu'il  faffe 
ferment,  par  «crît,  lui  et  fa  jeune  femme, 
de  ne  jamais  révéler  la  confpiration. 

Iln'en  eftpas  de  même  de  M.  de  Thibouviîle  ; 
il  croit  fermement ,  avecmademoifelle  Clairon , 
que  je  travaille  à  Pierre  le  cruel.  Il  eft  bon  de 
fixer  ainfi  les  incertitudes  des  curieux;  mais 
le  feit  eft  que  je  ne  puis  travailler  à  rien;  je 
fuis  très- malade;  la  fin  de  l'hiver,  et  le  com- 
mencement du  printemps  ,  m'ont  infiniment 
affaibli ,  et  je  crois  qu'il  faut  dire  adieu  à 
toute  efpèce  de  vers  et  de  profe.  Je  ne  fais  fi 
je  ne  me  trompe ,  mais  il  me  femble  que 
j'avais  fourni  quelques  matériaux  aflez  curieux 
pour  votre  gazette.  J'ai  encore  un  petit  cahier 
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■■■  à  vous  envoyer^  fuppofé  que  vous  ayez  clé 
1 764.  contens  des  premiers  ;  mais ,  après  cela,  je  ne 
fais  pas  ce  que  je  deviendrai  :  les  nouveautés 
xne  manquent ,  et  les  forces  aufli. 
.  Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  me  donner 
4es  nouvelles  de  la  fanté  de  M.  le  duc  de 
Praflin  ;  je  fuis  fâché  de  le  voir  goutteux  avant 
le  temps  ;  car  il  me  femble  que  la  goutte  n'eft 
bonne  qu^à  mon  âge  :  il  ne  faut  jamais  quim 
minifire  foit  malade.  C^efi  une  chofe  afFreufe 
que  de  fouflPrir  et  d'avoir  à  travailler;  cela 
mine  l'efprit  et  le  corps.  Il  n'y  a  que  Tentièrc 
Ijlberté  de  n^oir  jamais  rien  à  faire, que  ce 
que  je  veux,  et  d'être  le  maître  de  tousmci 
momens  ,  qui  m'ait  fait  fupporter  la  vie. 
Portez- vous  bien,  mes  divins  anges« 

P,  S.  Voyez  d'ailleurs  ,  avec  M.  le  duc 
de  Praflin ,  fi  vous  voulez  que  j'aflaffine  M.  de 
Chauvelin  ,  ou  que  je  lui  révèle  le  fecret.  Je 
fais  bien  qu'aflafliner  efi  le  plus  sûr,  mais  c'eft 
un  parti  que  je  ne  peux  prendre  fans  votre 
permiffion  exprefle. 


\ 
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LETTRE     C  X  I  X. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

2  d^avrîl. 

Votre  Excellence  cft  affez  bonne  potnr 
avoir  des  griefs  contre  moi.  J'en  ai  moi-même 
un  bien  fort  ;  c'eft  que  je  n'en  peux  plus  , 
c'eft  que  j'ai  abfolument  perdu  la  fente ,  et 
qu'étant  menacé  dq  perdre  la  vue ,  tout  ce  que 
je  peux  faire ,  c'eft  de  dicter  une  malheureufe 
lettre.  Je  fuis  tombé  tout  d'un  coup,  mais  ce 
n'eft  pas  de  bien  haut.  Je  ne  lavais  pas  que 
madame  l'ambafladrice  eût  été  malade  ;  je  vous 
affure  que  je  m'y  ferais  plus  intéreffé  qu'à 
ma  propre  misère ,  par  la  raifon  que  j'aime 
beaucoup  mieux  les  pièces  de  Raâne  que 
celles  de  Pradon ,  et  que  les  beaux  ouvrage» 
de  la  nature  infpirent  plus  d'intérêt  que  le» 
autres. 

j'avoue  que  j'ai  eu  grand  tort  de  ne  vou» 
pas  envoyer  les  Trois  manières;  mais,  puif- 
que  vous  les  avez ,  je  ne  peux  plu»  réparer 
mon  tort  :  tout  ce  que  je  peux  faire,  c'eft  de 
vous  donner  madame  Gertrude ,  fi  vous  ne 
Tavez  pas. 

A  l'égard  de  ce  qui  devait  vous  revenir  ver» 
le  mois  d'avril ,  ne  prenez  pas  cela  pour  us 


1764, 
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'  poiflbn  d'avril ,  s'il  vous  plaît  ;  je  tiendrai  ma 
*î64»  parole  ,  tôt  où  tard;  mais  donnez  un  peu  de 
teipps  à  un  pauvre  malade.  J'ai  été  accablé  de 
fardeaux  que  mes  forces  ne  pouvaient  porter; 
et,  dans^-Tétat  où  je  fuis  réduit,  il  xp'eft 
impofliblè  de  m'appliquer.  J'ai  confuiné,la 
petite  bougie  que  la  nature  m'avait  donnée; 
fl  ne  reftcplus  qu'un  fiaible  lumignon  que 
le  moindre  effort  éteindrait  abfolument. 

Oferais-je  demander  à  votre  Excellence  fi 
elle  eft  contente  de  la  Gazette  Hhéraireflinit 
femble  que  cette  entreprife  eft  en  bonnci 
mains  ,  et  que  ,  de  tous  les  journaux  ,  c'eft 
celui  qui  met  le  plus  au  fait  des  fcienqesde 
r£urope  :  ç'eft  dommage  qu'il  ne  parle  point 
des  mandemenjB  d'évêques^  qu'on  Iwrnletous 
les  jours.  Tout  ce  que.  je  vois  jette  les 
femences  d'une  révolution  qui  arrivera  imman- 
quablement ,  et  dont  je  n'aurai  pas  le  plâifir 
diétre  témoin.  Les  Français  arrivent  tard  à 
tout ,  mais  enfin  ils  arrivent.  La  lumière  s'A 
tellementVépandtie  deproclic  en  proche,  qu'on 
éclatera  à  la  première  occàfion  ;  ^et  alors  ce 
fera  un  beau  tapage.  Les  jeunes  g^is  font  bien 
lieureux;  ils  verront  de  belles  cfaoCes. 
•  A  propos.,  je  n'ofe.vous, envoyer  un  conte 
à  dormir  debout ,  qui  eft  très-indigne  d'ua 
^rayé  ambafladeur  ;  niais  ,  pour  peu  que 
snadamç  rambaflàdriçe  fe  plaife  aux  Mitii  ii 

uni 
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une  nuits  ^  je  renverrai  par  la  première  pofie.  _— 
En  attendant ,  voici  un  petit  avis  d'un  nommé    1 764«' 
Vadé  à  mes  chers  compatriotes.  Ce  VadéAk 
était  un  homme  bien  difficile  à  vivre.  Mille» 
fincères  et  tendres  refpeqts.   F. 


/ 


LETTRE     C  X  X. 
A    M.     DAMILAVILLE. 

2  d*avril.  ' 

jyi  0  N  cher  frère ,  je  vous  envoie  l'avis 
à'Efculape-Tronchin.  Tout  Efculape  qu'il  eft, 
il  ne  vous  apprendra  pas  grand'chpfe  :  voua 
favez  aflfez  que  la  vie  fédentaire  fait  bien  du  - 
mal  aux  tempéramens  fecs  et  délicats.  Si 
j'étais  aflez  infolent  pour  ajouter  quelque 
chofe  aux  oracles  d'Efculapc  ,  je  confeillerais 
les  eaux  de  Plombières  ,  ou  quelques  autres 
eaux  chaudes  et  douces,  en  cas  que  la  fortune 
de  la  malade  lui  permette  de  faire  ce  voyage 
fans  s'incommoder  ;  car  il  n'eft  permis  qu'aux, 
gens  riches  d'aller  chercher  la  fanté  loin  de 
chez  eux  ;  et ,  à  l'égard  des  pauvres  <,  ils 
travaillent  et  guériflent.  Le  voyage^  l'exercice 
des  eaux  qui  lavent  le  fang  et  qiii  débouchent 
les  canaux  \  rétabliffent  prefque  toujours  la 
machine.  Je  voudrais  aufli  qu'on  fit  lit  à  pa^t; 

Correfp.  générale.       Tome  IX.      #  Y 
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un  mari  mal-laîn  et  une  femme  malade  nt  fc 
1764-  feront  pas  grand  bien  Tun  à  Vautre  ,  attendu 
que  mai  fur  mal  n'eft  pas  fanté.  Voilà  Vayi^ 
d'un  vieux  routier  qui  n'eft  pas  médecin;  mais 
qui ,  depuis  long- temps  ,  ne  doit  la  vie  qu'à 
une  extrême  attention  fur  lui-même. 

J'ai  oublié,  dans  ma  dernière  lettre,  de  vous 
prier  de  m'envoyer  Macare  imprimé ,  avec  la 
Lettre  au  grand  fauconnier.  11  fau tx^ue  ce  graûd 
fauconnier  ait  le  diable  au  corps  de  £ûre 
imprimer  ces  rogatons. 

Ne  pourrai-je  jamais  m'édîfier  avec  Vlnfirue- 
tion  pafiorale  de  Ckrijlopke?  je  fuis  fou  des 
paftorales  ,  depuis  celle  de  Jean-George;  elles 
ib-'amufent  infiniment.  Eft-il  vrai  qu'il  y  a 
un  jéfuite ,  nommé  De/noyers ,  qui  a  bravement 
figiié  le  formulaire  impofé  aux  ci-devant  foi- 
difant  jéfuites  ? 

Eft  il  vrai  qu'on  a  mis  aU  pilori  la  groflc 
iace  de  Tabbè  Caveirac^  apologifte  de  la  Saint- 
Barthelemi  et  de  l'inûi  tut  de  Loyola  ?  S'il  eftdc 
la  matfon  de  Caveirac  ,  c'eft  un  homme  de 
grande  qualité  ;  mais  il  fe  peut  que  ce  foit 
un  poliflbn  qui  ait  pris  le  nom  de  fon  village. 

U  me  parait  que  nofleigneurs  de  parlement 
^ont  grand  train.  Quand  ferai-je  aifez  heureux 
pour  avoir  le  libelle  de  ce  prêtre  ?  c'eft  nn 
coquin  qui  ne  manque  pas  d'efprit;  il  eft 
même  fort  in&ruit  des  Êulaifes  eccléfiaftiques , 
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et  il  a  nae  forte  d'éloquence.  Frère  Thirioi  — — 
devrait  bien  s'amufer  un  quart  d'heure  à  *764« 
m'ccrire  tout  ce  qu'on  dit  et  tout  ce  qu'on 
Eût.  Vous  ne  me  parlez  plus  de  ce  parefleux , 
de  ce  négligent  *  de  ce  loir,  de  cet  ingrat, 
de  ce  liron  qui  pafTe  fa  vie  à  manger ,  à  dormir^ 
et  à  oublier  fes  amis»  Il  n'a'rien  à  faire,  et 
vous,  qui  êtes  accablé  d'occupations  défa- 
gréables ,  vous  trouvez  encore  du  temps  pour 
écrire  à  votre  frère. 

Dieu  vous  le  rende  !  Voua  avez  unt  ame 
charmante.  Ecr.  Vinf» 

LETTRE     GXXI. 
A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

4  d^avril. 


J 


'ai  vu,  mes  anges,  de  fort  bons  vers  de 
M.  de  la  Harpe  fur  les  talens  de  niademoifelle 
Duménil ,  et  fur  les  talens  acquis  de  mademoi- 
felle  Clairon.  Je  mefoUviens  qu'autrefois  cette 
petite  innocente  de  GauJJin  me  difait  tout 
doucement  :  Allez ,  allez ,  mademoifelle  Cliûron 
fera  une  grande  actrice  ,  mais  ne  fera  jamais 
pleurer. 

Mais  quoi!  eft-il  poiSble  que  mademoifelle 
Clairon  ne  dife  pas ,  empichex-moi  Jurtout  de  i$. 

Y  a 
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rivoir jamais  ^  d'une  manière  à  fe  faire  claquer» 
1764.  jnais  claquer  pendant  un  quart  d'heure?  On 
trouve  qu'il  n'y  a  pas  aflez  d'amour  dans  fon 
rôle  ;  je  maintiens  ,  moi ,  que  ce  vers  vaut 
toute  une  églogùe.  Allez  ,  allez  ,  la  pièce 
cft  pleine  d'intérêt  ;  et  voilà  ce  qui  la  foutient. 
Que  quelque  auteur  s'avife  im  jour  de  mettire 
un  bâcher  et  point  d'intérêt  ^aps  fa  pièce, 
comptez  qu'on  y  jettera  monfieyr  ,  pour 
récliauffer  fon  ouvrage.  Il  faut  qu'il  y  ait  un 
grand  appareil  au  fpectacle,  c'eft  mqn  avis; 
mais  il  faut  que  cet  appareil  feffe  toujoms 
une  fituation  intereflante ,  et  qui  tienne  les 
cfprits  en  fufpeas  :  tel  eft  le  troifiéme  acte  de 
Tancrède,  tel  eftlequatrièmeactede  Mahomet. 
Tâchons  de  parler  à  la  fois  aux  yeux ,  aux 
oreilles  et  à  Tame  ;  on  critiquera ,  mais  ce  fera 
en  pleurant.  Je  fuis  bien  las  des  drames  qui 
ne  font  que  des  converfations  ;  ils  font  beaux, 

•  mais  y  entre  nous  ,  ils  fpnt  un  peu  à  la  glace. 

Je  fuis  très-fâché  que  madame  d'Argefit^l 

ait  pris  médecine  par  néceffité  ;  mais  je  ferais 

.  plus  fâché  encore  fi  elle  l'avait  prife  fans 
néceffité;  car  c'eft  alors  que  les  médecines 
font  très-grand  mal.  J'ai  lu  votre  écriture  tout 
courant,  et  fans  héfitex  un  nioment^  malgré 
toute  la  faiblefle  de  mes  yeux.  Mon  cœur 

aime  paffionnément  les  caractères  des  deux 

.anges.  Envoyez-moi ,  je  vouspriç ,  quand  vous 
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n  aurez  rien  à  faire ,  toutes  les  critiques  pof-  * — ^-^ 
iibles  d'Olimpie  ;   qui  fait  fi   elles   ne  me    *7^4* 
piqueront  pas  d'honneur ,  et  û  à  la  fin  je  ne 
trouverai  pas  quelque  chofe  de  nouveau? 

M.  Gilbert  de  Voifins  n^eft-il  pas  infiniment 
plus  vieux  que  moi  ?  J'ai  une  très-mauvaife 
G^inion  dé  ce  corps-là ,  et  je  m'iinagine  qu'il 
pouirait  bien  m'aller  juger  incéifanunent  dans 
Tautre  monde  :  mais  furtout  que  M.  le  duc 
de  Prajlin  fe  débarraffe  vite  de  fa  goutte  ,  et 
qu'il  fonge  bien  fcrieufement  à  fa  fanté.  Je 
vour  le  jrépète,  le  miniftère  eft  un  fardeau 
affreux  quand  on  fouffre. 

On  n'avait  mandé  que  mzdAmedtPompadoier 
était  abfoloment  hors  d'aflfaire  ;  mais  ce  que 
vous  me  dites,  le  29  de  mars,  me  donne 
beaucoup  de  crainte.  Je  lui  avais  fait  mon 
compliment  fur  fa  convalefcence;  je  fuis  bien 
fiché  d'avoir  eu  tort.  Mille  tendres  refpects.; 
tout  Femey  baife  le  bout  des  ailes  de  mes 
anges./ F^ 


»6a      KSei^EIL  DES  LETTKE9 


A  U     M  E  M  E. 

10  d*avTiI. 

JVIes  divins  anges  ,  voilà  le  tripot  Cenné; 
il  ne  vous  revient  plus  qu^un  quatrième  acte 
des  roués ,  que  je  vous  enverrai  quand  il  vous 
plaira;  et  ce  fera  à  vous  à  me  dire  comment 
j^en  dois  ufer  avec  les  àmbafladeurs  de  France 
à  Turin  ;  c^eft  une  affaire  d^£tat  dan#  laquelle 
je  ne  puis  me  conduire  que  par  vos  inftruc- 
tions  et  par  vos  ordres.  Mais  une  a£^irQ d'Etat 
plus  confidérable ,  que  nous  mettons  plus  que 
jamais ,  maman  et  moi ,  à  l\)mbre  de  vos  aileSi 
c'ell  cette  fatale  dixme  pour  laquelle  on  recom- 
mence vivement  les  pourfuites.  Nous  allons 
être  à  la  merci  d'un  prêtre  ivrogne ,  notit 
terre  vaêtre  dégradée ,  tous  les  agrémens  dont 
nous  jouiiTons  vont  être  perdus ,  fi  Al.  le  doc 
de  Prqflin  n'a  pas  pitié  de  nous.  Cette  affiôre 
eft  enfin  portée  fur  le  rôle ,  et  elle  eft  la 
première  pour  la  rentrée  du  parlement  :  on 
dépouillera  le  vieil  homme  à  la  Quafimodo. 
Maman  m'a  propofé  de  mettre  le  feu  au 
château ,  et  de  tout  abandonner.  Ce  ferait  en 
effet  un  parti  fort  agréable  à  prendre ,  furtout 
après  m'être  ruiné  à  embellir  cette  terre;  mais 
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je  crois  qu^un  bel  arrêt  du  confeil  vaudrait  m 

bîcnmiçux,  et  je  réfpèrerai  jufqu'au  dernier    i7^^ 
moment.  Nous  vous  demandons  en  grâce  de 
vouloir  bien  nous  dire  fur  quoi  nous  pouvons 
compter,  et  ce  que  nous  devons  faire. 

Je  n'ai  point  reçu  de  nouvelles  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  touchant  fon  bellâtre  de 
Bellecour  ;  mais  je  vous  avoue  que  j'ai  toujours 
du  faible  pour  le  Droit  du  feigneur ,  et  que  je 
ferais  curieux  d'apprendre  qu'il  aura  été  joué, 
i  la  rentrée ,  par  GrandvaL  Eft-il  pofîible  que 
vous  n'ayez  que  le  Kain  pour  le  tragique  ,  et 
qu'il  foit  fi  difficile  de  trouver  des  acteurs  ? 
Cell  décourage  des  jeunes  gens  comme  moi , 
et  je  crains  bien  d'être  obligé  de  renoncer  au 
théâtre  à  la  fleur  de  mon  âge. 

Si  vous  le  jugez  à  propos  auffi,  vous  brû- 
lerez, ou  vous  communiquerez  à  l'abbé  Arnaud 
le  petit  mémoire  ci-joint.  J'ai  cru  que  ces 
difcuflions  littéraires  pourraient  quelquefois 
piquer  la  curiofité  du  public,  que  le  Cmple 
énoncé  des  ouvrages  nouveaux  n*excite  peut- 
être  pas  aflez.  Si  l'on  ne  peut  faire  nul  ufage 
de  ces  mémoires,  il  n'y  aura  de  mon  côté  qu'un 
peu  de  temps  perdu,  et  beaucoup  de  bonne 
volonté  inutile.  Il  eft  difficile  d'ailleurs  de 
rencontrer  de  fi  loin  le  goût  de  ceux  pour  qui 
l'on  travaille. 

Refpect  et  tendrefle.  F. 
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JJ^        LETTRE    ex  XI  II. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

12  d*avril. 

JVl  o  N  cher  frère ,  c'eft  un  ex-jéfuite ,  archî- 
fanatique  et  archi- fripon,  qui  a  fait  le  man- 
dement de  Farchevêque  gafcon ,  archi  -imbé- 
cille.  On  dit  que  l'archi-bourreau  deTouloufc 
Ta  brûlé  au  haut  ou  au  bas  de  Tefcalier  des 
plaids.  Je  ne  fais  fi  vous  vous  fouvenezduQ 
chant  de  la  Pucelle  ,  dans  lequel  tous  les 
^perfonnages  deviennent  fous  ,  et  pu  chacun 
donne  fur  les  oreilles  à  fon  voifin,  qui  le  lui 
rend  du  plus  grand  cœur ,  de  forte  que  tous 
combattent  contre  tous  ,  fans  favoir  pourquoi. 
Voilà  bien  l'image  de  tput  ce  qui  fe  pafle 
aujourd'hui.  Il  faut,  que  les  honnêtes  gens 
profitent  de  la  guerre  que  fe  font  les  méchans. 
.La  feule,  chofe  qui  m'afflige,  c'efl  l'iDaction 
des  frères.  C'eft  une  chofe  déploral?le  que 
l'auteur  de  la  Gazette  eccléfiajlique  puifle  impri- 
mer, toutes  les  femaines  ,  les  fottifes  qu'il 
veut,  et, que  les  frères  ne  puiQent  donner, 
.  une  fois  par  an ,  un  bon  ouvrage  qui  achèverait 
d'extirper  le  fanatifme.  Les  frères  ne  s'enten- 
dent point ,  ne  s'aineutcnt  point,  n'ont  point 

de 
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de  ralliement;  ils  font  ifolés,  difperfés;  ils  fe  - 

contentent  de  dire  à  fouper  ce  qu'ils  penfent),  ï7^4« 
quand  ils  fe  rencontrent.  Si  d  i  e  u  avait  per- 
mis que  frère  Platon^  vous  et  moi ,  euflions 
vécu  enfemble ,  nous  n'aurions  pas  été.  inutiles 
au  monde.  Mon  cœur  eft  defféché  quand  je 
fonge  qu'il  y  a  dans  Paris  ,une  foule  de  gçus 
qui  penfent  comme  nous  ,  et  qu'aucun  d'eux 
ne  fert  la  caufe  commune.  Il  faudra  donc  finir 
comme  Candide ,  par  cultiver  fon  jardin. 

Puiffe  feulement  notre  petit  troupeau 
demeurer  fidelle  !  Adieu  ,  mon  cher,  frère.- 
Ecr.Cinf. 

m 

LETTRE    GXXIV. 

< 

A     M.      M  A  Jl  M  O  N  T  E  L. 

Aux  Délices»  12  d^avril. 

Un  a  fait  bien  de  Thonneur ,  mon  cher  coor 
frère ,  aux  ouvrages  de  Simon  le  Franc ,  en  le^ 
fefant  fervir  à  envçlopper  du  tabac.  Je  .connais 
des  citoyens  de  Mon|auban  qui  ont  employer 
les  vers  et  la  profe  de  ce  grand-homme  à  un 
ufage  qui  n^eft  pas  celui  du  nez.  Ce  qu'il  y  a 
de  bien  bon ,  c^efi  que  ,  lorfque  maître  Simon 
BQU8  fit  rhonneur  de  demander  une  place  à 

Corti/p.  générale.       Tome  IX.    •  Z 
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■M   ■»    racadémie ,  c^était  dans  ie  .defleîn  d'y  intro-^ 
'764*    duire  après  luLM.  fon  frère  Aaron.  Tous  dewL 
préteûbdaicnt  y  ioire  une  réioime  ,  et  s'ériger 
en  dictateurs.  Le  ridicule  naus  a  ééhits  de  ces 
deux  tyrans  ;  Dieu  veuiile  que  nous  n^enayons 
pas  d'autres  1    II  me  fexoble  que  les  lettres 
font  peu  protégées ,  et  peu  honorées  daai  k 
moment  préfent  ;  ^i  je  fuis  le  plus  trompé  eu 
inonde,  fimous  n'alloâs  pas  tomber  fous  le  joug 
d^un  pédantifine  defpotique.  Nous  fcnamcs 
délivrés  des  jéfiiites  qui  n'ava^nt  plus  de 
crédit ,  et  dont  on  fe  moquait.  Mais  aoyez- 
vous  que  nous  aurons  beaucoup  à  nous  louer 
des  janféniftes  ?  Je  plains  furtout  les  pauvres 
philofophes  ;  je  les  vois  éparpillés  ,  ifolfés  et 
tremblans.  Il  n^  aura  bientôt  plus  de  confo- 
lation  dans  la  vie ,  que  de  dire  au  coin  du  feu 
une  partie  de  ce  qu'on  penfe.  Que  nous  fotn- 
mes  petits  et  miférables ,  en  comparaifon  des 
Grecs ,  des  Romaiiis  et  des  Anglais  ! 

Je  ne  fais  nulle  nouvelle  de  Fierre  Comeilki 
les  libraires  de  Genève  fe  ^mèletit  àc  tous  les 
détails  ^  et  tnoi  je  'u'ù  tu  ê^mtte  emploi  ^e 
celui  de  4itè  teté^  ^^  iW  quelques  pièces 
étiticdames  d^ft  b^més  leie  plus  <^1sfifiies , 
dél&guféês  par  éts  4iéfauts  paa^nnàbles  à  m 
komise  qtii  n'avait  pc^  ^e  modèle,  j'ai  dit' 
ttès-libreinefit  ce  que  jte  îpettftfis  ,  p&Fce  que 
jt  fte  pbiiVifis  -dire  ce  que  je  ne  penfaik  pas.  ^ 
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Je  VOUS  fend  parrenir  un  éiceiiipl»r«,  dès  ■ 
qu'un  petit  ballot  qui  m'appartient  fera  arrivé  ^  7*4' 
i  Paris.  La  nièce  de  Fierre  va  nous  donner 
inceffimiment  un  ouvrage  de  fa  façon  ;  c'eft 
un  petit  enfant.  Si  c'eft  une  fiHe  ,  je  doute 
fort  qu'elle  reffemble  à  Emilit  et  à  CoruMie  ;  fi 
c'eftun  garçon ,  je  ferai  fort  attrapé  de  le  voir 
TcOeinbler  à  Cinna  :  la  mère  n'a  rien  du  tout 
des  anciens  Romains  ;  elle  n'a  jamais  lu  les 
pièces  de  fon  oiKle;  mais  on  peut  ^tre  aimable 
fans  être  une  héroïne  de  tragédie. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  le  fort  des 
lettres  en  France  me  fait  pirié.  Confervez-moi 
votre  amitié  ,  elle  «le  confole.  V* 

LETTRE     C  X  X  V. 
A    M.     DAMILAVILLE. 

àuLK  Dâicai ,  16  d*t«riL 

A/1  o  N  cher  fkève  ,  mon  cher  philofopbe  ^ 
Toici4e  t«mps  arrrivé  où  le  fanatilme  va  triom* 
pher  de  la  raifon  ;  «mais  taphilofophie  ne  ferait 
pas  phSofephie ,  fi  die  ne  favait  s'accommo-^ 
der  au  temps.  On  veprochaît  aux  jéfoites  la 
pertecutiott  et  une  morale  relâchée  ;  les  janfé- 
niftes  perCèctuterent  bien  davantage,  et  auront 
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^    ■  ■  des  mœurs  intraitables  ;  il  ne  fera  plus  permis 
1764.   d'écrire  ;  à  peine  le  fera- 1  -  il  de  penfer.  Les 
philofophesne  peuvent  oppofer  la  force  à  la 
force;  leurs  armes  font  le  filence,  la  patience, 
Tamitié  entre  les  frjères.,Plût  à  Dieu  que  je 
fuflc  avec  vous  à  Paris ,  et  que  nous  puffions 
parvenir  à  les  réunir  tous  !  Plus  onxhcrcheà 
les  écrafer,plus  ils  doivent  être  unis  enfemble. 
Je  le  répète ,  rien  n'eft  plus  honteux  pour  la 
«lature  humaine  que  de  voir  le  fanatifme  raf- 
fembler  dans  tous  les  temps  fous  fes  drapeaux, 
faire  marchei[  fous  les  mêmes  lois  des  fots  et 
desfurieux,tandis  quelepetit  nombre  des  fages 
eft  toujours  difperfé  etdéfuni ,  fans  protection, 
fans  ralliement,  expofé  fans  ceife  aux  traits 
des  méchans  et  à  la  haine  des  imbécilles. 
Je  vous  ai  envoyé,  mon  cher  frère,  laréponfc 
que  j'ai  faite  à  M.  Marin  ;  je  vous  ai  fupplic 
de  la  lui  faire  tenir  ,  après  Tavoir  lue  :  ii  eft 
même  eflentiel  pour  moi  que  M.  de  Sartine  la 
voye.  Frère  Cramer  a  imprimé  les  Contes  de 
Guillaume  Vadé^  qui  font  très-innocens ,  et  y 
a  joint  quelques  pièces,  étrangères  qui  pour- 
raient alarmer  les  ennemis  de  la  raifoû  ^  et 
fournir  des  armes  aux  perfécuteurs.  Je  fuis 
bien  aife  qu'on  fâche  que  je  ne  prends  eii 
aucune  manière  le  parti  de  ces  ouvrages ,  que 
je  ne  me  mêlé  pas  de  faire  entrer  en  France 
une  feuille  de  papier  imprimé ,  que  je  n'exige 
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rieh ,  que  je  ne  veux  rien.  Je  n'ai  quitté  la  " 

France  que  pour  vivre  en  repos.  Il  faut  me  *7"4' 
laiffer  perdre  mes  yeux  ,  et  aller  à  la  mort  pât 
la  maladie ,  fans  perfécuter  mes  derniers  jours. 
Je  ne  vous  parlerai  point  de  frère  Thiriot  ; 
il  a  mis  l'indifférence  à  la  place  de  la  philofo- 
phie.  Il  me  faut  des  cœurs  plus  fenfibles  ;  le 
vôtre  iiifpire  bien  de  la  chaleur  au  mien.  £cr. 

rmf.        •        ■        ■     -      . 

LETTRE     GXXVI. 

AU     MEME. 

«  ■        ■  ' 

18  d*avril. 

i\H ,  ah  !  mon  cher  frère  r  vous  faites  donc 
de  très -jolis  vers  !  et  vous  les  faites  fur  uil 
bien  trifte  fujet  !  voilà  la  feule  confolatioh  de 
nous  autres  pauvres  français  :  il  nous  refte  de 
pouvoir  gémir  avec  nos  amis  ,  foit  en  vers  , 
foit  en  profe. 

Je  vous  difais  ,  à  propos  "de  nos  fages  dif- 
perfés  ,  ce  que  vous  me  difiez  quand  nos 
lettres  fe  font  croifées.  Nouspenfons  de  même 
en  tout.  Je  vous  demande  en  grâce  de  penfer 
comme  moi  fur  Guillaume  Vadé  et  Jérôme  Carré. 
Je  vous  répète  qu'il  y  a,  dans  ce  recueil  de 
Guillaume  et  de  Jérôme ,  deux  ou  trois  pièces 
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— —  91e  je  ne  roudf ai»  pa»  p««r  rien  au  monde 

^7^4^   niav^aerni  avoir  faitea-  :  car  en6a,  il  bot 

UA  peu  de  politiiqpe  ,.  et  il  ne  fexaic  que  ridi* 

cule  de  £e  facriEer  poup  g^ens  qui  ne  £e  foucie&t 

point  du-  uxut  du  ûiciifice. 

J^ai  très  -  grand'peur  que  le»  ouvriers  de 
Gaifiil  Cramer  n'aient  mis  à  la  tête  de  Touvrage 
je  titre  impertinent  de  CelUctien  €omjflètê  dis 
muvres  de  V*  Ce  F.  ne  s'accommoderait  point 
du  tout  de  cette  fottife,  et  je  ne  manquerais 
pas  d'écrire  à  M.  de  Sartine  pour  défavoucr 
le  livre,  et  le  prier  trés-inftamment  de  le  fup* 
primer.  Je  laifle  aux  le  Beau ,  aux  Crtvier  h 
petite  gloire  de  faire  imprimer  leurs  noms  et 
^    leurs  qualités,  en  gros  caractères,  à  la  tête  de 
leurs  déclamations  de  collège  ;  je  n'ai  jamais  eu 
cette  ambition;  et  quand  de  maudits  libraires 
ont  mis  ngton  nom  à  mes  ouvrages  y   ils  Tout 
toujours  fait  malgré  moi. 
.    Je  compte ,  mon  cher  frère ,  que  vous  aye» 
eu  la  bonté  de  donner  ma  lettre  à  M.  Maritu 
Je  fouhaite  que  M.  de  Sartine  fâche  combien 
je  m?intére(Ie  peu  à  la  plate  gloire  d'auteur, 
et  au  débit  de  mes  œuvres.  M'imprimera  qui 
voudra;  pourvu  qu'on  ne  me  dé&gure  pas,  je 
fuis  contentv 

Avez -vous  reçu  les  quarante-huit  exein- 
{Jaires  du  Corneille,  que  Cramer  doit  vous 
avoir  envoyés  ?  Je  m'attends  bien  que  des 


^ 


DE     M.     DE     VOLTAIRE,      a?! 

%ûn& ,  qiri  n'ont  qtic  des  ftfcjugés  m  Iku  de  — — • 
goât,  ne  feioni  pas  coatens  de  moi  ;  mais  il  ^^4» 
Émt  foder  ^mt  pieds  les  préjugés  dam  tous 

Mon  cher  fièf  e  »  que  ne  pw-je  m'entwtenir 
avec^dMiS'! 

LETTRE    CXXVIl. 
A  M.   LE    COMTE  D'ARGENTAL. 

■  9 

Nous  éfcyoB*  nù9  cri»  à  nos  ang«s^  du 
Un  dés  mers  q«â  fufamergjent  nos  volées  s 
ctdrc  w»  jttQnlagoes  de  gbicei  et  de  neige. 
Mont  oftoQS  volontiers  à  notre  curé  la  dixme 
de  tout  cela  ;  mai&  pour  la  dixiiae  de  mos  blés , 
IMcunotts  ea  pcéferre! 

Après  noe  dinxiÉss,  l'affaire  k  plus  inté- 
Tc&ntfi  eft  cfiLC  mei  anges,  aient  la  honte  de 
notts  envoyer  tt©s  roues.  J'y  ^  ^^  ^^^  ^ 
coticctefions  »  tant  de:  cbangemena ,  j'y  en  ferai 
taattacDEC,  qu'il  &ut  aWoboiioonâ  qne.jr  faflfe 
porter  £nr votre  copie. iQus  les  pcÛM  cartons 
qu'il  y  fa»f  feixe..  Voyez  -  vows ,  }<  cherche  -, 
pat  «B  travsdit  affidu^  à  mérii}^  vos.  brtmtés. 
le  Ximni»  aieau  »e  trouver  dceépîit ,  je 
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vçux  que  mes  Singes- me  trouvent  jeune  ;  je 
1 7 64«  veux  que  la  confpiration  »  à  la  tête  de  laquelle 
ils  font ,  réuflifle.  Jamais  rien  ne  m^a  tant  réjoui 
que  cette  confpiration.  Mettez  tout  votre 
efprit ,  mes  anges  ,  toute  votre  adrêife,  toute 
votre  politique  ,  pour  conduire  à  bien  cette 
plaifante  aventure,  le  plus  promptement  que 
vous  pourrez.  Je  vous  renverrai  votre  copie , 
la  première  pofie  après  cielle  où  je  Taurai 
reçue. 

Les  frères  Cramer  ont  envoyé  à  Paris  les 
Contes  de  Guillaume  Vadé ,  avec  quelques 
autres'  pièces  qu'on  pourrait  très-bien  brûler 
comme  un  mandement  d'évêque.  Vouspeafez 
bien  que  ces  pièces  he  font  pas  de  moi.  Lefdits 
frères  Cramer  fef ont  imaginés  très-malàpropos 
qu'ils  vendraient  mieux  leurs  denrées ,  s'ils  f 
mettaient  inon  noml  Ils  ont  fait  imprimer  bô 
titre  qui  eft  très-ridicule.  '  Ils  intitulent  ce 
Volume  des  Contes^  de  Guillaume  Vadé  :  Siitt 
de  la  coHection  dés  œuvres  de  F» ,  érr.  J'en  ai  été 
indigné  ;  ils  m'ont  promis  de  fupprimer  cette 
impertinence  ;  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'ils 
ne  l'ont  pas  fait  :  en  ce  cas  ;  je  vous  demande 
en-  grâce  de  vous  fervir  de  tout  votre  crédit 
pour  faire  faifir  l'ouvrage.  J'en  écrirai  moi- 
même  à  M;  •  de  Sartine  avec  une  violente 
véhémence ,  et  je  me  vengerai  de  cet  horrible 
2(tténtat  d'une  façon  exemplaire.  Je  toudnûl 
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que  mon  nom  fût  anéanti ,  et  que  mes  œuvres 
fubfiflaffcnt.  Jaime  les  Contes  de  Guillaume  '7&4» 
Yadé  ;  mais  je  voudrais  qu'on  ne  parlât  jamais 
de  moi.  Je  voudrais  n'être  connu  que  de  mei 
anges,  et  je  prétends  bien  que  je  ferai  entiè- 
rement ignoré  dans  notre  belle  confpiration  ; 
mais  je  vous  avertis  qu'il  faudra  abfolument 
un  nom  ;  car,  fi  on  ne  nomme  perfonne,  on 
me  nommera.  Il  faudra  au  moins  dire  que  c'eft 
un  jeune  jéfuite  ;  par  exemple  ,  celui  au  der- 
rière duquel  Pompignan  marchait  à  la  procef- 
fion,  ou  bien  quelque  abbé  qui  veut  être 
prédicateur  du  roi. 

Que  voulez  -  vous  que  je  dife  à  M.  de 
Kthelieu  ,  quand  il  me  mande  qu'il  a  arrangé 
tout  avec  fes  camarades  les  premiers  gentils- 
hommes ?  Je  ne  crois  pas  que  ,  de  ma  petite 
métairie  des  Délices  ,  en  pays  genevois  ,  je 
pûifle  lutter  bonne  tement  contre  quatre  grands 
officiers  de  la  couronne.  Ma  deflinée  eft  d'être 
écrafé ,  perfécuté ,  vilipendé ,  bafoué ,  et  d'en 
rite.  Pour  me  dépiquer ,  je  mets  fous  les  ailes 
de  mes  anges  le  petit  mémoire  ci- joint  pour 
la  Gauue  littéraire.  Je  n'ai  encore  rien  reçu 
d'Italie  et  d'Efpagne.  Je  tire  de  mon  cerveau 
ce  que  je  peux  ;  mais  ce  cerveau  efi  bientôt 
déifcché  ;  il  n'y  a  que  le  cœur  d'inépuifable* 
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LETTRE    CXXVIII. 

A      M   A    D    A    M    E 

LA  MARQUISE  DU   DEFFANT. 

X  h  faut  idonc  que  v€»iit  f^ichiez ,  Madame , 
qu'il  y  av»ie  utt  ptétfe  dUoif  mon  voifinage; 
/on  nom  était  d'^JkUs.  Ge  n'éuit  poûu  h 
belle  Gabrielle ,  et  ce  n'était  pomi  le  cardiaal 
d'E/htee^,,  car  c'était  un  petit  laquais  natif  da 
.village  d'Efirées  ^  lequel  vint  à  Pari»  Iake  des 
•brochures ,  fe  mettre  dans  ce  qn'oA  appelle 
Its  ordres^  façré»  ^  dire  la  méfie ,  &iie  des 
généalogies  ,  dénoncer  fcmparochain,  et  qm 
enfin  a  obtenu  un  prieuré  à  ma  poKtc ,  et  aoa 
pas  à  ma  prière. 

Il  était  là  le  coquin ,  et  il  écrivait  en  cour, 
comme  nous  diions^  nous  autres  pronriociaux  ; 
il  écrivait  même  en  parlement  ;  et  il  y  avsk 
du  bruit  ^  et  j'étais  trèt^peu  lié  avee  JBadbme 
de  Jtaunart^  et  je  ne  favats  pae  fi:  elle  étaii 
plus  philofophe  qu'huguenotte  ;  et  il  y  a  def 
occafions  où  il  &ut  ne  fe  mêler  abfoloment 
de  rien  ;  m'entendez-vous  à  préfent  ? 

M'entendez- vous  ,  Madame?  et  ignore?- 
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TOUS  combien  TlnquifitioA  eft  refpectaUc  ?  — — 
Vous  êtes  au  pbyfique  œalbaireufcment  ^7^4< 
comme  Us  rois  font  au  moral  ;  ¥Ous  ne  voyez 
qae  par  les  yeux  d^autrui.  Mandea-moi  /{/  y  a 
fifftté;  et  foyez  tr^s-sâre  que  toutes  les  fois 
^'on  pourra  vous  sunuCer  ^  fans  rien  riC^uer , 
6ns  vous  compromettre  ,  on  n'y  manquera 
pas. 

Ma  &uation  eft  un  peu  épiaeufe;  il  y  a  des 
CQtieux  qui  ouvrent  quelquefois  les  lettres 
.arrivante»  de  Genève.  Vous  m'entendez  par- 
bûtemcnt ,  et  vous  devez  favoir  que  je  vous 
/îûs  tendrement  attaché.  Je  donnerai  ,  quand 
oa  voudra  ,  un  de  mes  yeux  pour  vow  faire 
rattraper  les  deux  vôtres. 

M.  le  chevalier  de  Boujfi^n  i  avec  fon  efprlt, 
&  candeur,  fa  gaucherie  pleine  de  grâces,  et 
b  bonté  de  fon  caractère ,  ne  hki  ce  qu'il  dit. 
1^  £ait  eft  que  je  fuis  dans  im  climat  fingulier 
fui  ne  reiTemble  à  rien  de  ce  que  vous  avez 
^11  y  a ,  dans  une  vafte  enceinte  de  quatre» 
vin|ts  lieues ,  un  horizon  bordé  de  montagnes 
couvertes  d'une  neige  éternelle.  Il  part  quel- 
çwfois  de  cet  olympe  de  neige  un  vent  ter- 
rible qui  aveugle  les  hommes  et  les  animaux  i 
<^'cft  ce  qui  eft  arrivé  à  mes  chevaux  et  à  moi, 
par  notre  imprudence.  Mes  yeux  ont  été  deux 
iilcères  pendant  près  de  deux  ans.  Une  bonne 
femme  m'a  guéri  à  peu-près.  ;  mais  quand  je 
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—  m'expofe  à  ce  maudit  vent ,   adieu  la  vue. 

1764.  C'était  à  M.  Tronchin  à  m'enfeigncr  ce  qu'il 
fallait  faire ,  et  c'eft  une  vieille  ignorante  qui 
m'a  rendu  le  jour. 

Il  faut ,  à  la  gloire  des  bonnes  femmes,  que 
je  vous  dife  que  ,  dans  notre  pays ,  nous 
fommes  fort  fujets  au  ver  folitaire  ,  à  ce  ver 
de  quinze  ou  vingt  aunes  de  long  ,  qui  fe 
nourrit  de  notre  fubilance  ,  comme  cela  doit 
être  dans  le  meilleur  des  mondes  poflibles. 

,  C'eft  encore  une  bonne  femme  qui  en  guérit, 

et  le  grand  Tronchin  en  raifonne  fort  bien. 

Sachez  encore ,  Madame  ^  que  les  femmes 
commencent  à  inoculer  la  petite  vérole  , 
qu^elles  en  font  un  jeu , .  tandis  que  votre 
parlement  donne  des  arrêts  contre  l'inocula- 
tion,  et  que  vos  facultés  velches  difent  des 
foitifes.  Voyez  donc  combien  je  refpecte  le 
beau  fexe. 

La  deftruction  des  jefuites  eft  la  deftrucdon 
du  fanatifme.  C'eft  un  excellent  ouvrage;  aufli 
votre  inquifition  velche  IVt-elle  défendu.  Il 
eft  d'un  honupe  fupérieur  qui  vient  quelque- 
fois chez  vous  :  c'eft  un  efprit  jufte ,  éclairé , 
qui  fait  des  Velches  le  cas  qu'il  en  doit  faire  ; 
il  contribue  beaucoup  à  détruire ,  chez  les 
honnêtes  gens,  le  plus  abfurde  et  le  plus  abo- 
minable fyfiême  qui  ait  jamais  afiligé  l'efpèce 
humaine.  Il  rend  en  cela  un  très-grand  fenrice  ; 
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avec  le  temps  les  Velches  deviendront  anglais:  — ^ 
Dieu  leur  en  feffe  la  grâce  !  '  7  ^4 

M.  le  préfident  Hénault  m'a  mandé  qu'il 
avait  quatre-vingt-un  ans  :  je  ne  le  croyais 
pas.  La  bonne  compagnie  devrait  être  de  la 
^ille  de  Mathufalem.ycfpèrt  du  moins  que 
vous  et  votre  ami  ferez  de  la-  famille  de 
Fontenêlle:  Mais  voici  le  temps  de  dire  ,  avec 
l'abbé  de  ChauUeu  : 

Ma raifon  ma  montré ,  tant  qu'elle  a  pu  paraître  , 
Qpe  rien  n'eft  en  effet  de  ce  qui  ne  peut  être  ; 
Q?e  CCS  fantômes  vains  font  enfans  de  la  peur ,  8cc» 

Voici  furtout  le  temps  de  vivre  pour  foi  et 
fts  amis ,  et  de  fentir  le  néant  de  toutes  les 
brillantes  illtifions. 

Madame  la  maréchale  de  Luxembourg  n'a 
point  répondu  au  petit  mémoire  dpnt  vous 
nJe  parlez.  Il  eft  clair  que  fon  protégé  a  tort 
avec  moi  ;  mais  il  eft  sûr  auffi  que  je  ne  m'ed 
loucie  guère  ,  et  que  je  plains  beaucoup  fes 
inalheurs  et  fa  roauvaife  tête. 

Vous  ne  me  parlez  point  des  Ca/flJ.  N'avez - 
vous  pas  été  un  peu  furprife  qu'une  famille 
obfcure  et  huguenotte  ait  prévalu  contre  un 
parlement,  que  le  roi  lui  ait  donné  trente-fix- 
nûlle  livres  ,  et  qu'elle  ait  la  permiflion  de 
prendre  un  parlement  à  partie  ?  On  a  imprimé 
a  Paris  une  lettre  que  j'avais  écrite  à  un  de 
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■■         mes  amîs  ,  nom<né  DamilaviHe  ;  on  y  trouve 
*7fi4*   un  fait  fingulier  qui  vou$  attendrirait ,  fi  vous 
pouviez  avoir  cette  lettre. 

En  voilà ,  Madame  ,  une  un  peu  longue , 
écrite  toute  de  ma  main  ;  il  y  a  long  -  temps 
que  je  n'en  ai  tant  fait;  je  crois  que  votismc 
rajeuniflez. 

Je  tâcherai  de  vous  faire  parvenir  tout  ce 
que  je  pourrai ,  par  des  voies  indirectes. 
Quand  vous  aurez  quelques  ordres  à  ne 
donner ,  ayez  la  bonté  de  faire  adreffer  la 
lettre  à  M.  Wagnière,  chez  M.  Souchaj ,  négo- 
ciant à  Genève  ;  et  ne  faites  point  cacheter 
avec  vos  armes.  Avec  ces  précautions,  Ion 
dit  ce  que  Ton  veut;  et  c'eft  un  grand  plâfai 
à  mon  gré ,  de  dire  ce  qu'cm  penle. 

Adieu ,  Madame  ;  je  fui«  honteux  tf  avoir 
recouvré  un  peu  la  vue*  pour  <}uelques  laoïSi 
pendant  que  vous  en  êtes  privée  pour  t<»jo*»** 
Vous  avez  befoin  d'un  grand  cmiragedansk 
meilleur  des  mondes  poffibles.  Qj»c  ne  jwa*' 
je  fervir  à  vous  confokr  1  F. 
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LETTRE     C  X  X  I  X. 
A    M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

IjOMPTEz,  mon  cher  frère <,  qwc  les  vrais 
gens  de  lettres ,  les.  vrais  philofophes  doivent 
regretter  zaadame  de  Pompadour.  Elle  penfait 
comme  il  faut;  peifonne  ne  le  fait  mieux  que 
aoi.  On  a  fait ,  en  vérité  ,  une  grande  perte. 

J'ai  lu  la  Fie  du  chancelier  de  IHoJpital  ;  c'eft 
l'ouvrage  d'un  jeune  honune,  mais  d'unjeunç 
homme  philofophe.  Ce  chancelier  Tétait,  et 
je  ne  crois  pas  que  notre  (ÏAgueffeau  doive  lui 
être  comparé.  Il  y  a  des  difcours  de  fHo/piial 
aux  parlemens  ,  dont  ils  ne  feiiont  pas  trop 
contens.  On  ne  parlecait  pas  aujourd'hui  fur 
un  pareil  ton. 

II  y  a  des  fanatiques  par-tout.  Ceux  qui  ne 
Savent  pas  diftinguer  les  beautés  de  Corneille 
d'avec  fes  défauts,  ne  méritent  pas  qu'on  les 
éclaire  ;-€t  cemx  qui  font  de  mauvaife  foi ,  ne 
méritent  pas  qu'on  leur  réponde.  Si  je  fuis 
^ligc  de  dire  un  mot,  ce  ne  fera  qu'*en -faveur 
de  la  liberté  de  penfef ,  et  ce  qui  me  paraît  la 
venté. 

Je  fuis  trop  heureux ,  je  vous  le  répète,  que 
la  philofophic^ctjes  lettres  m'aient  procuré 
Uï\  ami  tel  que  vous^ 


1764: 
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A  M.    LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

Aux  Dëlices ,  23  d'avril. 

__  1- 

Vj/u  o  I Q^u  E  madame  de  Tompadour  eût  pro- 
tégé la  déteflable  pièce  de  Catilina ,  je  rainiais 
cependant,  tant  j'ai  Tame  bonne  ;  ^e  m'avait 
même  rendu  quelques  petits  fervices  ;  f avais 
pour  elle  de  l'attachement  et  de  lareconnaif- 
fance  ;  je  la  regrette ,  et  mes  divins  anges 
approuveront  mes  fentimens.  Je  m'imagine 
que  fa  mort  produira  quelque  nouvelle  fcêne 
fur  le  théâtre  de  la  cour  ;  mes  anges  ne  m'en 
diront  rien,  ou  peu  dé  chofe.  Olimpie  cft 
morte  pour  Verfailles,  et  jepenfe  qucmadc- 
moifelle  Clairon  veut  l'enterrer  auffi  à  Paris. 
Elle  eft  comme  Céfar  ;  elle  ne  veut  point  du 
fécond  rang ,  et  préfère  fa  gloire  aux  intérêts 
de  fa  patrie.  Tout  le  monde  doit  fe  rendre  à 
des  fentimens  fi  nobles. 

J'envoie  à  mes  anges  ,  pour  leur  divcrtîffc- 
ment,  un  petit  extrait  qui  peut  être  infère 
dans  la  Gazette  littéraire  ,  pour  laquelle  ils 
m'ont  infpiré  un  grand  intérêt.  J'efpèrc  qne 
leur  protection  y  fera  inférer  ce  mémoire» 
quand  même  les  auteurs  auraient  déjà  p^'^ 
du  fujct.  Je  me  réfigne  à  la  volent^  de  dib^ 

fur 
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fur  toutes  les  chofes  de  ce  monde ,  et  parti-  

cufièrement  fur  les  droits  des  pauvres  terres  1764' 
du  pays  de  Gex.  Je  tremble  d'être  obligé  de 
plaider  à  Dijon  ;  je  demandé  tn  grâce  à  mes 
anges  de  me  dire  bien  nettement  à  quoi  je 
dois  m'atfendre.  Les  bontés  de  M.  le  duc  de 
Trajlin  me  font  encore  plus  chères  que  mes 
dixmes  ;  et  cependant  mes  dtxmes  me  tien-^ 
nent terriblement  à  cœur.  Mes  divins  anges, 
priez  pour  nous  en  ce  faint  temps  de  Pâques.^ 
Je  reconnais  la  bonté  dé  mes  anges  à  ce 
quils  font  pour  Pierre  Corneille.  Je  crois  qu'on 
peut  donner  quelques  exemplaires  à  leKaîn  , 
et  qu'on  ne  peut  mieux  les  placer ,  quoique , 
dans  mes  remarques  ,  je  condamne  quelque- 
fois les  comédiens  qui  mutilent  les  pauvres 
auteurs. 

V 

LETTRE     CXXXI. 

»        t  ■  ■  ■  ' 

A  U     M  E  M  E. 

25  d'aviU. 

Je  reçois ,  mes  divins  anges  ,  la  lettré  du  ig 
d'avril ,  qui  n'eft  point  du  tout  griffonnée,  et 
que  mes  beaux  yeux  d'écarlate  ont  très  -  bien 
lue.  Nous  fommes  pénétrés  ,  maman  et  moi , 
de  vos  bontés  angéliques,  et  de  celles  de 
M.  le  duc  de  Trajlin,  11   eft  vrai  que  nous 

Gmejp.  générale.     Tome  IX.    »  A  a 
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fommes  un  peu  embarrafles  avec  le  parlement 
de  Dijon ,  parce  que  fi  nous  lui  difons  :  Notre 
affaire  eft  au  confeil ,  nous  Findifpofons  ;  fi 
nous  demandons  des  délais  ^  nous  femblons 
nous  foiunettre  à  fa  juridiction.  Monfieurle 
premier  préfident  ne  peut  refufer  plus  long* 
temps  de  mettre  la  caufe  fur  le  irôle.  Je  m'aban- 
donne à  la  miféricorde  de  d  i  e  u. 

Pour  raffaire  des  roués,  elle  eft  toute  prête, 
et  j'ofe  croire  qu  ils  vaudront  mieux  quils  ne 
valaient.  J'attends  votre  copie  pour  la  charger 
d'énormes  cartons  ,  depuis  le  commencement 
j[ufqu'à  la  fin. 

Honneur  et  gloire  aux  auteurs  de  la  Gazette 
littéraires  qu'ils  retranchent ,  q>i'ils  ajoutent, 
qu'ils  adouciffent ,  qu'ils  obfervent  les  con- 
venances que  je  ne  peux  connaître  de  fi  loin; 
tout  ce  que  j'envoie  leur  appartient ,  et  non 
à  mcfi.  Je  me  fuis  adreŒé  à  Cranta  pout 
l'Efpagne  et  l'Italie  ,  mais  je  n'ai  rien  du 
tout. 

Ce  Duchefne  eft  comme  la  plupart  de  fes 
confrères  ;  il  préfère  fon  intérêt  à  tout,  et 
même  il  entend  très  -  mal  fon  intérêt  en 
baiffant  un  prix  qu'il  devrait  augmenter.  J'ai 
paffé  ma  vie  dans  ces  vexations-là  ;  je  n  ai 
connu  que  vexations  ,  et  j'ëfpère  bien  en 
éffuyer  jufqu'à  mon  dernier  jour.  Je  m'at- 
tends bien  aufli  aux  clameurs  des  fanatiques 
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(Je  Piem  Cormilie  ;  mais  je  n'ai  pu  dire  que 
ce  que  je  penfe  ,  et  non  ce  que  je  ne  penfe  ^J^é» 
pas.  Il  me  fuffit  du  témoignage  de  ma  bonne 
confcience.  PuiiTent  mes  deux  anges  jouir 
dune  fanté  parfaite  !  que  les  eaux  faiTent  tout 
le  bien  qu'elles  peuvent  faire  !  Je  vous  fou- 
liftitç  beaucoup  de  bonnes  tragédies  et  de 
comédies  pour  cet  été  ;  mais  ni  les  étés  ni 
les  hivers  ne  donnent  pas  beaucoup  de  ces 
fortes  de  fruits;  ils  font  très-rares  en  tout 
pays.  Aimez-moi ,  je  vous  en  conjure ,  indé- 
pendamment de  vtitre  paffion  pour  le  théâtre. 
Je  vous  aime  uniquement  pour  vous  ,  et  je 
roQs  ferai  attaché  à  tous  deux  jufqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie.  T. 

LETTRE  CXXXII. 

AU  MEME. 

Aux  Dâîccs }  premier  da  mal. 

Mes  chaimans  anges ,  voici  vos  roués  ;  je 
les  ai  rajuftés  comme  j'ai  pu.  Ne  me  demandez 
pas  un  vers  de  plus  ,  pas  un  hémiftichc  ;  car 
je  deviens  fi  vieux  ,  fi  vieu^t ,  fi  dur,  fi  fec, 
fi  flérile .  fi  incapable  ,  qu'il  faut  avoir  pitié 
de  moi.  Il  faut  être  poffcdé  du  démon  pour 
faire  une  tragédie.  Je  n'en  connais  pas  une 
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feule  *qui  n'ait  de  grands  défauts  ,  et  la  mul- 
»764*   titude  des  déteftables  eft  prodigieufe. 

Taîtes-moi  un  plaifir ,  mes  anges  ;  dites- 
'  moi  habilement  fi  madame  la  ducheffe  de 
Grammont  a  perfonnellement  du  crédit  auprès 
du  roi  ;  j'aurais  peut-être  befoîn  qu'elle  lui 
dît'  un  mot^  car ,  tout  fuiffe  qu'on  eft,  on 
ne  laifle  pas  de  fe'  fouvenir  de  fa  patrie  : 
enfin  j'ai  befoin  de  faybir  fi  je  peux  in'adreffer 
à  ifiadamela  duchefle  de  Grâwimonrpbur  une 
chôfe  extrêmement  aifée  à  faire.  J'ai  pardonné 
aux  mânes  de  madame  de  Pampadour  les 
prédilections  qu'elle  avait  pour  la  Scmiramis 
àe  Crébilhn ,  pour  fon  Catilina  et  pour  fôn 
Triumvirat.  Ce  font  ,  fans  contredit ,  les 
plus  impertinens  et  les  plus  barbares  ouvnges 
qu'un  ennemi  du  bon  fens  ait  jamais  pu  faire. 
Madame  de  Pompadour  me  fefait  l'honneur 
de  me  mettre  immédiatement  après  ce  grand- 
homme  ;  mais  ,  après  tout  ,  elle  m'avait 
rendu  quelques  bons  offices  dont" je  me  fou- 
viendrai  toujours. 

On  dit  que  M.  de  Man^rty  fait  travailler  à 
un  fuperbe  maufolée  pour  Pradon ,  l'abbé 
XadalctDanchet.'îelui  recommande  GuiUaumi 
Vaâé';  car,  pour  moi,  qui  ne  ferai  pas  enfe- 
vcli  eu  terrie  fainte  \  je  ne  prétends  pas  aux 
monumens.  Dites -moi,  je  vous  prié,  ce 
qu'ion  fait  au   tripot,  quel  nouveau  chef- 
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d'œuvre  on  repréfente.  On  dit  que  la  falle  — — 
cft  déferte  aux  comédies  ,  depuis  la  retraite    ^1^4* 
de  .mademoifelle    Dangeville  ;   vous   n'avez 
quun  acteur  tragique  ;  le  tripot  me  paraît 
aller  mal. 

Kîes  anges ,  confervez  votre  fanté  l'un  et 
IVutre  ;  que  les  eaux  vous  faflent  du  bien  ! 
Ayez  tout  le  plaifir  que  vous  pourrez ,  cela 
n'cft  pas  toujours  auffi  aifé  qu'on  le  penfe. 

Refpéct  et  tendreffe.  V. 

LETTRE     GXXXIII, 
AU     MEME. 

Aux  Délices ,  3  de  mai. 

IVl  E  S  anges  ,  les  anges  doivent  avoir  reçu 
lesi  roués ,  cartonnés  en  cent  endroits.  Je  ne 
fais  pas  quel  acteur  jouera  le  rôle  d'Octave  , 
mais  il  eft  impoffible  à  l'auteur  dé  ne  pas 
faire  d Octave  un  jeune  homme  ;  il  n'avait 
que  vingt  et  im  ans  ,  au  temps  des  profcrip- 
tions  ;  on  le  donne  dans  toute  la  pièce 
comme  un  homme  qui  lutte  contre  les  pafr 
fionsdclajeuneflè,  comme  un  jeune  débauché» 
qui  s'cft  formé  fous  Antoine  à  la  licence  ,  au 
crime  et  à  la  politique. 

Je  me  donne  mille  mouvemcns  pour  empê' 
cher  qu'on  ne  vende  l'édition  de  Corneille  à 


Sf86      RECUEIL   DES    LETTRES 

d'autres  qu  aux  foufcripteurs  ,  et  pour  empê- 
cher les  libraires  d'imprimeries  Commentaires 
à  p%rt  ;  mais  que  puis-je  du  fond  de  met 
vallées  au  pied  du  mont  Jura  ?  Je  reffemblc 
à  S'  Jean  comme  deux  gouttes  d'eau  ;  il 
s'appelait  la  voii^  qui  crie  dans  le  défert,  et 
vous  favez  que  les  voix  de  ces  braillards  des 
déferts  ne  font  guère  enteadues  dans  les 
villes. 

Madame  ange  prend- elle  toujours  des  eaax? 
monfieur  ange  va-t-il  toujours  à  la  comédie  ? 
s'amufc-Hl  ?  lui  donne-t-on  de  balles  pièces 
nouvelles  ?  J'ignore  tout.  Je  n'ai  pas  pu  avoir 
les  quatre  vers  qui  font  au  bas  du  portrait 
du  duc  de  Sully ,  donné  par  madame  de 
Pompadour  à  monlieur  le  contrôleur  général; 
il  était  fort  aifé  de  faire  quatre  jolis  vers  fut 
Cette  galanterie. 

-  Nous  avons  un  billet  de  douze  mille  francs, 
payable  au  mois  de  feptembre  ,  pour  tn  faire 
un  emploi  en  faveur  de  M.  et  de  madame 
Corneille^  réverfible  à  leur  fille.  J'ai  prié  M.  de 
"^Laleu  de  chercher  un  emploi  sûr  ;  j'ai ,  Dieu 
merci  ,  rempli  tous  les  devoirs  que  je  me 
fuis  impofés.  Je  n^'ai  plus  qu'à  traîner  dou- 
'  cernent  les  reftes  d'une  vieillefle  très-languif- 
fante ,  et  je  voue  ce  petit  refte  à  mes  anges 
à  qui  je  fouhaite  fanté ,  profpérité ,  amufe- 
inent  et  gaieté. 


i- 
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LETTRE    GXXXIV. 


A    M.      DAMILAVILLE, 


Aux  Délices,  le  5  de  mti. 


J 


Je  reçoîs  ,  mon  cher  frère  ,  votre  lettre  du 
«8  d'avril.  Frère  Cramer  m'affure  qu'il  a  ôté 
mon  nom  qu^il  avait  mis  malheureufement  à 
la  tête  des  Contes  de  Guillaume  Vade\  et  qu'il 
n'en  paraîtra  pas  un  feul  exemplaire  avec  ce 
malheureux  titre. 

Au  refte  ,  je  ne  prends  nul  intérêt  k 
Guillaume  Vadé ,  ni  à  fon  recueil ,  ni  aux 
autres  pièces  qu'on  a  pu  y  inférer  ;  et ,  pour 
peu  que  l'on  trouve  dans  ce  recueil  des 
chofes  trop  hardies  qui  me  feraient  fans  doute 
imputées  ,  je  vous  demande  en  grâce  de  dire 
à  M.  de  Sartine  que  non-feulement  je  n'ai 
nulle  part  à  ces  pièces ,  mais  que  j'en  demande 
moi-même  la  fuppreffion ,  fuppofé  qu'on  me 
les  attribue.  Je  fais  à  quels  excès  pourrait  fe 
porter  une  cabale  dangereufe  de  fanatiques 
^ui  n'ont  que  trop  de  crédit.  J'avais ,  dans 
madame  de  Pompadour ,  une  protectrice  affu"» 
ice;  je  ne  l'ai  plus.  Je  fuis  dans  ma  fpixante- 
onzième  année,  et  je  veux  finir  mes  jours  en 
paix  :  je  fuis  une  victime  échappée  au  couteau 
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des  prêtres  ;  il  faut  que  je  paifle  en  repos  dans 
1764-    les  pâturages  où  je  me  fuis,  retiré. 

Mon  cher  frère  ,  abuferai-je  encore  de  vos 
bontés  jufqu'à  vous  prier  de  vouloir  bien 
faire  donner  à  Briaffon  le  papier  ci -joint? 
S'il  n'eft  pas  du  nombre  des  libraires  qui  ont 
le  privilège  de  Corneille ,  il  les  connaît  dû 
moins ,  et  il  peut  leur  faire  parvenir  cette 
déclaration  de  ma  part ,  en  cas  qu'elle  foit 
approuvée  par-  vous  et  par  mes  anges.  Elle 
peut  toujours  fervir  à  différer  l'exécution  de 
Fentreprife  très-hafardée  des  libraires  ;  c'eft 
fervir ,  autant  que  je  le  peux  ,  la  famille 
Corneille.  L'auteur  de  Cinna  m'eft  cher,  mal- 
gré Théodore,  Pertharite,  Agéfilas  et  Suréna, 
comme  j'aîme  les  belles-lettres  malgré  l'hor- 
rible abus  qu'on  en  fait. 

La  permiflîon  qu'on  a  donnée  à  Iréron 
de  les  déshonorer  deux  fois  par  mois,  la 
fecrète  envie  de  gens  en  place  qui  préten- 
daient à  l'éloquence  ,  ont  été  des  coups 
mortels  ;  et  la  littérature  eft  devenue  un 
champ  de  bataille  ,  dans  lequel  le  pédant  en 
robe  noire  a  écrafé  le  philofophe ,  et  oà 
l'araignée  de  V Année  liitéraire  a  fucé  fon  fang. 
Le  pis  de  tout  cela ,  c'eft  la  difperOon  des 
fidelles  :  c'eft^là  le  grand  objet  de  vos  gémif- 
femens  et  des  miens. 

S'ils  avaient  pu  fe  raffembler ,  c'eût  été  la 

plus 
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plus  belle  époque  de  Thiftoire  de  refprit 
Liunain.  Les  ftoïciens,  les  académiciens,  les  ^7^4* 
épicuriens  ,  fonnaient  des  fociétés  confidé- 
nbles.  Le  fénat  de  Rome ,  partagé  entre  ces 
trois  fectes  ,  n^en  était  pas  moins  le  maître 
de  la  terre  connue.  Et  on  ne  peut  raOembler 
h  philofophes  dans  le  miférable  pays  ^det 
Vdches  !  En  c€  cas  ,  renonçons  de  bonne 
grâce  à  la  petite  fupériorîté  que  nous  pré- 
tendons dans  la  littérature ,  et  avouons 
franchement  que  nous  fommCs  des  «demi- 
barbares. 

Orati ,  fr aires ,  et  écr.  fin/,  tant  que  vous 
pourrez. 

Que  nos  lettres ,  mon  cher  frère  ,  ne  foieat 
qne  pour  nous  et  pour  les  adeptes. 

LETTRE     GXXXV. 

A      MADAME 

LAMARQ^UISE   DU   DEFFANT. 

Attx  Dâices  >  9  de  mai* 

vi'est  moi.  Madame  ,  qui  vous  demande 
pardon  de  n'avoir  pas  eu  l'honneur  de  vous 
écrire;  et  ce  n'eft  pas  à  vous  ,  s'il  vous  plaît, 
à  me  dire  que  vous  n'avez  pas  eu  l'honneur 

Cmefp.  génirali.       Tome  IX.  *  B  b 
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■  àt  m'ccKue.  Voilà  un  fizi&ni  hontieiir:' 
1 7^*  vraime&t ,  il  s^agit  entre  noits  de  chofes  plus 
férieufes ,  attendu  notre  état ,  notre  âge  et 
notre  façon  de  penfer.  Je  ne  connais  qoe 
Judas  dont  on  ait  dit  qu'il  eât  mieux  valu 
pour  lui  de  n^être  pas  né,  encore  eft-ce 
VEvangilt^  qui  le  dit  :  Mécène  et  ja  fontam 
ont  dit  tout  le  contraire  : 

Mieux  vaut  foufl&îr  que  mourir  : 
Ceft  la  devife  des  hommes. 

Je  conviens  avec  vous  que  la  vie  eft  très- 
courte  et  aflez  malheureufe  ;  mais  il  faut  qae 
je  vous  dife  que  j'ai  chez  moi  un  papent  de 
vingt- trois  ans  /beau  ,  bien  fait ,  vigoureia; 
et  voici  ce  qui  lui  eft  arrivé  :  Il  tombe  ua 
jour  de  cheval  à  la  chafle ,  il  fe  meurtrit  un 
peu  la  cuiffe ,  on  lui  fait  une  petite  iocifion« 
et  le  voilà  paralytique  pour  le  refte  de  fes 
jours,  non  pj^s  pai;alytique  d'une  partie  de 
fon  corps ,  mais  paralytique  à  ne  pouvoir  fe 
fefvix  d'aucun  à^,  fes  membres  ,  à  ne  pouvoir 
foulever  fa  tête  ,  avec  la  certitude  entière  de 
ne  pouvoir  jamais  ayoir  le  moindre  foula- 
gement  :  il  s'efi  accoutumé  à  fon  état ,  et  il 
aime  la  vie  comine  un  fou. 

Ce  n'eft  pas  que  le  néant  n'ait  du  boo  ; 
njiais  je  ccois  qu'il  eft  impofiible  d'aimer 
véritablement  k  ^éanl ,  malgré  (es  bouses 
qualités^ 
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Qtumt  à  I»  mort  4  raifonnons  un  peu ,  je 
vous  prie  :  il  eft  très-certain  tpioit  ne  la  fent  ^7  64» 
fomt  i  ce  n'eft  point  ttn  moment  douloureux  ; 
eUere&mble  au  {bnumeii  comme  deux  gouttes 
d'eau-;  ce  n'eft  que  l'idée,  qu'on  ne  fe 
réveiUera  phn  ,  qui  fait  de  la  peine  ;  c'eft 
rsfpareil  de  la  mort  qui  eft  horrible  ,  c'eft 
la  barbarie  de  Textrême  "  onction  ,  c'eft  la. 
cmauté  qu'on  a  de  nous  avertir  que  tout  eft 
fini  pour  nous. 

A  quoi  bon  venir  ikhis  prononcer  notre, 
featence?  elle  s'exécutera  bien  fan«  que  le 
sotaiie  et  lës^  prêtres  s'en  mêlent.   Il  faut: 
avoir  (iait  {e&  difpofitions  de  bonne  heure  ^  et 
enfaite  n'y  plus  peofer  du  tout. 

On  dit  quelquefois  d'un  homme  s  il  eft^ 
mort  comme  un  chien  ;  mais  vraiment ,.  un- 
chien  eft  très-heureux  de  mourir  fans  tout 
cet  attirail  dont  on  perféoute  le  dernieir 
moment  de  notre  vie.  Si  on  avait  un  peui 
cie  charité  pour  nous ,  on  nous  laiiFerait 
moarir  fans  nous  en  rien  dire. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis  encore  ,  c'eft  qu'o» 
eft  entouré  alow  d'hypocrites  qui  vous  obsè- 
dent pour  vous  faire  penfer  comme  ils  nq 
penfent  point ,  ou  d'imbécilles  qUi  veulent 
que  vous  foyez  auffi  fots  c^'eux  ;  tout  cela 
eft  bien  dégoûtant.  Le  feul  plaifir  de  la  vie 
à  Genève  ,  c'eft  qu'on  peut  y  mourir  comme 
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on  veut  ;  beaucoup  d'honnêtes  gens  n'appd- 
*764*  lent  point  de  prêtres*  On  fe  tue ,  fi  on  veut, 
<ans  que  perfonne  y  trouve  à  redire  ;  ou 
Ton  attend  le  moment  ^  ians  que  perfoxme 
vous  importune.  / 

Madame  de  Pûmpadour  a  eu  toutes  les 
horreurs  de  Tappareil  ^  et  celle  de  la  certitude 
de  fe  voir  condamnée  à  quitter  la  plus 
agréable  fituation  où  une  femme  puifle  être. 
Je  ne  favais  pas  ,  Madame  ,  que  vous  iiilBez 
en  liaifon  avec  elle  ;  mais  je  devine  que 
madame  de  M....  avait  contribué  à  vous  en 
faire  une  amie.  Ainfi  vous  avez  Ëiit  une 
très'grande  perte  ^  car  elle  aimait  à  rendre 
fer  vice.  Je  crois  qu'elle  fera  regrettée,  excepte 
de  ceux  à  qui  elle  a  été  obligée  de  Ëûreda 
mal ,  parce  qu'ils  voulaient  lui  en  faire  ;  elle 
éiaic  philofophe. 

Je  me  flatte  que  votre  ami  («)  ,  qui  a  été 
malade  ,  eft  philofophe  auffî  ;  il  a  trop  d'ef- 
prit,  tK>p  de  raifon  pour  ne  pas  méprifer 
ce  qui  e&  trés^méprifable.  S'il  m'en  croit ,  il 
vivra  pour  vous  et  pour  lui ,  fans  fe  donner 
tant  de  peines  pour  d'autres.  Je  veux  qu'il 
pouiFe  fa  carrière  aufli  loin  que  FmtenelU , 
tt  que ,  dans  fon  agréable  vie  ,  il  foit  tou- 
jours occupé  des  confolations  de  la  vôtre. 

Vous  vous  amufez  donc ,  Madame ,  des 

{«)  Le  prëfideat  HénaulU 
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Commentaires  fur  Corneille,  Vous  vous  faites  — — 
lire  fans  doute  le  texte  ,  fans  quoi  les  notes    *7  *• 
vous  ennuieraient  beaucoup.  On  me  reproche 
d'avoir  été  trop  févère  ;  maïs  j*ai  voulu  être 
utile,  et  j'ai  été  fouvent   très  -  difcret.   Le, 
nombre  prodigieux  de  fautes  contre  la  langue ,! 
contre  la  netteté  des  idées  et  des  expref- 
fiong ,  contre  les  convenances  ,  enfin  contre 
Fintérêt ,  m'a  fi  fort  épouvanté  que  je  n'ai 
pas  dit  la  moitié  de  ce  que  j'aurais  pu  dire. 
Ce  travail  cft  fort  ingrat  et  fort  défagréable, 
mais  il  a  fervi  à  marier  deux  filles  :  ce  qm 
n'était  arrivé  à  aucun  commentateur ,  et  ce 
qui  n'anrivera  plus. 

Adieu ,  Madame  ;  fupportons  la  vie  qui. 
n'eft  pas  gratid'chofe  ,  ne  craignons  pas  la 
mort  qui  n'*eft  rien  du-lout;  et  foyez  bien 
perfuadée  que  mon  feul  chagrin  eft  de  ne 
pouvoir  m'cntretenir  avec  vous  ,  et  vous 
Stffurcr ,  dans  votre  couvent ,  de  mon  irès- 
tcndre  et  très  -  fincère  refpect ,  et  de  mon 
inviolable  attachement,   V* 
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LETTRE    CXXXVI. 
A  M.   DE    ClDEVILtE. 


Aux  Dëlicet,  le  lo  de  mai. 

V^ui  VOUS  ftes  heureux,  mon  ancien  aoî, 
li'avoir  confervé  vos  yeux,  et  d'écrire  tou* 
jours  de  cette  jolie  écriture  que  vous  iviei 
il  y  a  plus  de  cinquante  ans  !  Votre  f^ume 
eft  comme  votre  ftyle ,  et  pour  moi  je  n'a 
^Îu5  ni  plume  ni  flyle. 
'    Madame  Dénis  yofui  a  éerit  de  fa  inain  ; 
je  ne  puis  en  faire   autant.  Il  eft  vraû  ifit 
rhiver  pafle  je  fefai^  des  contes  ,  mais  je  les 
dictais  ;  et  actueilement  je  peux  i  peki# 
écrire   une    lettre.  Je    fois  d'une    faibleSd 
extrême ,  quoi  qu'en  dife  M.   Tronckm  ;  et 
inon  ame  ,  que  j'appelle  Lifetie ,  eft  très-mal 
i  fon  aifè  dans  mon  corps  Cacochyme.  Jt 
Ah  quelquefois  à  Lifette:  Allons  donc,  foyei 
donc  gaie  comme  la  Lifette  de  mon  ami.  Elle 
répond  qu'elle  n'en  peut  rien  faire  ,  et  qu'il 
faut  que  le  corps  foit  à  fon  aife  pour  qu'elle 
y  foit  auffi.  Fi  donc,  Lifette^  lui  dis-je,  fi 
vous  me  tenez  de  ces  difcours^là ,  on  vous 
croira  matérielle  !  Ce  n'eft  pas  ma  faute ,  a 
répondu  Lifette  ;  j'avoue  ma  misère  ,  et  je  ne 
me  vante  point  d'iêtre  ce  que  je  ne  fuis  pa. 
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J*aî  fouvènt  de  tes  convcrfations-là  avec  ■■ 

l^ttte ,  et  je  votulrais  bien  que  mon  ancien  ^.7u4- 
ami  fèt  en  tiers  ;  mais  il  eft  à  cent  lieues  de 
moi ,  ou  à  Paris  ,  ou  à  Launaî.,  avec  ùl  fage 
lifiue  ;  il  partage  fou  temps  entre  les  plaifirs 
de  la  ville  et  ceux  de  la  campa^e.  Je  ne 
P«UK  en  faire  autant  ;  il  faut  que  fâché ve 
mes  jour^  a;«^rès  de  axon  lac,  dans  la  &mille 
que  je  me  fuis  faite.  Madame  Denis  ^  maîtrefle 
de  h  maifon  ,  me  tient  lieu  de  fcmpie  ; 
mademoifelle  CortuilU  ,  devenue  madame 
J^puits ,  eft  ma  fille  ;  ce  Dupuits  a  une  focur 
qoe  jHd  mariée  auffi  ;  et ,  quoique  je  fois  à 
«  tête  d'une  grofle  maifon ,  je  n'ai  point  du 
tout  l'air  refpectable. 

Jai  été  fort  affligé  de  la  mort  de  madame 
^  ^^épadtfur  I  je  lui  arvais  de  l'obligation  ; 
j^  la  pïeure  par  recomqiâffance.  U  eft  biett 
ndicule  qn^tin  vieux  baibouilleur^e  ps^er , 
V»  peut  à  pfine  marcher ,  vive  encore  ,  et 
fo'une  belle  femme  menre  a  quarante  sots  > 
aaaailicti  de  la  plus  Jselle  xarriére  du.monde. 
^evr-étre  fi  elle  avait  goâté  k  repos  dont  je 
J^is-i  elle  vivrait  encore» 

Vous  vivree  cent  ans ,  mon  ami  ^  parce 
^6  vous  allez  de  Paris  à  Launai  et  de 
MUnai  à  Paris  ,  fans  foiiu  et  fans  inquiétu- 
•*8'  de  qui  pourra  me  conferver  ,  c'eft  le 
P^  pbifir  que  j'ai  de  défiefpérer  le  marquis 
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■  de  Uzêou.  II  cft  tout  étonné  de  ne  m^avoir 

I7"4*  pas  enterré  au  bout  de  fix  mois.  Je  lui  joue, 
depuis  plus  de  trente  ans ,  un  tour  abomi- 
nable. On  dit  que  nous  avons  un  contrôleur 
général  qui  ne  penfe  pas  comme  lui ,  et  (fi 
veut  que  tout  le  monde  foit  payé. 

Bonfoir ,  mon  ancien  ami  ;  foyez  lieureus 
«ux  champs  et  à  la  ville ,  et  aimea-moi. 

LETTRE    CXXXVII. 

A    M.     DAMILAVILLE. 

\ 

Aux  -bi^cti,  11  de  mai. 

iVl  o  N  cher  frère ,  ce  que  vous  me  dites  de 
rintolérance  m'afflige  et  ne  m'étonne  point. 
Je  m*y  attendais  ,  et  c'eft  par  cette  raifon 
que  je  vous  ai  fupplié  de  dire  à  M.  de 
Sarttne  que  je  ne  répondais  ni  ne  pouvais 
répondre  de  tout  ce  qu'on  s'avife  d 'imprimei 
fous  mon  nom  ;  bien  entendu  que  yoûi 
n'auriez  la  bonté  de  faire  cette  démarche  que 
quand  vous  la  jugeriez  néceflaire. 

J'écrirai  inceflkmment  à  M.  le  maréchal  de 
JUchelieu  au  fujet  de  ce  comte  d^Olban.Je  ne 
conçois  pas  cette,  rage  de  .vouloir  paraître  ea 
public ,  quand  où  déphut  au  public.  Ce  a^ 
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pas  Tamotir  qnMl  fallait  peindre  aveugle  , 

c'cft  Tamour  propre.  *'^' 

Je  ne  fais  aucunes  nouvelles  du  théâtre  de 
Paris,  On  dit  que  le  Kain  cft  le  feul  qu'on 
puifTe  entendre.  Nous  manquons  d^hommes 
prefque  en  tous  les  genres.  Si  nous  n^avont 
point  de  talens  ,  tâchons  au  moins  d'avoir 
de  la  raifon. 

J*ai  toujours  fur  le  coeur  la  tracaflerie  qu'on 
m'a  voulu  faire  avec  Cramer.  N'eft-il  pas  bien 
fingulier  qu'un  homme  s'avife  d'écrire  de 
Fiuris  à  Genève ,  que  je  jette  feu  et  Jlampie 
emtre.  les  Cramer^  que  je  parle  d'eux  dans 
toutes  mes  lettres  avec  dureté  et  mépris ,  que  ji 
veux  faire  Jaifir  leur  livre ,  è-c.  Et  pourquoi , 
•'il  vous  plaît ,  tout  ce  fracas  ?  parce  que  je 
n'ai  pas  voulu  que  mon  nom  figurât  avec  la 
famille  Vadé^  et  que  je  me  fuis  cru  indigne 
de  cet  honneur.  Quand  on  Ta  ôté  ,  j'ai  été 
content ,  et  voilà  tout. 

Vous  me  feriez  grand  plaifir  d'écrire  à 
Gabriel  qu'on  l'a  très-mal  informé,  que  celui 
q^  lui  a  mandé  ces  fottifes  n'eft  qu'un 
lemeur  de  zizanie.  Monfieur  Cromelin  ,  qui 
eft  un  minifire  de  paix ,  ne  la  sèmera  pas 
&ns  doute  >  et  je  crois  avoir  fait  aflez  de  bien. 
auK  Cramer  pour  être  en  droit  de  compter 
fur  leur  rcconnaiCTance.  Je  ne  veux  avoir  pour 
ennemis  que  les  £matiques  et  les  Frérpns* 
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■■  Les  Cramer  font  mes  hères  ;  ib  fotit  philofo- 

*7P4'  phcs  ,  et  les  philofophes  dohrent  être  recon^ 
liaiffiiiis  ;  je  leur  ai  fiait  préfent  de  tons  mes 
ouvrages ,  et  je  ne  m'en  repens  point. 

Quant  à  l'édition  qu'on  veut  ^re  des 
CommentaiKes  du  Cerneille  ^  détachés  dti 
texte  ,  je  crois  <pie  les  libraires  de  Paris  doi- 
vent me  favoir  quelque  gré  des  mefurei  que 
je  leur  propofe  ,  uniquement  pour  leur  faire 
plaifir.  Je  ne  veux  que  le  bien  de  la  chofe; 
Je  donne  tout  gratis  aux  comédiens  et  aux 
libraires.  Je  fais  quelquefois  des  ingrats  \  tt 
n'eft  pas  la  feule  tribulation  attachée  à  h 
littérature* 

Cram0r  s'était  chargé  de  donner  des^  e^teift^ 
plaires  du  Corneille  à  U  Kain ,  à  nudetodi^ 
(elle  Clairên ,  à  msfdemoifelle  DuménU;  poitf 
moi ,  je  n'en  ai  qu'un  feul  excmplaii^  < 
encore  eâ-il  (ans  figures.  Je  ne  me  fuis  aêlé 
de  rien ,  finon  de  perdre  les  yeux  avec  oflt 
malheureufe  petite  édition  de  GormitU ,  en 
caractère  prefque  ioHfible  ;  édition  curieoftf 
et  rare ,  fur  laquelle  j'ai  tût  la  mienne*  J*ii 
été  le  feul  correcteur  d'épreuves  ;  je  me  fais 
donné  des  peines  aflèz  gnandes^  pendant  deus 
années  entières  ;  elles  ont  fervi  du  moins  à 
marier  deux  filles  ;  mais  je  ne  me  fois  mêlé 
en  aucune  manière  des  autres  détails. 
.  Adieu  t  mon   ch^r  frère,    VfMM  m*aves 
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envoyé  un  livre  fur  rinoculation  %  cela  me 
fiut  croire  qu'elle  fera  bieîatôt  défendue-  O   *7M^ 
ipmrc  raifoo  ^  ique  vous  éte«  étrangère  chez 
les  Velches  l 

LETTRE    CXXXVIII. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  D^icei ,  14  de  mai; 

Voi^i,  mes  divins  anges  ,  un  petit  chiffoii 
foor  vous  aaïufer ,  et  pour  entrer  dans  fat 
Oûutte  littéraire.  Je  n'ai  rien  d'Iulic  ni  d'EC- 
fsgne.  Si  M.  le  duc  de  PraJHn  veut  m'autorifet 
à  écrire  au  fecrétairé  de  votre  ambafladeur  à 
Madrid  ^  et  an  minifcre  de  Florence ,  j'aurai 
Kea  plus  idfément ,  et  plus  vite  ^  et  à  moins 
^  frsiis ,  tous  les  Kvres  de  ee  pays-là  qui 
{>durront  m'étre  envoyés  en  droiture.  Je  ne 
^oii  pas  qu'après  la  belle  lettre,  de  Gabriel 
Cfflw^r,  que  je  vous  al  envoyée ,  il  s'em- 
tttlfe  beaucoup  de  mie  fervin  II  ^ft  évident 
1tt€  c'eft  Cromêiin  qui  a  fait  cette  traeafierie , 
<ititquement  pour  le  plai&r  de  la  foire.  Il  aura 
^WBvé  >firrtout  que  j'ai  manqué  de  rcfpcct  à 
hidajefté  des  cîtoyem  de  Genève.  Vous  me 
feriez  un  très-grand  plaifir  de  me  renvoyer 
^  lettre  dans  laquelle  je  me  plaignais  ,-afljpa 


500      RECUEIL  DES  LETTRES 


■  juftement ,  d^avoir  vu  mon  pauvre  nom  jomt 

*764-  au  nom  illuftrc  de  Guillaume  Vadé.  Je  vou- 
drais voir  fi  je  fuis  en  cflfet  auffi  coupblc 
qu'on  le  prétend. 

Tout  le  monde  s'adreffe  à  moi  pour  avoir 
des  Corneille.  Les  foufcripteurs  «qui  n'aviJent 
point  paye  la  moitié  de  la  foufcription ,  n'ont 
point  eu  le  livre.  Tout  ce  que  je  fais  ,  c'cft 
que  ni  madame  Denis ,  ni  madame  Dupuits^ 
ni  moi ,  n'en  avons  encore.  Lorfque  je  com- 
mençai cette  entreprife  ,  les  deux  frères 
Cramer^  qui  étaient  s^ors  tous  deux  libraires, 
offrirent  de  fe  charger  de  tout  l'ouvrage  en 
donnant  quarante  mille  francs  à  mademoifelle 
Corneille.  On  en  a  tiré  enfin  environ  cinquante* 
deux  mille  livres ,  dont  douze  pour  le  père, 
et  quarante  mille  livres  de  net  pour  la  fiUe. 
De  ces  quarante  mille  livres ,  il  y  en  a  eu 
environ  trente  mille  de  payées  ,  lefquelles 
trente  ont  compofé  la  dot  de  la  fœur  de 
M.  Dupuiis.  Le  refte  n'eft  payable  qu'au  mois 
d'augufte  ou  de  feptembre* 

J'imagine  que  vous  avez  reçu  tout  ce  qui 
concerne  la  confpiration  ;  ainfi  il  ne  tiendra 
q^  à  vous  de  mettre  le  feu  aux  poudies  quand 
il  vous  plaira  4  comme  difait  le  cardinal 
Mberoni.  Pour  moi ,  mes  anges  ,  je  me  fens 
dans  l'jinpQffibilité  totale  de  travailler  davan- 
tage à  ce  drame.  Mes  roués  ne  feront  jamais 
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yerfer  de  larmes  ,  et  c^eft  ce  qui  me  dégoâte  ; 
j'aime  à  faire  pleurer  mon  monde  :  mais  du  *7^4' 
moins  les  roués  attacheront ,  s'ils  n'atten- 
driflent  pas.  Je  vous  demande  en  grâce  qu^on 
n  y  change  rien ,  qu^on  donne  la  pièce  telle 
qu'elle  eft.  Jouiflez  du  plaiCr  de  cette  maf- 
carade ,  fans  que  les  comédiens  me  donnent 
Tinfupportable  dégoût  de  mutiler  ma  befogne. 
Les  malheureux  jouent  Régulus  fans  y  rien 
changer  ,  et  ils  défigurent  tout  ce  que  je  leur, 
donne.  Je  ne  conçois  pas  cette  fureur  ;  elle 
m'humilie  ,  me  défefpère,  et  me  fait  faire 
trop  de  mauvais  fang. 

J'avais  une  grâce  à  demander  à  madame  la 
duchefle  de  Grammont ,  mais  je  ne  fais  fi  je 
dois  prendre  cette  liberté.  Je  ne  fais  rien ,  je 
ne  vois  le  monde  que  par  un  trou  ,  de  fort 
loin,  et  avec  de  trés-mauvaifes  lunettes.  Je 
cultive  mon  jardin  comme  Candide ,  mais  je 
ne  fuis  point  de  fon  avis  fur  le  meilleur  des. 
mondes  pofllbles  ;  je  crois  feulement  avec 
fermeté  que  vous  êtes  ,  de  tous  les  anges  y 
les  plus  aimables  et  les  plus  remplis  de  bonté 
pour  moi  ;  auflx  ma  dévotion  pour  vous  eft 
lans  boroes. 
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A.M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCL 

Aux  Délices ,  16  de  mai. 

X  L  y  a  des  traits  charmans  ,  Monfieur ,  dans 
tous  les  ouvrages  que  vous  faites  ,  des  ven 
heureux  et  pleins  de  génie.  SouflFrez  feule- 
ment que  je  vous  dife  qu'il  ne  faut  pas  pro-' 
diguer  Tor  et  les  diamans.  Quand  vous 
voudrez  vous  amufer  à  faire  des  vers ,  gardez- 
vous  de  trop  d'abondance.  Vous  favez  inieux 
que  moi  que  qua,tre  bons  vers  valent  mieux 
que  quatre  cents  médiocres.  Quand  Vous  en 
ferez  peu,  vous  les  ferez  tous  excellens.  Vous 
fentez  qu'il  faut  quie  je  vous  eftime  beaucoup 
pour  ofer  vous  parier  ainfi. 

Si  vous  n'avez  rien  à  faire  ,  et  que  vous 
vouliez  quelquefois  m'ëcrîre  des  nouvelles  de 
littérature  i»  ou  même  des  nouvelles  publiques, 
à- vos  heures  de  loifir,  vous  me  ferez  bcaur 
coup  dé  plailîr  f  mais  furtout  ne  vous  gênez 
pas.  On  ne  doit  faire  ni  vers  ni  profc,  ni 
même  écrire  un  billet ,  que  quand  on  fe  fent 
en  verve.  C'eft  l'attrait  du  plaifir  qui  doit  nous 
conduire  en  tout  ;  malheur  à  celui  qui  écrit , 
parce  qu'il  croit  devoirécrire.  Vous  êtes  philo- 

fophe ,  et  par  conféqucnt  un  être  très-libre.  Ma 


1 
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plttfofbphie  eft  la  très-homble  liervante  de  la 
votre  y  er ramitié  que  vous  m'avez  infpirée  me   '  7  ^A* 
£m  e^érer  que  vous  en  aurez  un  peu  pour 
fiioL  Que  cette  amitié  commence  par  baiinir 
les  cérémonies.  V> 

LETTRECXL. 
A    M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

» 

Aux  Délices ,  19  de  mai* 


J 


E  VOUS  remercie  bien,  mon  cher  frère,  de 
votre  lettre  du  n  de  mai.  Je  me  fouviena 
que  Catherine  Vadé  penfait  comme  vous  ,  et 
difait  à  Antoine  Vadé  ,  frère  de  Guillaume  i 
Mon  coufin  ,  pourquoi  faites-vous  tant  de 
xqpîoches  à  ces  pauvres  Vclches  ?  Eh  !  no 
voyez-vous  pas ,  ma  coufine^  répondit-il ,  que 
ces  reproches  ne  s'adrelTent  qu'aux  pédans  qui 
ont  voulu  mettre  fur  la  tête  des  Velches  un 
JQUgndicule?  Les  un$  ont  envoyé  Fargent 
<lc8  Vdches  à  Rome  ;  les  autres  ont  donné  dei 
?w4ts  contre  Témé tique  et  le  quinquina  ;  d'au- 
^«outfait  brûler  des  forciers  ;  d'autres  ont  faj^ 
IVttletdea^hérc tiques ,  et  quelquefois  de.s  phUo- 
^f^ty  J'aime  fort  les  Velches^  ma  confine; 
'"^isvous  favez  que  quelquefois  iUontétéaflez 
iîaalcwiduits^ J'aime,  d'ailleurs,  à  les  piquer 
^'hoQQeut  et  à  gronder  ma  maîtrefle. 
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—      Voilà  ce  que  difaitce  pauvre  Antoine ,  dont 

1764-    Dieu  veuille  avoir  Tame  !  et  il  ajoutait  que , 

tant  que  les  Velches  appelleraient  un  angh- 

portus ,  eu  de  foc ,  il  ne  leur  pardonnerait 

jamais, 

A  regard  du  deflein  où  font  les  libraires  de 
Paris  d'imprimer  les  remarques  à  part ,  ce 
deflein  ne  pourrait  être  exécuté  que  long- 
temps après  que  M.  Fierre  Corneille ,  le  petit- 
neveu  ,  fe  ferait  défait  de  fa  pacotille  ;  et ,  fi  je 
ne  puis  empêcher  cette  édition, il  vaut  mieux 
qu'elle  foit  bien  faite  et  correcte  qu'autre- 
ment. Ainfi  ,  quand  vous  verrez  mes  anges  « 
je  vous  prie  d'examiner  avec  eux  s'il  n'eft  pas 
convenable  de  faire  dire  aux  libraires  ,  de  ma 
part ,  que  je  les  aiderai  de  tour  mon  coeur 
dans  leur  projet  ;  cette  efpérance  qu'ils  auront 
les  empêchera  de  fe  hâter,  et  ils  pounont 
faîr«  un  petit  préfent  à*'M.  Pierresvà^  quelle 
efi  mon  idée. 

Dans  ma  dernière  lettre  ,  il  y  en  avait  une 
pour  Briajfon  ,  qui  ne  regarde  en  aucune 
jpianilère  l'édition  de  Corneille.  Je  lui  demande 
feulement  la  Démonjlration  évangéli^ue  de  Huit  1 
dont  j^ai  befoin.  Je  fais  que  cette  démonfiia- 
tion  n'eft  pas  géométrique  ,  mais  on  fe  fert 
quelquefois  en  français  du  mot  de  démouflni' 
tions  pour  fignifier  faufles  apparences. 
Il  efi  fort  plaifant  qu'on  dife  que  Jirime 

Cmi 
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Carré  a  propofë  la  paix  à  maître  ASbor$n.  En     ■■ ,  ■, 
vérité  ,  ceù,  comme   fi  on  prétendait  que   17^4^ 
Morand^  en  dilTéquant  Cartouthe ,  l\3à  fitpro* 
pofer  un  accommodement. 

J*ai  reçu  le  factum  pour  Poiin.  et  pour  Thu- 
manité ;  j*en  remercierai  frère  Beaumont,  Intê» 
fi»,  éer.rinj^ 


i 


LETTRE    ex  L  I. 
AMADAME    G  E  O  F  F  R  I  N. 

Aux  Délices,  21  demain 

Al.  le  Comte  de  Crentx  ,  Madame  ,  était 
bien  digne  de  vous  connaître  ;  il  mérite  tout 
te  que  vous  m'avez  ftut  ITionneur  dé  me  dite 
de  lui.  S'il  y  avait  un-  empereur  Juiiên  au 
monde ,  c^était  chez  hii  qu'A  devrait  aller  eiL 
ambaOàde ,  et  non  chez-  des  gens  qui  font  de» 
auto-da-fè,  et  qur  baifent  la  manche  des 
moines.  Il  faut  que  la^  tête  ait  tourné  au  fénai: 
dt  Suède  ^  pour  ne  pas  laiflfer  un  teP  hommes 
en  France.  Il  y  aurait  fait  dii*  bien^  et  il  eft. 
impoffible  d'en  faire  en  Efpagne; 

Je  vous  foufaaite>  Madame  ,  les  jours  eè 
reftomac  de  fontênellt  ;  vous  aver  tour  lé 
fefte.  Agréez,  le  refpe€t  da  vieuK  dé  la^  mont- 
tagnç.  r^     ^  *  .    -   • 

Cmtfp.  gjiniraié.       Tome  IX.     *  C  c 
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A     M.     M  A  R  M  O  N  T  E  L. 

Ahx  Délices ,  si  de  ma!. 

JVloN  cher  confrère,  je  n'ai  eu  chez  moi 

M.  le  comte  de  Crtutx  qu'un  jour.  J'aurais 

voulu  paflèr  ma  vie  avec  lui.  Nous  envoyons 

Tarement  de  pareils  miniftres  dans  les  coun 

étrangères-    Que  de  velcbes  ,  grand  Dieu, 

dans  le  monde!  Je  vous  avoue  que  je  fuis  de 

l'avis  m  Antoine  Vadi ,  qui  prétend  que  nous 

ne  devons  notre  réputation  ,  dans  l'Europe , 

qu's^ux  gens  de  lettres.  Ils  ont  fait  fans  doute 

une  grande  perte  dans  madame  de  Pompadiur, 

Nous  ne  pouvions  lui  reprocher  que  d  avoir 

protégé  CatUina  et  le  Triumvirat  ;  elle  était 

pl^ilofûphe.  Si  elle  avait  véç\]  n  elle  aurait  bit 

autant  de.  bien  ^ue  madame  de  M^inietan  i 

^it  de  mal.,  M.  le  comte  de  Çret^ti,  mè  dî£ût 

qu'en|3uède  les  p]iil,ofophes  n'avaient  befoin 

d'aucune  protectiosi  ;  il  en  eft  de  ménie  eo 

Angleterre  :  cela  n'eft  pa^  tout?à-faît  ami  en 

France.  Di£U  ;ait  piti&de  i^ous,  mon  cher 

çonCrère  !  M.  à^  Çre^^tx  i^'àpporta  auffi  une 

lettre  du  très  -  philofopfce  h^e  A'ÀlenAirt* 

Dites ,  jq  vous  prifB ,  4  cô  Irè^-di^e  tt  très- 

jllviftre  frère  que  je  ne  lui  écris  point ,  para 
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que  je  lui  avais  éciit  ^el^ues  jours  aupa-  , 

ravant.  *764» 

Vous  devez  avoir  reçu  un  Corneille  ;  vous 
en  recevrez  bientôt  un  autre.  Cramer  a  un 
chaos  à  débrouiller;  je  ne  me  fuis  mêlé  en 
aucune  manière  des  détails  de  Tédition  ;  et  je 
n^ai  encore ,  en  ma  pofleffion  ,  qu^un  exem-* 
plaire  imparfait  que  je  n^ai  pas  même  relu* 

J'ai  été  très -affligé  de  la  Dunciade ,  ainCi  que 
de  la  comédie  des  Phibfophes  ;  mais  j'ai  tou- 
jours pardonné  à  Jérôme  Carré  les  petits  com- 
plimens  qu'il  a  faits  de  temps  en  temps  à 
maître  Aliboron  dit  Iréren,  Ce  Fréron  n'eft  que 
le  cadavre  d'uii  malfaiteur  qu'il  eft  permis  de 
difféquer. 

On  dit  que  hitc  HéBuétius  eft  allé  en  Angle- 
tene ,  en  échange  de  frère  Hume.  Je  ne  fais  fi 
iiotre  fecrétaire  perpétuel  me  conferve  tou- 
jours un  peu  d'amitié.  Les  frères  doivent  fe 
téunir  pour  réfifier  aux  méchans ,  dont  on  m'a 
dit  que  la  race  pullule.  Frère  Saurin  doit 
suffi  fe  fouvenir  de  moi  dans  fes  prières* 
J'exkerte  tous  les  frères  à  combattre  avec 
force  et  prudence  pour  la  bonne  caufe.  Adref- 
km  nos  communes  prières  à  S'  T^non  ,  S' 
£/nW«,  S'  ManyAntonin^  S*  Epictète^  S^fiçyle^ 
et  à  tous  les  faîuts  de  potre  paradis.  Je  vou^ 
ttnbraffe  bien  tendrement.  Frète  V. 


Ce 


3o8      RECUEIL  DES   LETTRES 

LETTRE    C  X  L  I  I  I. 

A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL 

Aux  Délices  »  21  de  ma!. 

\^u  E  le  nom  d'anges  vous  convient  bien , 
et  que  vous  êtes  un  couple  adorable  !  que  les 
libraires  font  velches  ,  et  qu'il  y  a  encore  de 
velches  dans  le  monde  !  Tout  ira  bien  ,  mes 
divins  anges  ,  grâce  à  vos  bontés.  Vous  avei 
raifon,  dans  votre  lettre  du  14  de  mai,  d'un 
bout  à  l'autre.  Je  conçois  bien  qu'il  y  a  quel- 
ques velches  affligés  ;  mais  il  faut  aufli  voua 
dire  qu'il  y  avait  une  page  qui  raccommodait 
tout;  que  cette  page,  ayant  été  envoyée  à 
l'imprimerie  un  jour  trop  tard,  n'a  point  été 
imprimée;  que  cet  inconvénient  m^eft  arrive 
trës-fouvent ,  et  que  c'eft  ce  qui  redoublait 
jna  colère  de  Ragotin  contre  les  libraires*     * 

J'sd  eu  une  longue  converfation  avec  made- 
moifelle  Catherine  Vadé  qui  s*eft  avifée  de 
faire  imprimer  lesfadaifes  de  fa  famille,  Elle  a 
retrouvé  dans  fea  papiers  ce  petit  chiffon  que 
je  vous  préfente  pour  confoler  les  Velches. . 

J'ai  eu  l'honneur  auffi  de  parier  aux  roncs^ 
Il  eft  très-vrai  qu'il  ne  faut  pas  dire  fi  fouvenl 
à  Augujte  qu'il  eft  un  poltron  ;  mais  quand  oo 
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> 
veut  corriger  un  vers  ,  vous  fâvez  que  fou-  ■ 

vent  il  en  faut  réformer  une  douzaine.  Voyez.  ^I^» 

fi  vous  êtes  contens-du  petit  changement.  En 

voilà  quelques-uns.  depuis  la  dernière  édition  ; 

vous  pourriez  ,  pour  vous  épargner  ta  peine 

découdre  tous  ces  lambeaux,  me  renvoyer  la 

pièce ,  et  je  mettrais  tout  en  ordre. 

Je  conrige  tant  que  je  peux  avant  la  r^prér 
Tentation ,  afin  de  n^avoir  plus  rien  à  ccMTiger 
après. 

A  regard  des  coupures ,  et  de  ces  extraits 
de  tragédie  ,  et  de.  ces  fentimens  étranglés  , 
tronqués  ,  mutilés  ,  que  le  pubUc ,  laffé  de 
tout,  femble  exiger  aujourd'hui ,  ce  goût  me 
parût  velche.  C'eft  ainfi  que  dans  Mérope  on 
a  siutilé  ,  au  cinquième  acte  ^  la  fcène  du 
îécit,  en  le  fefant  faire  par  un  homme  ,  ce 
qui  ell  doublement  velche.  Il  falkit  laifler  la 
cbofe  comme  elle  était  ;  il  fallait  que  mader 
moifelle  Dubois  fît  le  récit  qui  ne  convient 
qu'à  une  femme ,  et  qui  eft  ridicule  dans-  lz| 
bouche  d'un  homme.  Ges  irrégularités  ier> 
nûent  le  cœur  du  pznvte  Antoine  Vwii^ 

Serez^vous  afièz  adorables  pourdiie  à  n»on7 
fieur  le  premier  pré&dent  de  Dijon  combien 
nous  lui  fommes  redevables^  maman  et  moi  ; 
combien  nous  lui  fommes  attachés.  Le  ciel  fe 
déclare  en  notre  faveur  ;  car  ce  M.  le  Beault  » 
qui  prélide  actuellement   le    parlement   de 
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et  c'était  pour  prévenîi  cet  abu»  velche  que 
1764.  j'avais  imaginé  de  faire  les  propofitions  Its 
plus  honnêtes  aux  libraires  qui  ont  le  privi- 
lège ;  cela  conciliait  tout  ;  et'  Fierre^  neveu  de 
Fierre ,  aurait  eu  le  temps  de  fe  défaire  de  fa 
cargaifon  ,  par  les  mefures  que  je  voulais 
prendre  ;  mais  tout  fc  veinl  avec  le  temps, 
excepté  la  belle  édition  du  galimatias  de 
Crébillon^  faite  au  louvre» 

Je  ne  fuis  pas  fâché  que  mademoifelle 
Clairon  n'ait  pas  repris  Olimpie  ;  il  ^ut  la  laiiFer 
défirer  un  peu  au  public.  Cette  pièce  forme 
im  fpeaacle  fi  fingulier  qu'on  la  revern; 
toiy'ours  avec  plaifir  ^  à  peu  -  près  comme 
on  va  voir  la  rareté^  la  curiofité  ;,  ^e  né  doit 
pas  être  prodiguée. 

Eft-il  vrai  que  frère  Hdvititts  eft  en  Anglc- 
^  terre?  On  dit  que  la  Fran'ce  a  fait  rechange 

d^Helvétius  contre  Humt.  Je  vien&  de  pafler 
une  journée  entière  avec,  le  comte  de  Creutz  v 
ambafTadeur  de  Suéde  à  Madrid.  Plat  à  Dieu 
qu'il  le  fût  en  fidmcc  l  c'eft  un  des  plus  digœs 
frères  que  nous  ayons.  Il  m^a  dit  que  k  non- 
Yeau  catéchifme  y  imprimé  à  Stockholm  , 
commençait  ainfi  i 

.  jp.  Pourquoi  DIEU  voua  a-t-S  créé  et  mis 
au.monde  ? 

Bu  Pour  le  fervfr  et  pour  être  libre* 

D^  Qu'eû-ce  que  la  libcrté.2 

t. 
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B.  C'cft  de  n'obéir  qu'eaux  lois ,  8cç. 

Cen'eft  pas  là  le  catéchifme  des  Velches.      ^l^i* 

Mon  cher  frère ,  fi  jamais  M.  le  Clerc  de 
Mmtmerci  fait  des  vers,  dites-lui  qu'il  en 
faOe  moins  ,  par  la  raifon  même  qu'il  en  fait 
quelquefois  de  fort  beaux  ;  mais  multiplicajti 
gerUem  ,  non  miUtiplicqfti  latitiitm.  Le  moins  de 
Tcrs  qu'on  peut  faire ,  c'eft  toujours  le  mieux. 

Je  viens  de  recevoir  le  mot  de  l'énigme  de 
la  belle  paix  entre  riiluftre  Fréron  et  moi» 
Pmckoucke  m'écrit  une  longue  lettre  ,  par 
laquelle  il  tlemande  une  armiflice ,  et  propofe 
des  conditions.  Je  vous  enverrai  la  lettre  et 
laréponfe,  dès  que  j'aurai  des  yeux  ou  la 
parole. 

Boufoir  ;  j'ai  trente  lettres  à  dicter  ;  mon 
imagination  fe  refroidit ,  mai^  mon  cœur  eft 
toujours  bien  chaud  pour  vous.  Ecr.  Cinf, 
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LETTREGXLV. 

« 

A       M    A    D    A    M    B 

LA  MARqUISE  DU  DEFFANT. 

24  (le  mai. 

Vousmc  faites  une  peine  extrême ,  Madame; 
car  vos  triftes  idées  ne  font  pas  feulement  du 
raifonner,  c'cft  de  la  fenfation.  Je  conviens 
avec  vous  que  le  néant  eft  ,  généralement  par- 
iant ,  préférable  à  la  vie.  Le  néant  a  du  boni 
confolons-nous  ;  d'habiles  gens  prétendent 
que  nous  en  tâterons.  Il  eft  bien  clair ,  difcnt- 
ils  ,  ^  d'après  Sénèque  et  Lucrèce  ,  que  nous 
lierons  ,  après  notre  mo(t,  ce  que  nous  étions 
avant  de  naître  ;  mais ,  pour  les  deux  ou  trois 
minutes  de  notre  cxiftence  ,  qu'en  ferons- 
nous  ?  Nous  fommes  à  ce  qu*on  prétend,  de 
petites  roues  de  la  grande  machines ,  de  petits 
animaux  à  deux  pieds  et  à  deux  mains  comme 
les  finges ,  moins  agiles  qu'eux,  aufli  comi- 
ques ,  et  ayant  une  mefure  d'idées  plus  grande. 
Nous  fommes  emportés  dans  le  mouvement 
général  imprimé  par  le  maître  de  la  nature. 
Nous  ne  nous  donnons  rien ,  nous  recevons 
tout  ;  nous  ne  fommes  pas  plus  les  maîtres  de 
nos  idées  que  de  la  circulation  du  fang  dans 
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DOS  veines.  Chaque  être  ,  chaque  manière 
d'être,  tient  néceflairenoeiit  à  la  loi  univer-  *7^4» 
felle.  Il  e&  ridicule ,  dit-on,  et  impoffible  que 
rbomme  fe  puifle  donner  quelque  chofeV 
quand  la  foule  des  afires  ne  fe  donne  rien. 
Ceft  bien  à  nous  d'être  maittes  abfolus  de 
nos  actions  et  de  nos  volontés ,  quand  Puni- 
▼ers  cft  efclave. 

Voilà  une  bonne  chienne  de  condition, 
difcz-vous.  Je  fouflFre  ,  je  me  débats  contré 
mon  exiftence  que  je  maudis  et  que  j'aime.  ;  je 
hais  la  vie  et  la  mort.  Qui  me  confolera ,  qui 
iné  foutiendra  ?  La  natiue  entière  efi  impuif- 
ûiate  à  me  foulager. 

Voici  peut-être ,  Madame ,  ce  que  j'imagi- 
nerais pour  remède.  Il  n'a  dépendu  ni  de 
vous  ni  de  moi  de  perdre  les  yeux,  d'être 
privés  de  nos  amis  ,  d'être  dans  la  fituation  où 
nous  fommes.  Toutes  vos  privations  ,  tous 
vos  fentimens  ^  toutes  vos  idées  font  des 
diofes  absolument  nécefiaires.  Vous  ne  pou- 
viez vous  empêcher  de  m'écrire  la  très-philo- 
Ibphique  et  très-ttifte  lettre  que  j'ai  reçue  de 
vous  ;  et  moi  je  vous  écris  néceflairement 
que  le  courage  ,  la  réfignation  aux  lois^  de  la 
nature  ,  le  profond  mépris  pour  toutes  les 
fuperfiitions  ,  le  plaifir  noble  de  fe  fentir 
d'une  autre  nature  que  les  fots ,  l'exercice  de 
la  faculté  de  penfer ,  font  des  confolatiom 
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■  ■  véritables.  Cette  idée ,  que  j^étais  deftiné  à 

1 7  64.  vous  repréfenter ,  rappelle  néceiïa^rementdans 
vous  votre  philofophie.  Je  deviens  un  inflra- 
ipent  qui  en  affermit  un  autre  ^  par  lequel  je 
ferai  raffermi  ^  mon  tour.  Heureufes  les 
machines  qui  peuvent  s^aider  mutuellement  i 
Vo.tre  machine  eft  uQe.des  meilleures  de  co 
monde.  N^eft-il  pas  vrai  que^.ft^il  vous  &Ilai( 
choiGr  entre  la  lumière  et  iapenfée,  vous  ne 
balanceriez  pas  ?  et  que  vous  préféreriez  les 
yeux  de  Tame  àxeux  du  corps  ?  J'ai  toujours 
défiré  que  vous  dictafliez  la  manière  dont 
vous  voyez  les  chofes  ,  et  que  vous  m'en 
fifliez  part  ;  car  vous  voye?  très-bien ,  et  pei- 
gnez de  même.     • 

J'écris  rarement ,  parce  que  je  fuis  agricut 
teur.  Vous  ne  vous  doutez  pas  de  ce  métiei" 
là;c'eft  pourtant  celui  de  nos  premiers  pèrcs# 
J'ai  toujours  été  acciablé  d'occuparions  aflei 
frivoles  qui  engloutiffaient  tous  mes  momens; 
mais  les  plus  agréables  font  ceux  où  je  reçois 
de  vos  nouvelles  ,  et  où  je  peux  vous  dire 
combien  votre  ame  plaît  à  la  miisipne,  et  i 
quel  poim  je  vous  regrett;e«  Ma  faiité  devieol 
tous  les  jours  plus  mauva^ifje.  .Tout  le  monde 
n'eft  pas  comme  Eonten^llh  Allons  ,  Madamei 
courage;  traînons  notre  lien  jufqu'au  bout. 

Soyez  bien  perfuadée  du  véritable  intérêt 
que  mon  cqeiu:  pr^d  à  vous  ,«t  dejqipatr^r 
tendre  refp^ct. 
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P.  S.  Je   fuis  très-aife  que  rien  ne  foit  ■ 

changé  pour  les  pcrfonnes  auxquelles  vous  *7"4' 
vous  intéreffez.  Voilà  un  confeiller  du  parle- 
ment ^  intendant  des  finances  ;  il  n^  ^n  avait 
point  d^exemple.  Les  finances  vont  être  gou- 
vernées en  forme.  L*Etat  ,  qui  a  étéaufli 
malade  que  vous  et  moi ,  reprendra  fa  fan,té. 

LETTRE    GXLVI. 

A  M.  PANCKOUCKE,  libraire  à  Paris. 

Aux  B^ices ,  24  de  ma!. 

Vous  me  mandez,  Monfieur ,  que  vous 
imprimez  mes  Romans,  et  je  vous  réponds 
que,  fi  j'ai  fait  des  romans,  j'en  demande 
pardon  à  dieu  ;  mais  tout  au  moins  je  n'y  ai 
jamais  mis  mon  nom,  pas  plus  qu*à  mes  autres 
fottifes.  On  n^,  jamais  ,  Dieu  merci ,  rien  vu 
de  moi  contre-figné  et  parafé  Coriiat ,  fecré* 
^e  ,  Sec.  Vous  me  dites  que  vous  ornerez 
votre  édition  de  eus  de  lampes  :  remerciez  pieu, 
Monfieur  ,  de  ce  qxi  Antoine  Vadé  n'eft  plus  au 
monde  ;  il  vous  appellerait  vHche  fans  diffi- 
culté ,  et  vous  prouverait  (Ju'un  ornement  , 
^^ fleuron  ,  un  petit  cartouche  ,.  une  petite 
^^inette  ne  reflemble  ni  à  un  ct<  ni  à  une 
lampe, 
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— —      Vous  me  propofez  la  paix  (*)  avec  makrc 
*7^'    Aliboron  dit  Fréren;  et  vous  me  dites  que  c  eft 

(*)  Lettre  de  M.  Panckoucke  à  M.  de  VoUêite, 
A  Paris  le  16  de  mai* 

MONS  lEV  R, 

J  *A  I  trouva  dans  le  fonds,  de  M.  Lanétrt ,  une  partie 
d*ëdition  d*an  recueil  de  vos  Romans  »  &c.  Je  défirerais  ca 
donner  une  nouvelle  au  public  ,  en  y  joignant  les  Contes  de 
Quîllaume  fadit  &c.  J*omerai  cette  édition  d*eftampes»  <U 
ctts  de  lampe ,  &c. 

Quoique  j*aye  acquis }  Monfieur ,  par  la  ceffionde  monfieor 
Lambert ,  le  droit  de  re'imprimer  le  recueil  de  ces  romans  t 
je  crois  devoir  vous  en  demander  la  permiffion  ,  et  jerecetni 
comme  une  grâce  celle  que  vous  voudrez  hien  ^l'accorder. 

Il  y  a  bien  dé  Hmprudence ,  fans  doute  >  au  libraire  de 
V  Annie  littéraire  de  vous  demander  des  grades  ;  mais  je  voiu  ai 
déjà  prié  de  croire ,  Monfieur ,  que  je  fuis  bien  loin  d^approu^ 
ver  tout  ce  que  fait  M.  PUron,  Il  vous  a  fana  doute  dont 
bien  des  raifons  de  le  haïr  ;  et  cependant  lui ,  il  ne  vous  hait 
point.  Perfonne  n*a  de  vous  une  û  haute  eftime ,  perfonac 
1»*^  plus  lu  vos  oitvrages ,  et  n'en  fait  davantage.  Ces  j^an 
derniers  encore  t  dans  la  chalenr  de  la  convezfatioa,  il  t»' 
biffîdt  fon  fecret ,  et  difait  du  fond  de  fon  cœur  que  fOUS 
étiez  le  plus  grand-homme  de  notre  fiècle.  Quand  il  lit  vos 
ouvrages  immortels ,  U  eft  enfuite  obligé  de  fe  déchirer  les 
fiancs  pour  en  dire  le  mal  qu*il  n*en  peiife  pas.  Mais  tous 
Pavez  martyrifé  toot  vivant  par  vos  répliques  ;  et  ce  qui  doit 
lui  être  plus'fenfible»  c*eft  que  vous  Pavez  déshonoré  dans 
la  poftérité.  Tous  vos  écrits  refteront.  Penfez-vous ,  Monfiénr , 
qtie  dans  le  fecret  il  n^ait  pas  à  gémir  des  rôles  que  vous  lui 
faites  jouer  P  J*T$à  fouvcnt  défiré  pour  votre  repos ,  pouroa 
fatisfaction  particulière  1  et  pour  la  tranquillité  de  M.  ft^ 
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VOUS  qui  voulez  bien  lui  faire  fa  litière.  Vous  ■ 
ajoutez  qu'il  m'a  toujours  eftimé  ,  et  qu'il  m'a  '7^4« 
toujours  outragé.  Vraiment  voilà  un  bon  petit 
caractère;  c'eft-à-dire^que,  quand  il  dira  dà 
bien  de  quelqu'un,  on  peut  compter  qu'il 
leméprife.  Vous  voyez  bien  qu'il  n'a  pu  faire 
de  moi  qu'un  ingrat ,  et  qu'il  n'eft  guère  po£- 
fible  que  j'aye  pour  lui  les  fentimens  dont 
vous  dites  qu^il  m'honore.  Paix  en  terre  aux 
hmmes  de  bonne  volonté;  mais  vous  m'appre- 
nez que  maître  Aliboron  a  toujours  été  de 
volonté  très-maligne.  Je  n'ai  jamais  lu  fon 
Année  littéraire  ;  je  vous  en  crois  feulement 
fui  votre  parole. 

Pour  vous ,  Monfieur ,  je  vois  que  vous 
êtes  de  la  meilleure  volonté  du  monde ,  et  je 
fais  irès-perfuadé  que  vous  n'avez  imprime 
contre  moi  rien  que  de,  fort  plaifant,  pour 
léjouir  la  cour  ;  ainfi  je  fuis  très-pacifique- 
oïent ,  Monfieur ,  votre ,  8cc. 

^  voir  îa  En  de  ces  quereUes.  Mais  comntKivt  parler  de  paix 
«Uas  une  guerre  continucUe  ?  Il  faudrait  au  moins  une  trêve 
*e  deux  moiy  ;  et ,  fi  vous  daigniez  prendre  confîance  en  moi , 
▼0U8  verriez  ,  Monfieur ,  que  celui  que  vous  regardez  cornue 
votre  plus  cruel  ennemi ,  que  vous  traitez^  ainfi,  devleadrait, 
de  votre  admirateur  fecret ,  votre  admirateur  public. 
Je  fiiis ,  Sec* 


D  d  4 


$20      RECUEIL   SCS   LETTRES 

Tiëï!         LETTRE     GXLVII. 

A     M.     DE     CHAMPFORT. 

Aux  Délices ,  25  de  mai. 

Ievous  fais,  Monfieur ,  des  remercimens 
bien  fincères  de  votre  lettre  et  de  votre  pièce. 
La  jeune  Indienne  doit  plaire  à  tous  les  cœurs 
bien  faits.  Il  y  a  d^ailleurs  beaucoup  de  vers 
cxcellens.  J'aime  à  m'attendrir  à  la  comédie, 
pourvu  qu'il  y  ait  du  plaifant.  Vous  avez,  ce 
me  femble ,  très-bien  réufli  dans  ce  mélange 
fi  difficile  :  je  fuis  perfuadé  que  vous  irez  très- 
loin.  C'eft  une  grande  confolation  pour  moi 
qu'il  y  ait  dans  Paris  des  jeunes  gens  de  votre 
mérite.  Je  donnerais  ici  plus  d'étendue  aux 
fentimens  que  vous  m'infpirez ,  fi  mes  yeux 
prcfque  aveugles  me  le  permettaient.  Je  n'écris 
qu'avec  une  difficulté  extrême  ;  mais  cette 
peine  eft  bien  adoucie  par  le  plaifîr  de  vous 
afTurer  de  toute  l'edime  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être , 


Monfieur , 


votre ,  8cc. 

Voltaire. 


DrE     M.     DE    VOLTAIRE.     3a  l 

LETTRE    CXLVIl'l, 
A   M.    DE    LA    HARPE. 

Aux  Oélicei ,  25  de  mai. 

A  . 

•*»'VEC  une  fluxion  furies  yeux  qui  m'a 
pnvé  de  la  vue  pendant  fix  mois^  avec  une 
extinction  de  voix  qui  m'empêche  de  dicter , 
"feutpourtant  que  je  vous  dife,  mon  cher  con- 
"we ,  combien  vos  lettres  me  font  de  plaifir. 
Vous  avez  Tefprit  jufte  et  vrai,  votre  goût  eft 
*ûr ,  vous  n'êtes  dupe  d'aucun  préjugé;  vous 
avez  bien  raifon  de  dire  que  je  n'ai  pas  remar* 
<pé  toutes  les  fautes  de  Corneille ,  et  cepen^ 
tot  on  crie  fur  la  moitié  que  j'aî  obfervée 
avec  des  regards  très-refpectueux;  mais  le» 
clameurs  ne  font  pas  des  raifons.  Voudrait- on 
Çie  j'eufle  fait  aux  beautés  de  Corneille ,  l'ou- 
^ge  d'encenfer  les  défauts ,  et  qu'à  côté  de 
'«admirables  fcènes  (je  ne  dis  pas  de  fes 
admirables  pièces  )  j'euffe  placé  Théodore, 
?ertharite,  Andromède ,  la  Toifon  d'or,  Tite 
et  Bérénice  ,  Othon,  Pulchérie,  Agéfilas, 
Suréna?  J'ai  jugé  les  ouvrages  et  non  l'auteur. 
Jai  dit  ce  que  tout  homme  de  goût  fe  dit  à  lui* 
"ïême  quand  il  lit  Corneille^  et  ce  que  vous 
dites  tout  haut ,  parce  que  vous  avez  la  noble 
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fincérhé  qui  appartient  au  génie.  N'eft-U  pas 
1764.  yrai  que  le  grand  tragique  ne  fe  rencontre 
que  dans  la  dernière  fcène  de  Rodogune? 
Mais  ce  fublime  ,  fur  quoi  eft-il  fondé  ?  fui 
quatre  actes  bien  défectueux.  PourquoiRaan^ 
a-t-il  été  fi  parfait ,  fans  pourtant  faire  aucun 
tableau  qui  approche  de  la  dernière  fcène  de 
Rodogune  ?  c'eft  que  le  goût  joint  au  génie 
ne  produit  jamais  rien  de  mauvais.  C'eft  à 
vous  ,  mon  cher  confrère  ,  à  réunir  ce  que 
la  nature  partagea  entre  ces  deux  grands- 
hommes. 

Ilfaut  bien  du  temps  pour  fixer  le  jugement 
du  public.  Vous  favez  avec  quelle  fiircur  on 
affectait  de  louer  cette  partie  carrée  de  FEIectre 
de  Créhillon ,  ce  roman  ténébreux  ,  ces  vers 
durs  et  hériffés^  ces  dialogues  où  perfonnene 
.  répond  à  propos  ,  cet  Itys^  cette  Cljtemrufln  ^ 
cette  Iphianajfe.  On  conmience  à  peine  à 
©uvrir  les  yeux.  Travaillez ,  mon  cher  con- 
frère ;  faites  oublier  toutes  ces  extravagances 
bourfouflées  ,  tous  ces  vers  velches.  Il  y  a 
de  très-belles  chofes  dans  Rhadamifte,  mais 
j'efpère  que  votre  Timoléon  vaudra  mieux  ; 
votre  goût  pour  la  fimplicité  efi  Je  vrai  goût, 
et  il  n'appartient  qu^au  grand  talent.  Il  eft 
bien  fingulier  que  vous  n'ayez  pas  un  Corneille 
commenté  ;  vous  étiez  le  premier  fur  la  lifte. 
Je  fuis  trèsaffligé de  ce  contre-temps;  il ita 
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réparé  ;  il  eft  trop  juflc  que  vous  ayez  votre 
modèle  pour  les  belles  fcènes,  et  les  remar-   ï7"4* 
ques  bonnes  et  mauvaifes  de  votre  ami  F. 

LETTRE     GXLIX. 

A  M.  LE   MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

0 

Aux  Délices  ,  le  28  de  mai. 

Voila  votre  Excellence  aflbciée  à  la  con- 
juration. Si  quelque  curieux  ouvre  ce  gros 
paquet ,  il  croira ,  à^ce  grand  mot ,  qu'il  s'agit 
d'une  affaire  bien  terrible. 
.  Et  quand  il  apprendra  que  M.  le  duc  de 
frajlin  eft  un  des  principaux  conjurés,  il 
ne  doutera  pas  que  vous  n'alliez  mettre  le  feu 
en  Italie.  Mais  ,  après  tout ,  il  n'y  a  que  moi 
de  méchant  homme  dans  tout  ceci,  en  y  com- 
prenant mes  méchans  vers. 

Pour  vous  mettre  biei^  au  fait  du  plsm  des 
conjurés,  il  faut  que  je  vous  dife  ce  que  vou» 
favez  peut-être  déjà  auffi  bien  que  moi.  M.  de 
Jrtf/ïitt,  qui  veut  s'amufer,  et  qui  en  a  befoin, 
et  M.  et  madame  d' ArgentaL  ont  fait  ferment 
qu'on  ne  faurait  point  le  nom  de  l'auteur  ; 
vous  ferez,  s'il  vous  plaît,  le  même  ferment 
avec  madame  l'ambaffadrice.  Il  eft  bon  de 
Faccoutuiner  aux  grandes  afi^es* 
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"  On  a  lu  Une  efquifle  dé  la  pièce  à  noffcî?* 

'  '  ■  *  gneurs  les  comédiens  ;  on  leur  a  fait  croire  que 
Fauteur  était  un  jeune  pauvre  diable  d'ex- 
jéfidte  dont  il  fallait  encourager  le  talent  naif- 
fant.  Les  comédiens  ont  donné  dans  le  pan- 
neau ;  et  voilà  la  première  fois  de  ma  vie  qu'on 
m*a  pris  pour  un  jcfuite.  Je  me  confie  à  vous4 
je  fuis  bien  sûr  que  le  fecret  des  conjurés  eft 
en  bonnes  mains.  Je  n'ai  qu'un  remords,  et 
il  eft  grand;  c'eft  que  la  pièce  n'eft  pas  tendre^ 
et  que  les  beaux  yeux  de  madame  de  Chauvelin 
demeureront  à  fec.  Je  lui  en  demande  mille 
pardons.  Mais,en  qualité  d'ambàfladrice,  elle 
trouvera  du  raijonner  et  de  fort  vilaines  actions 
qui  peuvent  amufer  des  miniftres.  Enfin  j'en- 
voie  ce  que  j'ai ,  et  ce  que  j'ai  promis.  Si  je 
fte  vous  ai  pas  ennuyé  plutôt ,  c'eft  que  la 
pièce  n'était  pas  faite  ,  et  que  j'ai  été  obKgé 
de  donner  tout  mon  temps  à  mon  maître  fierté 
que  j'ai  fi  mal  imité. 

'  Je  crois  que  ,  du  temp^  de  k  fronTde,  les 
marauds  que  j'ai  l'honneur  de  vous  préfenter 
auraient  fort  réufli. 

Je  fuis  étonné  d'écrire  une  lettre  de  ma  main  r 
mais  c'eft  que  ma  fluxion,  qui  défolaitmes 
yeux  ,  s'eft  jetée  ailleurs.  Je  n'ai  rien  perda; 
On  dit  que  vous  avez  à  Turin  une  belle 
épidémie  qui  fait  mourir  les  Piémontais.  Je- 
me  flatte  que  les  ambafladeurs  n'ont  rien  i 
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craindre  ,  et  que  répidëmie  lefpecte  le  droit  — 
des  gens.  ij^iï 

J'ai  eu  rjbonneur  de  voir  votre  ami  que 
vous  avez  bien  voulu  charger  d^une  lettre 
pour  moi.  Il  m'a  paru  digne  de  votre  amitiéi 

Qjie  vos  Excellences  reçoivent  avec  amitié 
Icsrefpects  du  vieux  de  la  montagne. 

LETTRE    CL. 
A    M.     DAMILAVILLE. 

Premier  de  juiA. 

V 

Vraiment,  mon  cher  frère  ,  vous  aveir 
bon  nez  de  ne  point  divulguer  la  petite  cor- 
rection fraternelle  que  le  neveu  de  M.  Eratou 
^t  aux  réformateurs  et  aux  réformables.  Il  ne 
&ut  pas  que ,  dans  la  place  ou  vous  êtes ,  vous 
vous  mêliez  de  pareilles  afiaires.  Les  cher3 
"ères  ont  la  force  des  lio  ns  quand  ils  écrivent , 
Oïais  il  faut  qu'ils  aient  la  prudence  des  fer* 
pens  quand  ils  agiffent. 

J'ai  lu  enfin  le  Mandement  de  l'archevêque 
<Je  Paris  ;  je  vous  avoue  qu'il  m'a  paru  modéré 
et  raifonnable.  Otez  le  nom  de  jéfuîte ,  il  n'y 
aurait  rien  à  répliquer;  mais  il  n'y  a  pas  mpjen 
d  avoir  raifon  quand  on  foutient  unci  foci^tp 
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*-  qui  avait  trouvé  le  fecret,  malgré  fa  politique, 
^1^4'  de  déplaire  à  la  nation  depuis  deux  cents  ans. 
Eft-il  vrai  qu^une  jeune  actrice  a  d^uté  avec 
fuccès  dans  les  rôles  ingénus  ?  Je  m'intéreDe 
beaucoup  plus  à  une  nouvelle  actrice  qu^à  un 
nouveau  prédicateur.  J'aime  le  tripot ,  et  je 
veux  que  les  Yelches  aient  du  plaifir. 

Dès  que  j'ai  un  moment  de  relâche  à  mes 
snaux,  je  fonge  à -porter  les  derniers  coups  à 
Y  in/,..  ;  mais  les  frères  font  difperfés ,  dcfunis, 
et  j'ai  peur  d'être  comme  le  vieux  Friam  : 
Tthim  imbelle  ^Jine  ictu,  La  lettre  de  monficur 
Daumart  eft  à  peu-près  de  même  (*)  ;  l'arche- 
vêque d'Auch  en  rit  ;  il  a  cinquante  mille 
écus  de  rente. 

(  «  )  Voici  la  copie  de  ct\,te  lettre  de  M.  D/iumgrt  ^  monfieur 
Varcbevêque  d*Auch. 

A  Ferney ,  le  29  de  mal. 

Pekmettcz, Monfeigneur ,  qu*un geatilhommc 5*adreffe 
à  vous  pour  une  chofe  qui  vous  regarde  et  qui  rae  touche. 

Affligé  depuis  quatre  ans  d^une  maladit  incurable  1  j*ti 
été  recueilli  dans  un  château  de  M.  de  faUairt ,  fur  les  coafins 
é9  la  Bourgogne  ;  il  me  tient  lieu  de  père ,  ainfi  qu*i  h  nièce 
du  grand  CorntUU,  Je  lui  dois  tout  :  vous  in*avoueres  que 
j*ai  dû  être  furpris  et  blefle  quand  on  m'a  dit  que  vous  aviez 
traité  y  dans  un  niandement ,  mon  bienfaiteur  d'auteur  ner- 
ceaairei  et  d'homme  dont  les  fentimens  erronés  avaient  difpofé 
la  i^ation  à  chafler  les  jéfuites.  Quant  à  l'épithète  de  oer- 
cenaire ,  daignez  vous  informer  de  votre  neveu ,  M.  de  BiUst  > 
Vil  lui  a  prêté  de  l'argent  en  mercenaire  ;  et  quant  tm 
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Adieu ,  mon  cher  frère  ;  je  vous  aime  tous 
les  jours  davantage  ;  vous  êtes  ma.confolation,    *  7^* 
et  vous  m^engagez  à  être  plus  que  jamais  écr. 

tinf. 

LETTRE     CLI. 

A      M    A    B    A    M    £ 

LA  MARQ^UISE   DU   DEFFANT. 

Aux  Délices  ,  4  de  juin. 

J'écris  *vec  grand  plaifir ,  Madame,  quand 
jaiun  fujet.  Ecrire  vaguement  et  fans  avoir 
lien  à  dire  ,  c'eft  mâcher  à  vide  ;  c'eft  parler 
pour  parler,  et  les  deux  correfpondans  s'en- 
nuient mutuellement  et  ceflent  bientôt  de 
«'écrire, 

jéî^UB ,  infonnez-vous  luffi  s'il  n'a  pas  reçu  et  s'il  n*eiltre- 
^Bt  pas  cbea  lui  le  père  Adam ,  jëfuite ,  qui  a  profefle  vingt 
aaslarëdiorique  à  Dijon  ;  informez-vous  fi ,  dans  fes  terres» 
il  n*a  pas  mis  tous  les  payfans  à  leur  aife  par  fes  bienfaits. 
Qutnd  vous  ferez  înftruit ,  je  m'affure  que  vous  faurcz  u» 
peu  de  mauvais  grë  à  celui  qui  vous  a  donné  de  fi  faux 
Bémoircs,  et  qui  a  fi  indignement  abufë  de  votre  nom.  La 
îeligion  et  la  probité  vous  engageront  fans  doute  à  réparer 
û  faute ,  et  vous  fentirez  quelque  repentir  d'avoir,  outragé 
lînfi ,  fans  aucun  prétexte ,  une  famille  qui  fert  le  roi  dans 
les  armées  et  dans  les  parlemens.  J'attendrai  l'bonneur  de 
votre  réponfe  un  mois  entier. 
J'ai  l'honneur  d'être  dans  cette  efpérance  , 

Monfeigneur,  Sec. 

BAVMAET. 
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Nous  avons  un  grand  objet  à  traiter;  il  s^aglt 
^7^4*  de  bonheur,  ou  du  moins  d^être  le  moins 
malheureux  qu^on  peut  dans  ce  monde.  Je  ne 
faurais  fouffrir  que  vous  me  difiez  que  plus 
on  penfe  ^  plus  on  eft  malheureux.  Cela  eft 
vrai  pour  les  gens  qui  penfent  mal  ;  je  ne  dis 
pas  pour  ceux  qui  penfent  mal  de  leur  pro- 
chain ,  cela  eft  quelquefois  très-amufant  ;  je 
dis  pour  ceux  qui  penfent  tout  de  travers  : 
ceux-là  font  à  plaindre ,  fans  doute ,  parce 
qu^ils  ont  une  maladie  de  Tame,  et  que  toute 
maladie  eft  un  état  trifte. 

Mais  vous  ,  dont  Tame  fe  porte  le  mieux 
du  monde ,  fentez ,  s'il  vous  plaît ,  ce  que  vous 
devez  à  la  nature.  N'eft-ce  donc  rien  d'être 
guéri  des  malheureux  préjugés  qui  mettent  a 
la  chaîne  la  plupart  des  hommes  ,  et  furtout 
des  femmes  ?  de  ne  pas  mettre  fon  ame  entre 
les  mains  d'un  charlatan  ?  de  ne  pas  désho- 
norer fon  être  par  des  terreurs  et  des  fupc^ 
fiitions  indignes  de  tout  être  pcnfant  ?  d'être 
dans  une  indépendance  qui  vous  délivre  de 
la  nécefiité  d'être  hypocrite  ?  de  n'avoir  de 
cour  à  faire  à  perfonne,  et  d'ouvrir  librement 
votre  ame  à  vos  amis  ? 

Voilà  pourtant  votre  état.  Vous  vous  trom- 
pez vous-même  quand  vous  dites  que  vous 
voudriez  vous  borner  à  végéter  ^  c'eft  comme 
û  vous  difiez  que  vous  voudriez  vous  ennuyer* 

L'ennui 
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l'enQui  eft  le  pire  de  tous  le*  états.  Vous  ^ 

s'ayez  certainement  autre  chofe  à  faire ,  autre    *  7^4* 
jMffti  à  prendre  ,  qu'à  continuer  de  raffembler 
autour  de  vous  vos  amis  :  vous  en  avez  qui 
font  dignes  de  vous« 

La  douceur  et  la  fureté  de  la  converfation 
tft  un  plaifir  auffi  réel  que  celui  d'un  rendez- 
vous  dans  la  jeunefle.  Faites  bonne  chère , 
ayez  foin  de  votre  fanté ,  amufez-vous  quel- 
^efois  à  dicter  vos  idées ,  pour  comparer  ce 
que  vous  pen&ez  la  veille  à  ce  que  vous  penfez 
aujourd'hui  ;  vous  aurez  deux  très  -  grands 
plâdfirs ,  cdui  de  vivre  avec  la  meilleure  com- 
pagnie de  Paris,  et  celui  de  vivre  avec  vous- 
même.  Je  vous  défie  d'imaginer  rien  de  mieux. 

Ilfautque  jevousconfole  encore,  eu  vous 
difant  que  je  crois  votre  lituation  fort  fupé- 
lieure  à  lamienne*  Je  mç  trouve  dai^  uapays 
Êtué  tout  jufle  au  milieu  de  TEurope.  Tous 
lespaflans  viennent  chçz„moi.  11  faut  que  je 
tienne  tête  à  des  allemands ,  à  des  anglais , 
ftrdfs  itfJienSfi  et  mê^^e  à^  des  français  que  je 
ne  verrai;  plus  ;  et  yous  ne  vives  qu  avec  des 
pedonnes ,  que  vous  airpez .  . 
.  Vous  cherphez  cte^.çpqiCplatioaî;.- je  fuis 
perfuadé.qu^  c'eft  vQus  qui  en  foufniflez  i 
madame,  la  n^échal^  de  Luxembourg.  Je  lui 
iai  connu  une  imagination  bien  brillante, 
t%  refpriï  du  monde  le  plus  aimable  ;  j'ai 

Cmejp.  générale.       Tome  IX,     ♦  E  c 


53o      RECUEIL  DES   LETTRES 

— —  cru  même  entrevoir  chez  elle  de  beaut 
^  7  ^4'  rayons  de  philofophie  ;  il  fkut  qu^elle  devienoe 
abfolument  philofophe  :  il  n^  ^  que  ce  parti- 
là,  pour  les  belles  âmes.  Voyez  la  miférable 
vie  qu^a  menée  madame  la  maréchale  de  ViUars^ 
dans  fes  dernières  années  ;  la  pauvre  femme 
allait  au  ùânt ,  et  lifait  en  bâillant  les  Médi- 
iations  du  père  Croitet. 

Vous  qui  reliiez  Corneille ,  Madame ,  man- 
dez-moi ,  je  vous  prie ,  tout  ce  que  vous 
penfez  de  mes  remarques ,  et  je  vous  dirai 
enfuite  mon  fecret.  Daignez  toujours  aimer  un 
peu  votre  directeur  «  qui  fe .  ferait ,un  grand 
lionneur  d'être  dirigé  par  vous.. 

LETTRE     CLII. 
A   M.   LE   COMTE  D^ARGENTAL 

$  de  juin* 

XXNGES  céleftea,  quoi,  je  ne  vous  ai  pas 
mandé  que  Cornélii-Ckiffim  ^  que  C^mine-mar- 
motte  nous  avait  donné  une  fille  ï  II  fautdooc 
qu'il  y  ait  eu  une  lettre  de  perdue  ,  avec  un 
petit  cahier  pour  la  Gazette-lkeérdire.  j'envoie 
ce  paquet -ci,  pour  phis  de  fureté,  par 
Al.  le  duc  de  B^qftin  à  qui  je  Fadreffe.  U 
n'eft  pas  douteux  que  M.  Tabbé  Arnaud  aura 
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un  Corneille ,  auffi-bien  que  les  héros  et  les  i.. 

héroïnes  tragiques  ;  nuds  il  fallait  que  le  ballot   17^4« 
arrivât,  et  il  faut  que  les  exemplaires  foient 
reliés.  Je  n^ai  pas  la  moitié  ,  à  beaucoup  prés , 
des  exemplaires  que  j^avais  retenus. 

Oui ,  je  mourrai  dans  Topinion  que  c^eft 
une  barbarie  velche  d^étrangler ,  de  tronquer , 
de  mutiler  les  féntimens  ;  c^êft  Topera  comique 
qui  a  mis  Mamode  cette  abominable  coutume. 
On  ne  veut  plus  rien  aujourd'hui  que  par 
extrait  ;  et  voilà  pourquoi  on  n*a  pas  fait  un 
bon  ouvrage ,  depuis  trente  ans  ,  en  profe  ou 
en  vers.  O  Velches  !  vous  êtes  dans  la  dé.car 
dence  ,  et  j'en  fuis  bien  fâché. 

J'ai  mis  enfin  M.  de  Chauvelin ,  rambafFsi- 
deur ,  dans  la  confidence  de  la  confpiration.^ 
Jexige  de  lui  et  de  madame  fa  femme  le  fer- 
ment de  ne  rien  révéler.  Mais  mon  paquet  fera 
furement  ouvert  par  M.  le  comte  de  VirL 
Voilà  à  quoi  on  efi  expofé  dans  les  grandes 
affaires. 

Jevous  remercie  blettîmes  anges,des  efpéian- 
ces  que  vous  me  donnez  pour  mes  dixmes.  Si  je 
triomphe  de  TEglife ,  ce  fera  votre  triomphe. 
L'EgUfe  et  le  parterre  font  des  gens  difficiles. 

J'écrirai  à  M.  de  Lorenzi  et  à  M.  Béliard  , 
s'il  ne  me  vient  rien  par  la  voie  Cramer ^Mùn- 
i^\xt  Algarotù  ^  qui  m'aurait  tout  fourni,  vient 
de  mourir^ 

E  e  ft 
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J'^ai  eu  rhonneur  de  voir  aujourd^ui  madame 
>7  64  de  Fuifégur  ;  elle  a  voulu  que  je  la  reçuiTe  en 
bonnet  de  nuit  et  en  robe  de  chambre.  Ma 
fiuxipu  a  un  peu  quitté  mes  yeux  pour  fe 
jeter  fur  tout  le  refte.  Je  fuis  Thomme  de  dou- 
leurs ;  mais  je  fouiïre  le  tout  aflez  gaiement  : 
c'eft  le  feul  parti  qu'il  y  ait  à  prendre  dans  ce 
monde* 

Avez-vous  vu  les  propofitions  de  paix  que 
ni*a  faites  maître  Alihoron^  et  ma  petite  réponfe? 
'  Portez-vous  bien  furtout,  mes  divins  anges. 
Ayez  la  botité  de  préfenter  mes  très-fincères 
vemercimens  à  M.  Arnaud.  Pardon.  V. 

LETTRE    C  L  I  I  I. 

A       MADAME 

XA    PRINCESSE    DE    LIGNE. 

Aux  Délices»  6  de  juin. 

JlJ  r  I  o  n  n  e  ,  de  ce  buAe  adorable  modèle , 
Le  fut  de  la  vertu  comme  de  la  beauté  \ 
L'amitié  Le  confacre  à  la  poftérité  , 
£t  s'immortalife  »vec  elle. 

Vous  vous  adreflez ,  Madame  ,  à  une  fon- 
taine tarie,  pour  avoir  un  peu  d'eau  d'Hippo- 
crène.  Je  ne  fuis  qu'un  vieillard  malade  aa 
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pied  des  Alpes  qui  ne  font  pas  le  mont  Par- 

naffe.  Ne  foyez  pas  farprife  fi  j'exécute  fi  mal    17"4* 

vos  ordres.  Il  eft  plus  aifé  de  mettre  madame 

de  Brionne  en  bufte  qu'en  vers.  Vous  aveî 

des  Phidias ,  mais  vous  n'avez  point  d' Homère 

qui  fâche  peindre  Vénus  et  Minerve. 

D'ailleurs ,  Madame ,  vous  écrivez  avec  tant 
d'efprit,  que  je  fuis  tenté  de  vous  dire  :  Si 
vous  voulez  de  bons  vers  ,  faites -les.  Je  ne 
peux  que  vous  repréfenterla  difficulté  d'ime 
infcription  en  rimes.  Quatre  vers  [font  bien 
longs  fous  un  marbre;  mais  il  en  faudrait  cent 
pour  exprimer  tout  ce  qu'on  penfe  de  vous  et 
de  madame  la  comtefle  de  Brionne. 

Jetez  mes  quatre  vers  au  feu  ,  Madame ,  et 
loettez  en  prof e  2 

Vamiéié  confacre  ce  marlre  à  la  beauté  et  à  la 
vmu. 

Cela  eft  plus  dans  le  flyle  qu'on  appelle  lapi-^ 
dûire  ;  ou  bien  jetez  encore  au  feu  cette  inf- 
cription ,  etrn^ttez,  en  deux  mots,  votxe 
penfce;  cela  vaudra  beaucoup  mieux. 

Pardonnez  à  mon  extrême  fiérilité  ,  et 
agréez  le  profond  refpect ,  8cc. 


â34     AECDE.IL   D^S   LET.TRfS 

L  E  T  T  R  E     C  L  i  V. 
A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTÂL 

Aux  Délices ,  1 1  de  juiit» 

\  E  me  flatte  que  mes  anges  voudront  bien 
faire  payer  à  la  mémoire  de  M.  le  comte 
Algarotti  le  petit  tiribut  cî-joînt.  (♦) 

£ft-il  vrai  qu'on  va  jouer  Cromwel ,  et  que 
c'^eft  le  Cromwell  de  Crébillon  ,  achevé  par 
M.  du  Clairon  ?  Si  on  fait  parler  ce  héros  du 
fanatifme  comme  il  parlait ,  ce  fera  un  beau 
galimatias  ;  mais  c'eft  avec  du  galimatias  qu^Il 
parvînt  à  gouverner  FAngleterre  ;  et  c'cft 
ainfi  qu'on  a  quelquefois  fubjugué  le  parterre. 
'  Voilà  donc  Farrét  des  juges  de  Touloufe 
cafle,  mais  les  os  dupamvre  Ca/aj  ne  feront 
pas  raccommodés.  Qu'obtiendra-t-on  en  fui- 
Vant  ce  procès?  les  juges  de  Touloufe  feront- 
ils  condamnés  à  payer  les  frais  de  leur  injuiBce? 
Je  baife  le  bout  des  aiks  de  mes  angei  ta 

toute  humilité. 

< 
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LETTRE    CLV. 


A    M.     DAMILAVILLE. 


Aox  Oâices,  i3  dejuti». 


J 


E  ferais  curieux ,  tnon  cher  frère ,  d'avoir  un 
exemplaire  du  Supplément  aux  Velches ,  et  je 
Tattends  de  vos  bontés. 

Crommel  a-t-îl  fubjugué  les  efprits  à  Paris 
comme  en  Angleterre  ?  a-t-il  été  un  fublîme 
fanatique,  un  refpectable  hypocrite,  un  grand- 
îommc  abominable  ?  Campifiron  l'aurait  fau 
tendrement  amoureux  de  la  femme  du  major 
généTdl  Lambert» 

Vous  fentcz  ,  mon  cher  frère  ,  combien  la 
caflation  de  Tarrêt  touloufainme  ranime.  Voilà 
des  juges  fanatiques  confondus,  et  l'innocence 
publiquement  reconnue.  Mais  que  peut-on 
feire  davantage  ?  pourra- 1- on  obtenir  des 
dépens,  dommages  et  intérêts?  polirra-t-on 
prendre  le  fieuT  David  à  partie  ?  Je  voi«  qu'il 
cft  beaucoup  plus  aifé  de  rou«r  un  innocent , 
que  de  lui  faire  réparation.- 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  fi  la  Gazette  litté^ 
faire  prend  un  peu  de  faveur.  Il  nïe  fcmblc 
que  cette  entreprife  pourrait  un  peu  nuire  ail 
commerce  de  maître  Miior^n  dit  Friron^  Je 


1764. 
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• 

fuis  enfoncé  à  préfent  dans  des  recherches 
pédantefques  de  Tantiquité.  Tout  ce  que  je 
découvre  dépofe  furieufement  contre  Vinf,>. 
Ah ,  fi  les  frères  étaient  réunis  ! 

Je  ne  fais  ,  mon  cher  frère ,  (T  vous  avez 
donné  un  Corneille  commenté  à  maître  CtV/r^» 
de  Beaumont  ;  il  doit  en  avoir  un  de  préK- 
Tence.  N'eft-il  pas  un  des  élus?  Permettez  que 
je  mette  ici  une  lettre  pour  lui. 

n  y  a  un  M.  Blin  de  Sainmore  qui  a  (ait  un 
joli  recueil  de  vers  ;  il  lui  faut  un  Corneille. 
Je  voudrais  bien  que  frère  Thiriot  me  fît  l'amitié 
de  le  voir ,  et  de  lui  donner  ,  de  ma  part ,  un 
exemplaire.  Frère  Thiriot  pourrait  l'engager  à 
donner  un  fupplément  des  fautes  que  je  n  ai 
pas  remarquées ,  et  à  faire  en  général  quelques 
bonnes  réflexions  fur  Fart  dramatique  :  ce 
M.  Blin  de  Sainmore  en  efi  très-capable. 

Il  y  a  encore  un  M.  ^u  Belloi  qui  a  fait  des 
tragédies  ,  qui  s'y  connaît ,  qui  aime  Racine; 
i|  demeure  dans  l'impafle ,  dit-il,  dcsQuatrc- 
Vents.  Vous  m'avouerez  qu'un  homme  qui 
^onne  fon  adrefle  dans  un  impajfe  ^  et  non 
dans  un  eu  defac^^ric^  pas  yelche ,  et  mcritp 
])n  Corneille.  Ilmeparaîteflentield'ea  donner 
à,  ceux  qui  peuvent  défendre  le  bou  goût 
contre  le  préjugé. 
Je  vous  fuppUc,  mon  cher  frère ,  d'envoyer 

le 
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le  petît  billet  ci-joint  (*)  à  M.  MarietU;  vous  

pouvez  lui  dire  ou  lui  faire  dire  que  quatre   1764. 
perfonnes  lui  en  enverront  chacune  autant , 
et  que  je  paye  ma  quote-part  le  premier.  Cela 
m'épargnera  la  peine  d'écrire  ;  je  n'ai  pas  de 
temps  à  perdre  ;  Pw/...  m'occupe  affez. 

Je  vous  embraffe ,  mon  cher  frère  ;  je  vous  • 
demande  mille  pardons  de  toutes  les  peines 
que  je  vous  donne  pour  le  Corneille.  J'abufc 
exceffivement  de  votre  amitié. 

LETTREGLVI. 
A     M.     LE     K  A  I  N. 


j 


1 7  de  juin. 


AI  vu ,  mon  cher  et  grand  acteur,  ce  jeune 
ex-jéfuite  auteur  de  ce  drame  barbare.  Il  dit. 
quun  opéra  comique  efl  beaucoup  plus  agréa- 
We  ;  il  prétend  que  ces  trois  coquins ,  qu'on 
^onne  immédiatement  après  .ce  coquin  de 
Crmwell ,  révolteraient  le  public ,  et  que  voilà 
tJop  de  barbaries  ;  il  dit  qu'on  mourra  de 
chaud  au  mois  de  juillet ,  et  que  la  pièce  fera 
«courir  de  froid  ;  il  dit  qu'il  ne  faut  aux  Vel- 
cues  que  de  la  tendrefle.  Je  ne  peux,  aux  pieds 

(♦)  M.  Marietie  ne  voiilut  point  recevoir  le  mandat  ;  il  fut 
'«avoyé  à  M.  de  Veltahe. 

Correfp.  générale^       Tome  IX.    *  F  f 
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■  des  Alpes,  favoir  quel  efi  le  goût  de  Paris; 

^764'  je  m'en  rapporte  à  vous ,  et  je  vous  plains  de 
jouer  la  comédie  pendant  Tété.  Heureufement, 
votre  falle  eft  fraîche  aux  pièces  nouvelles.  Il 
eft  à  croire  que  votre  ex-jéfuite  en  fera  une 
belle  glacière;  fans  cette  efpérance,  je  vous 
aurais  cônfeillé  de  vous  habiller  de  gaze. 
Je  vous  embralTe  du  meilleur  de  mon  cœun 

LETTRE     CLVII. 
A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAN. 

17  de  juin. 

JVIes  anges  me  permettent-ils  de  leur  adrefler 
ma  rëponfe  à  li  Kain  ?  ils  verront  quels  font 
les  fentimens  du  jeuite  ex-jéfuite. 

J'oubliai ,  dans  ma  dernière  lettre  ,  de  dire 
qiue  j'avais  écrit  à  M.  le  duc  de  Chmjeul  pour 
TEcole  militaire  %  mais  j'ai  peur  de  n'avoir 
pas  grand  crédit.  J'avais  fiaUé  le  fondateur  de 
la  Guyanne  d'orner  fa  colonie  d'une  trentaine 
de  galériens  qui  font  fur  les  chantiers  de 
Marfeille  ,  pour  avoir  écouté  la  parole  de 
DIE  u  en  pleine  campagne.  Ils  avaient  promis 
de  s'embarquer  avec  chacun  mille  écus.  Croi- 
riez-vous  que  ces  drôles-là ,  quand  il  a  falla 
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tenir  leur  parole  ,  ont  fait  comme  les  com- 
pgnons  d'Ulvjffe^   qui  aimèrent  mieux  refter   1764» 
cochons    que    de    redevenir  hommes  ;   mes 
gens  ont  préféré  les  galères  à  la  Guyannc. 

Gabriel  Cramer  arrive  à  Paris  ;  il  jette  quel- 
quefois un  coup  d^cèil  curieux  fur  mon  bureau, 
il  avife  des  fatras  de  vers ,  et  delà  il  fe  met 
dans  la  tête  que  je  fais  quelque  mauffade  tragé- 
die, j'ai  beau  nier  et  le  gronder ,  il  a  cette 
idée.  Avouez-lui  que  je  travaille  à  Pierre  le 
cruel ,  fans  lui  demander  le  fecret. 

Une  chofe  bien  plus  intéreffante ,  c^eft  ce 
frocès  Calas ,  renvoyé  aux  requêtes  deThôtel, 
c'eft-à-dire ,  devant  les  mêmes  juges  qui  ont 
cafférarrêt  touloufain.  Cette  horrible  aventure 
des  Calas  a  fait  ouvrir  les  yeux  à  beaucoup 
de  monde.  Les  exemplaires  de  la  Tolérance 
fe  font  répandus  dans  les  provinces  où  Ton 
é^aitbien  fot  ;  les  écailles  tombent  des  yeux, 
le  règne  de  là  vérité,  eft  proche.  Mes  anges  , 
béniflbns  dieu. 


Ff 
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.LETTRE  ,C  L  V  I  IJ. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

18  de  juin. 

V o  u  S  me  feriez  plaifir  ,  mon  cher  frère , 
de  me  faire  avoir  les  bêtifes  de  Fréron  fur  les 
Commentaires  de  Corneille.  Figurez-vous  que 
Panckoucke  a  coinmuniqué  à  M.  d'Aquin  {*)  fa 
lettre  et  ma  réponfe;  ainfi.*,  puifqu'elles  font 
connues ,  le  droit  des  gens  permet  qu'on  les 
imprime.  Je  crois  même  que  la  chofe  eft  ncccf- 
faire  pour  l'édification  publique  ,  et  vous 
favez  que  l'édification  des  Français  confifte  à 
rire.  Je  crois  ce  temps-ci  fort  ftérile  en  nou- 
velles ;  je  fuis  d'ailleurs  toujours  conainc  ce 
perfonnage  de  l'Ecoffaife ,  qui  difait  :  Moins 
de  nouvelles  ,  moins  de  fottifes. 

Vous  m*avez  fait  obferver  que ,  fi  le  roi  de 
Pologne  prend  tous  fes  exemplaires ,  il  n'en 
relleraplus  pour  faire  des  préfens.  Ma  foi,  je 
crois  que  le  roi  de  Pologne  doit  faire  comme 
le  roi  de  France  et  comme  moi ,  ne  prendre 
que  la  moitié  des  exemplaires  pour  lefquels  il 
a  foufcrit  ;  encore  n'en  ai-je  que  le  tiers ,  parce 
qu'il  n'en  refiait  plus  :  on  n'en  avait  pas  afiez 

(*)  Rédacteur  de  VAvant-toureur, 
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tiré.  II  faudrait  une  cinquantaine  d'yeux  pour  — — 
Kre  vingt-cinq  Corneille  ;    le  roi  de  Pologne    1764* 
n'en  a  que  deux  ,  comme  moi ,  et  encore  ne 
font-ils  pas  meilleurs  quèles  miens.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  affligé  de  la  vue  comme  lui. 

Tout  ceci,  mon  cher  frère,  eft  peu  philo- 
fophique  :  j'aime  mieux  examiner  la  façon 
doiit  certaines  chofes  qui  vous  déplaifent  fe 
font  établies  dans  le  monde. 

Songez  à  M.  Blin  de  Sainmore  ;  il  m'a  écrit 
une  belle  lettre  très-bien  raifonnée  fur  les 
pièces  admirables  de  Racine^  et  fur  les  fcènes 
impofantes  de  Com^i7/ir.  Ilyaquelquefoixante 
ans  que  l'abbé  de*  Châteauneuf  me  difait  : 
Mon  enfant ,  laifFez  crier  le  monde  ;  Racine 
gagnera  tous  les  jours  ,  et  Corneille  perdra. 

Pardonnez  -  moi  ,  encore  une  fois  ,  mes 
importunités ,  et  permettez  que  je  mette  Ces 
trois  lettres  dans  votre  paquet.  Vous  voilà 
plus  chargé  des  affaires  du  PamafTe  que  de 
celles  du  vingtième. 

Je  vous  embrafle  le  plus  tendrement  du 
ïnondc.  Ecr,  finf. 
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,764.         LETTRE     C  L  I  X. 

A       MADAME 

LA  MARQ^UISE  DU  DEFFANT. 

Attx  Bëlkes ,  20  de  juitt* 

J.L  faut,  Madame  ,  que  je  vous  parle  net. 
Je  ne  crois  pas  qu^il  y  ait  un  homme  au 
monde  moins  capable  que  moi  de  donner  du 
plaiiir  à  une  femme  de  vingt-cinq  ans ,  en 
quelque  genre  que  ce  puiffe  être.  Je  ne  fors 
jamais;  je  commence  ma  journée  par  foufirir 
trois  ou.  quatre  heures ,  fans  en  rien  dire 
à  M.  Tronchin, 

Quand  j'ai  bien  travaillé ,  je  n'en  peux 
plus.  On  vierit  dîner  chez  moi,  et  la  plupart 
du  temps  je  ne  me  mets  point  à  table  ;  madame 
Venh  eft  chargée  de  toutes  les  cérémonies, 
et  de  faire  les  honneurs  de  ma  cabane  à  des 
per formes  qu'elle  ne  reverra  plus. 

Elle  eft  allée  voir  madame  de  Jaucourt^  et 
c'eft  pour  elle  un  très-grand  effort  ;  car  elle 
eft  malade  et  parefleufe.  Potir  moi ,  je  n  ai 
pu  en  faire  autant  qu^elle ,  parce  que  j'ai  été 
quinze  jours  au .  lit ,  avec  un  mal  de  gorge 
horrible. 
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Il  faut  vous  dire  encore  ,  Madame  ,  que 


je  ne  vais  jamais  à  Genève  ;  ce  n'eft  pas  ^T^4t' 
feulcmeut  parce  que  c'eft  une  vilk  d'héré- 
tiques, mais  parce  qu'on  y  ferme  les  portas 
de  trés-bonpe  heure ,  et  que  mon  train  de 
vie  campagnard  eft  l'antipode  des  villes.  Je 
refie  donc  chez  moi,  occupé  de  fouffrances ., 
de  travaux  et  de  charrues ,  avec  madame  Dtnis^ 
la  nièce  à  PUrre  Corndlh ,  fon  mari  et  un 
ex-jéfuite  qui  nous  dit  la  meOe  :^  et  qui  joue 
aux  échecs. 

Quand  je  peux  tenir  quelque  pédant  comme 
moi,  qui  fe  moque  de  toutes  les  fables  qu'on 
nous  donne  pour  des  hilloires,  et  de  toutes 
les  betifes  qu'on  nous  donné  pour  des  rai- 
fons  4  tx  de  toutes  les  coutumes  qu'on  nous 
donne  pour  des  lois  admirables,  je  fuis  alors 
au  comble  de  ma  joie. 

Jsgez  de  tout  cela ,  Madame  «  fi  je  fuis 
un  homme  fait  pour  madame  de  Jaucourt, 
llm'eûimpoffible  de  parler  à  une  jeune  femme 
plus  d'un  demi-quart  d'heure.  Si  elle  était 
philofophe,  et  qu'elle  voulût  méprifer  éga- 
lement S*  Augujlin  et  Calvin ,  j'aurais  alors 
de  belles  conférences  avec  elle. 

Pour  M.  Hume  ,  c'eft  tout  autre  chofe  : 
vous  n'avez  qu'à  me  l'envoyer,  je  lui  parlerai, 
et  furtout  je  l'écouterai.  Nos  malheureux 
Velches   n'écriront  jamais   l'hiftoire  comme 

Ff  4 
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.  lui  ;  ils  font  continuellement  gênés  et  gar- 

*764*  rottés  par  trois  fortes  de  ch*unes  ;  celles  de 
la  cour,  celles  de  TEglife ,  et  celles  des  tribu- 
naux appelés  parlemens. 

On  écrit  Fhiftoire  en  France  comme  on 

fait  un  compliment  à  Facadémic  françaife; 

on  cherche  à  arranger  fes  mots  de  façon  qu'ils 

ne  puiffent  choquer  perfonne.  Et  puis ,  je 

ne  fais  fi  notre  hiftoire  mérite  d'être  écrite. 

J'aime  bien  autant  encore  la  philofopUe 

de  M.  Hume ^  que  fes  ouvrages  hiftoriques. 

Le  bon  de  l'aflFaire  c'eft  qn  Helvétius  qui,  dans 

fon  livre  De  refprit ,  n'a  pas  dit  la  vingtième 

partie  des  chofes  fages^  utiles  et  hardiies  dont 

'    on  fait  gté  à   M.  Hume  et  à  vi^gt  autres 

'    anglais ,  a  été  perfécuté  chez  \qs  Velchés , 

et  que  fon  livre  y  a  été  brûlé.  Tout  cela 

prouve  que  les  Anglais  font  des  hommes, 

et  les  Français  des  enfans. 

Je  fuis  un  vieil  en£auit  plein  d'un  tendre  et 
respectueux  attachement  pour  vous,  Madame. 


•f       * 
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LETTRE    CLX.  1764. 

A  M.  LE    COMTE  D'ARGENTAL. 

^  22  de  juin* 

Je  croîs ,  mes  divins  anges ,  toutes  réflexions 
faites,  qu'il  faut  que  le  roi  de  Pologne  fc 
contente  du  paquet  qui  efi  chez  M.  de  Laleu , 
depuis  plus  d'un  mois ,  et  qu'il  fafle  comme 
le  roi  fon  gendre  et  moi  chétif  ;  car  ,  s'il 
prend  les  vingt  -  cinq  exemplaires  ,  il  n'en 
reftera  plus  pour  ceux  à  qui  j'en  deflinais. 
C'eft  une  négociation  que  vous  pouvez  très- 
bien  fiédre  avec  M.  de  Hullin  qui  efi ,  fans 
doufe,  un  miniftre  conciliant. 

Je  vous  conjure  ,  mes  divins  anges  ,  de 
recommander  le  plus  profond  fecret  à  meffieurs 
delà  Gazette  littéraire^  Je  ne  &is pas  grand  cas 
des  vers  de  Pétrarque  ;  c'eft  le  génie  le  plus 
fécond  du  monde  dans  l'art  de  dire  toujours 
la  même  chofe  ;  mais  ce  n'cft  pas  à  moi  à  ren- 
verfer  de  fa  niche  le  faint  de  l'abbé  de  Sade. 

S'il  fait  d'auffi  grandes  chaleurs  à  Paris  que 
dans  ma  grande  vallée  entre  (es  Alpes  ,  la  glace 
de  nos  roués  fera  de  faifon.  Le  temps  n'efi 
pas  trop  favorable  pour  une  pièce  nouvelle  5 
mais  vous  favez  que  vous  êtes  les  maîtres 
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■'  '  '  de  tout.  Je  confeille  toujours  aux  sfctcurs 
^iH^  de  s'habiller  de  gaze.  L'ex-jéfuîte  qui  m'ett 
venu  voir,  comme  vous  favez,  m'a  prié  de 
vous  engager  à  fi^re  unç  correction  impor- 
tante ;  c'cft  de  mettre  je  me  meurs ,  au  lieu 
de  je  Juc€omhe,  Je  lui  ai  dit  que  l'un  était 
auQi  plat  que  l'autre,  et  que  tout  cela  était 
très-indifférent.  C'eft  au  fécond  acte.  C'eft 
Julie  qui  parle  à  lulvi^  : 

A  peine  devant  vous  je  puis  me  rcconiKiître , 
Je  me  meurs. 

Ce  je  me  meurs  eft  en  effet  plus  luppoîtable 
quejefuccambe ,  et  fçrt  mieux  la  déclamation* 
De  plus ,  il  y  a  un  autre  Juceomhe  dans  la 
même  fcène ,  et  il  ne  faut  pas  fucçQxi^ber  deux 
fois..  L'auteur  pourra  bien  fuc<;ombçr  loin 
mèvciQ  \  mais  j'efpèr^  qu'on  n'en  fuin^  rien. 

Vraiment ,  mes  ange«  ,  il  faut  con&er  » 
beaucoup  de  bavards  quç  je  fais  Pierre  le 
cruel,  et  qu'il  fera  prêt  ppur  Iç  commence- 
ment de  l'hiver  ;  rien  np  £^ra  plijff  proprt 
à  dérouter  les  curieux  qui  ps^rleQt  des  roués, 
et  qui  les  attribuent  déjà  à  Helj^fli^s  %  à  $éium» 
Il  faut  les  empêcher  de  venir  |i^qi)'à  nous. 

Dites-moi  un  ipot ,  je  vous  prie,  de  cei 
roués ,  et  recommandez  bien  au  &delle  le  Kain 
d'empêcher  qu'on  n'étrique  l'étoffe,  qu'on 
ne  la  coupe ,  qu'on  ne  la  recoufe  avec  des 
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vers  velches  ;  il  en  réfulte  des  chofes  abo- 
minables. Un  Guy  Duchefne  achète  le  manuf-  ^7o4* 
crit  mutilé,  écrit  à  la  diable;  et  Ton  eft  désho- 
noré dam  la  poftérité ,  fi  pofiérité  y  a  ;  cela 
defsèche  le  fang ,  et  abrège  les  jours  d'un 
pauvre  homme.  Quoi  quH  en  foit ,  je  baifc 
le  bout  de  vos  ailes  avec  refpect  et  ten- 
ècffc.  V.  , 

LETTRE    CLXI. 

A  U     M  £  M  £.  ' 

Aux  D^cei ,  s9  de  Juin. 

J  E  reçois ,  au  dépaçt  dç  la  pofte  ,  une  lettre 
d'un  ange  ,  du  18  de  juin,  et  je  fuis  très-, 
affligéque  loutre  ange  foit  m^ade.  Répondons 
vite. 

Qn^ût  au  vers  :  Le  danger  fuit  le  lâche  ^  et  /«, 
brave  r évite ,  fi  ce  véh  n  était  pas  précédé  dc^ 
ceux  qui  l'expliquent,  il  ferait  ridicule^  m^ii ,. 
pour  prévenir  tout  fcrupule,  il  n'y  a  qu'à. 
Wttfe  : 

Le  lâche  fuit  en  vain  ,  la  mort  vole  à  fa  fuite  ; 
C'eft  en  la  défiant  que  le  brave  l'évite. 

Quant  à  TafiFaibliflement  qu'on  demande 
de  la  defcription  du  combat  de  Pompée ,  c'cft 
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—  vouloir  être  froîd  pour  voploîr  paraître  plus 
1764.  vraifemblable.  Il  y  a  des  occafions  où  c'eft 
•  n'avoir  pas  le  fens  commun  que  de  vouloir 
trop  recherchet  le  fens  commun.  Je  demande 
très-infiamment,  très  -  vivement -,  qu'on  ne 
change  rien  à  cette  fcène.  Je  demande  furtèut 
qu'on  fuive  les  dernières  corrections  que  j'ai 
envoyées  ;  elles  me  paraiflent  favorifer  beanr 
coup  la  déclamation  ,  ce  qui  eft  un  point 
très-important.  U  ne  s'agit  pas  feulement  de 
faire  des  vers,  il  faut  en  faire  qui  animent 
les  acteurs.  \     '  r 

On  fe  mourait  hier  de  chaud ,  on  fe  meurt 
aujourd'hui ,  on  eft  mort.  liCS  comédiens  ont 
le  diable  au  corps  de  jouer  une  pièce  nou- 
velle dans  un  temps  où  perfonne  ne  peut 
venir  à  la  comédie. 

*  Quoi,  vous  n'auriez  pas  reçu  les  lettres 
où  je  vous  parlais  des  Ca/ûj/ J'apprends,  mes 
divins  anges,  qu'il  s'éft  tenu  un  confèii  où 
VOUS' avez  admis  la  pauvre  veuve.  Vos  bontés 
ne  fe  refroidiOent  point  ;  vous  avez  un  gratd 
avantage  fur  les  autres  hommes,  c'efi  que 
vos  vertus  font  perfévérantes.  Vous- ne  me 
parlez  point  de  la  lettre  de  Panckoucke  et  de 
ma  réponfe  ;  la  chofe  eft  pourtant  plaifante, 
et  mériterait  d'être  connue. 

Je  n'ai  encore  rien  d'Italie  :  les  Italiens, 
par  ce  temps-ci,  ne  font  que  la  méridienne. 
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Je  VOUS  aî  envoyé  l'éloge  <ÏAlgarotH ,  qui  ' 
figurera  bien  dans  la  Gazette  littéraire.  ]e  vous  ^7^4« 
ai  écrit  par  M.  le  duc  de  Prqflin  et  par  M.  de 
Cmtteiîû  ;  celle-ci  fera  fous  l'enveloppe  de 
M.  Fabbé  Arnaud.  Remarquez ,  ç'il  vous  plaît , 
que  nous  nous  fommes  rencontrés  fous  le 
mafque  de  Don  Pèdre.  J'ai  confié  à  M.  de 
ThihouviUe  que  je  travaillais  fortement  à  ce 
Don  Pèdre  ;  ferai  t-il  affez  méchant  pour  m'avoîîr 
gardé  le  fecret  ? 

Adieu ,  mes  divins  anges  ;  rions ,  mais 
furtout  que  madame  d'Argental  n'ait  plus  fon 
rhumatifme  ;  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  rire. 

»  ♦  .  ♦  ' 

* 

'L  ET  TRE     CLXII. 

A       M    A    D    A  >I   E 

LA  MARQ^UISE   DU  DEFFANT. 

'*  Ferney,  27  de.  juin.    ,  -     • 

-^NoTRE  commerce  à  tâtons  devient  vif, 
Madaroe.  Votre  grand' tante  fefait  très -bien» 
Reprendre  le  temps  coftime  il  vient ,  et  les 
nommes  comme  ils  font  ;  mais  ,  quand  le 
temps  eft  mauvais ,  il  faut  un  abri  ;  et  quand 
les  hommes  font  ou  méchans  ou  prévenus. 


/ 
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,  -  il  faut  ou  les  fuir  ou  les  détromper  :  c^eft 
17^4*   le  cas  où  je  me  trouve. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  être  chargée 
d^une  négociation ,  Madame.  C^eft  ici  ci  le 
quinze-vingt  des  Alpes  a  befoin  des  bontés 
de  la  très-judicieufe  quinze-vingt  de  Saint- 
Jofeph. 

Rottffiau ,  dont  vous  me  parlez ,  m'écrivit, 
il  y  a  trois  ans ,  ces  propres  mots ,  de  MoRt- 
morenci  :  Je  ne  vous  aime  point.  Vous  dormn 
chez  vous  desjpectacks  ;  vous  corrompez  les  mcnirs 
de  ma  patrie ,  pour  prix  de  tajile  quelle  vmii 
a  donné.  Je  ne  vous  aime  point ,  Monfieur  ;  tt 
je  ne  rends  pas  moins  jufiice  à  vos  talens. 

Une  telle  lettre ,  de  la  part  d'un  homme 
avec  qui  je  n'étais  point  en  commerce,  me 
parut  merveiileufement  folle ,  abfurde  et  offcn- 
fante.  Comment  un  homme  qui  avait  fait  des 
comédies  pouvait-il  me  reprocher  d'avoir  des 
fpectacles  chez  moi ,  en  France  ?  pourquoi 
me  fèfarl-il  l'outrage  de  me  dire  que  Genève 
m'avait  donné  un  afile  ?  Eh  !  j'en  donne 
quelquefois  ;  je  vis  dans  ma  terre  ,  je  ne 
vais  point  à  Genève.  En  un  mot ,  je  ne 
comprends  point  fur  quel  prétexte  Rovjtâu 
put  m' écrire  une  pareille  lettre.  Il  a  fans  doute 
bien  fenti  qu'il  m'avait  offenfé ,  et  il  a  cm 
que  je  m'en  devais  venger  ;  c'eft  en  quoi  il 
»e  connaît  bien  mal. 
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Quand  on  brûla  foB  livre  à  Genève,  et  

qu'il  y  fut-  décrété  de  prife  de  corps  ,  il    '764" 
s'imagina  que  c^était  moi  qui  avais  fait  une 
brigue  contre  lui,  moi  qui  ne  vais  jamais  à 
Genève. 

Il  écrit  à  madame  la  duchcfle  de  Luxembourg 
que  je  me  fuis  déclaré  fon  plus  mortel  ennemi  ; 
il  imprime  que  je  fuis  le  plus  violent  et  1^ 
plus  adroit  de  fes  perfécuteurs.  Moi  perfécu- 
tcui  !  c'eft  Jeannot  lapin  qni  eft  un  foudre 
de  guerre.  Moi ,  j'aurais  été  un  peti^  père 
It  Tellier!  quelle  folie!  Sérieufement  parlant, 
je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  faire  à  un  homme 
une  injure  plus  atroce  que  de  l'appeler  per- 
sécuteur. 

Si  jamais  j'ai  parlé  de  Roujftau  autrement 
que  pour  donner  un  fens  très-favorable  à  fon 
yicairefavoyard ,  pour  lequel  on  l'a  condamné , 
je  veux  être  regardé  comme  le  plus  méchant 
des  hommes.  Je  n'ai  pas  même  voulu  lire 
ttu  feul  des  écrits  qu'on  a  faits  contre  lui , 
dans  cette  circonftance  cruelle  où  l'on  devait 
ïe^pectcr  fon  malheur  et  eflimer  fon  génie. 

Je  fais  madame  la  maréchale  de  Luxembourg 
j*ge  du  procédé  de  Roujfeau  envers  moi ,  et 
.  du  mien  envers  lui  ;  je  me  confie  à  fon'équité , 
^  je  vous  fupplie  de  rapporter  le  procès 
4cvam  elle.  J'ambitionne  trop  fon  eflime  pour 
1*  laiffer  douter  un  moment  que  je  fois  capable 
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— -  de  me .  déclarer  contre  un  infortuné.  Je  fuis 
*7^4-   fi  fenfiblemcnt  touché,  que  je  ne  puis  cette 
fois-ci  vous  parier  d'autre  chofe. 

Vous  aurez  ,  fans  doute ,  cbez  vous  mon- 
fieur  d'Argenfon ,  et  vous  vous  confolerez  tous 
deux  du  mal  que  la  fortune  a  ùlt  à  Tua ,  et 
que  la  nature  a  fait  à  Fautre. 

Adieu ,  Madame .  Pour  moi  j  e  ferai  confolé , 
fi  vous  me  défendez  de  l'imputation  calom- 
nieufe  que  j'efluie.  Comptez  fur  mon  très- 
tendre  et  très-fincére  attachement.  V* 

LETTRE     GLXIIL 
A     M.     D  A  MILAVILLE. 

39  de  juin. 

V>i'est  à  vous  ,  mon  cher  frère,  que  je  dois 
adrefTer  ma  réponfe  à  madame  de  Beaumoni» 
Me  voilà  partagé  entre  elle  et  fon  mari.  Voilà 
un  couple  chan:nant  ;  Tun  protège  généieu- 
fement  l'innocence  ,  l'autre  rend  la  vertu 
aimable.  Voilà  des  amis  dignes  de  vous. 

Quel  M.  Fargès  ^  s'il  vous  plaît,  a  opine 
fi  noblement  ?  car  il  y  en  a  deux.  J'en  connais 
un  qui  eft  haut  comme  un  chou,  et  donties 
jambes  reffemblent  affez  à  celles  de  l'abbé  de 
Chauvelin  ;  il  lui  refTemble  fans  doute  aufii  par 

-  le 
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le  cœur  et  par  la  tête ,  puifqu  il  a  parlé  avec  

tant  de  grandeur  et  de  force.  17^4 

J'ai  déjà  écrit  à  M.  le  duc  de  la  Vallure  pour 
le  prier,  en  qualité  de  grand  veneur  ■  de  faire 
tirer  fur  le  procureur  général  de  la  commiffion , 
s'il  ne  prend  pas  l'affaire  des  Calas  aufli  vive- 
ment que  nous-mêmes. 

Serez-voiis  étonné  fi  je  vous  dis  que  j'ai 
reçu  une  lettre  anonyme  de  Touloufe  ,  dans 
laqiïelle  on  ofe  me  faire  entendre  que  tous 
les  Calas  étaient  coupables ,  et  que  les  juges 
ne  le  font  que  d'avoir  épargné  la  famille  ? 
Je  préfume  que ,  fi  j'étais  à  Touloufe,  on 
me  ferait  un  affez  mauvais  parti. 

Que  dites-vous  de  ce  fou  de  Jean-Jacquès 
qui  prétend  que  je  fuis  fon  perfécuteur?  Ce 
miférable ,  parce  qu'il  m'a  offenfé ,  ainfi  que 
tousfes  amis ,  s'imagine  que  je  me  fuis  vengé  ; 
il  me  connaît  bien  mal.  Aimons  la  vertu  , 
nion^chcr  frère,  et  rions  des  fous.  Ecr.  Cinf, 
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7^  LETTRE     GLXIV. 

A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Ttmtjf  2^  de  juin* 

JVl  ES  divins  anges  1  vous  devez  avoir  reçu, 
de  la  part  de  Tex-jéfuîte ,  force  vers  pour 
les  roués.  Ce  pauvre  diable  me  dit  toujours 
que  la  chaleur  de  la  faifon  et  la  froideur  de  la 
pièce  le  font  trembler.  Il  fe  fouvient  furtout 
qu  il  a  oublié  de  corriger  ce  vers  : 

A  mon  cœur  défolé  que  votie  pitié  s'ouvre. 

Il  dit  qu^il  ne  manquera  pas  de  le  corriger 
pour  la  première  pofte  ;  il  dit  qu^il  n  efi  pas 
aujourd'hui  fort  en   train. 

J'ai  reçu  une  lettre  anonyme  de  Touloufe, 
afîez  bien  raifonnée  en  apparence  ;  mais  le 
fond  de  la  lettre  eft  que  tous  les  Calas  étaient 
complices,  et  que  les  juges  n'ont  à  fe  repro- 
cher que  de  ne  les  avoir  pas  tous  condamnés. 
Cette  lettre  ne  me  donne  aucune  envie 
d'avoir  un  procès  à  Touloufe. 

Je  penfe  toujours  que  M.  de  HuUin  doit 
fe  contenter  du  paquet  qui  l'attend  chez 
M.  de  Lalen ,  et  que  les  rois  titulaires  feront 
gloire  d'imiter  les  rois  régnans» 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      555 

Au  refte,  je  me  flatte  que  mes  anges  auront  

aifcmcnt  trouvé  quelque  bavard  qui  parlera  1764. 
de  Pierre  le  cruel  à  des  bavards  de  fa  connaif- 
lance.  M.  de  Chauvelin  Tambafladeur  eft  dans 
le  fecret ,  comme  vous  le  favez  ;  je  ne  crois 
pas  qu'il  en  parle  à  la  féréniflime  république. 
Je  n  ai  plus  rien  à  dire.  Refpect  et  tendreDTe. 

LETTRE     GLXV. 

A  U    M  E  M  E. 

3o  de  juin. 

A 

iANG  E  s  que  je  fotigue ,  et  qui  ne  vous  laffe» 
pas  de  faire  du  bien  ,  voici  un  petit  billet 
pour. le  conjura  UKain,  Maïs  ces  extrêmes 
chaleurs ,  ce  terrible  mois  de  juillet ,  font 
frémir  Tex-jéfuite.    - 

N'eft-ce  pas  en  Ethiopie  qu'on  va  au  confeil 
dans  des  cruches  pleines  d'eau?  Je  crois  qu'il 
'^y  ^  plu*  que  ce  moyen  4'?iUer-à  la  comédie 
cet  été. 

Je  crois  que  la  GaxfUi  littéraire  m'a  broull^ç 
ïvec  l'abbé  de  S^dé*  Q^  n'eil  pas  que  je  mç 
reconnaifle  à  la  main  éfun  grand  maîin  dont 
l'abbé  Arnaud  a  défigné  l'auteur  d^s  Remarques 
M?étrarque;  mais  enfin,  vous  favez  que  j'avais 
demandé   le   plus  profond  fecret.  Je  vous 
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fupplle  de  gronder  Tabbé  Arnaud  de  tout 
votre  cœur.  Encore  une  fois^  je  n^aime  point 
Fétrarque  ,  mais  j'aime  Fabbé  de  Sade.  Je  vois 
que  j'ai  été  prévenu  fur  l'article  d'Algarotti^ 
et  que  la  Gazette  littéraire  c&  fervie  beaucoup 
plus  promptemenit  que  je  ne  pourrais  l'être. 
Il  me  refiera  la  partie  du  caprice.  Dès  que 
je  trouverai  un  livre  nouveau,  je  le  prendrai 
pour  prétexte  ,  pour  débiter  mes  rêveries, 
comme  j'ai  fait  fur  l'article  des  fonges  ;  cela 
m'égayera  quelquefois ,  et  pourra  égayer  la 
gazette.  Mais  à  préfent  je  n'ai  pas  trop  envie 
de  rire  ;  mes  yeux  ne  vont  pas  trop  bien, 
ma  fanté  fort  mal.  Que  mes  deux  anges  fe 
portent  bien , .  et  je  fuis  '  confolé. 

LETTRE     G  L  X  V  I. 

A     M.     DE     L  A     H  A  R  P  E. 

•   A  Fcrney,  3o  de  Juin. 

Un  vieux  ferviteur  de  Melpomèni  doit  aimer 
fon  jeune  favori  ;  auffi  ,  Monfieur ,  pouvez- 
vous  compter  que  je  fais  mon  devoir  envers 
vous.  Vous  m'aviez  fiâtté  d'un  petit  voyage 
avec  M.  de  Ximenès. 

Je  fuis  bitn  aife  d'apprendre  que  l'abbé 
Aj^elin  eft  encore  en  vie.  U  y  a  environ  foixante 
ans  que  je  fis  conriaîfTance  avec  lui,  et  je  crois 
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qu'il  était  majeur.  Je  lui  fouhaite  les  années         ^  ■ 
àt  Fonunelle.  ,      ^7^4^ 

Vous  m'avez  dit  anffi  un  mot  de  Jean-Jacques 
Rûujfeau  ;  c'eft  un  étrange  fou  que  cet  étrange 
philolophe.  J'avais  encore  de  la  voix  et  des 
yeux,  il  y  a  trois  ans ,  et  je  jouais  les  vieillards 
aflez  paisiblement  fur  le  petit  théâtre  de  mon 
petit  château  de  Ferney  ;  madame  Denis  (par 
parenthèfe  )  jouait  les  rôles  de  mademoifelle 
CkironsLvec  attendriffement  ;  quelques  citoyens 
genevois  venaient  quelquefois  à  nos  comédies 
et  à  nos  foupers  :  il  plut  à  Jean-Jacques  dé 
m'écrire  ces  douces  paroles  :  Vous  donnez  chez 
vous  desfpeciacles  ;  vcus  corrompez  les  mœurs  de 
r^a  république^  pour  prix  de  tafile  quelle  vous  a 
donné. 

J'eus  aflez  de  fageffe  pour  nepas  répondre 
i  Jean-Jacques  ;  et  la  république  àtjean-jacques 
ayant  jugé  à  propos  depuis  de  brûler  fon  livre 
et  de  décréter  de  prife  de  corps  fa  perfonnc;, 
'itan-Jacques'  a  imaginé  que  je  m'éuis  vengé 
de  lui ,  parce  qu'il  m'avait  ofFenfé ,  et  que 
c'était  moi  qui  avais  engagé  \t  confeil  de 
Genève  à  lui  donner  cette  petite  marque 
d'amitié.  Le  pauvre  hoinme  m'a  bien  mal 
connu.  Il  ne  fait  pas  que  je  vis  chez  moi,, 
et  que  je  ne  vais  jamais  à  Genève  ;  et  il  devrait 
favoir  que  je  ne  me  venge  jamais  des  infor* 
tunes.  Un  de  fes  grands  malheurs ,  c'eft  que 
la  tête  lui  a  tourné. 
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Adieu,  Monfieur  ;  vous  avez  le  mérite  des 

1764*   véritables  gens  de  lettres ,  et  vous  n'en  avez 

pas  les  injuftices.  Comptez   que  je  m'inté- 

reffe  à  vous  aufii  vivement  que  je  plains 

Jean-Jacques, 

LETTRE     CLXVII. 

A       M    A    D    A    M   IÇ 

LA   MARQUISE   DU   DEFFANT* 

A  Fomeyt  pTCoûc'cl^  juillet. 

J  E  paflTe  ma  vie  à  me  tromper ,  Madame  ? 
mais  auflî  il  y  a  des  momens  on  vous  n'avez 
pas  raifon  en  tout.  Vous  me  dites  que  je  né 
veux  pas  voir  madame  de  Jaucourt,  Je  ferai 
aflurément  charmé  fi  je  pettx  l'attirer  che2^ 
n^oi  ;  mais  je  fuis  à  deux  grandes  lieues  d'elle, 
je  ne  fors  point ,  et  je  ne  peux  fortir.  Mi 
nièce  eft  allée  la  voir ,  et  madame  de  Jaucourt 
ne  lui  a  pas  rendu  fa  vifite.  Tout  cela  s'ar- 
rangera comnM  on  pourra  ,  ainfi  que  toutes 
les  bagatelles  de  ce  monde. 

Un  autre  reproche  que  vous  me  faîtes,  c'cft 
que  je  me  fuis  vanté  d'être  votre  confrère, 
et  que  je  ne  le  fuis  pas  tout-à-fair.  Voici 
mon  état. 
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J'ai  des  fluxions  fur  les  yeux  qui  m'^ont  ■ 

ôté  1  ufage  de  la  vue ,  des  mois  entiers  ;  elles  *7^« 
fe  pr<Ubènetit  quelquefois  dans  les  oreilles  , 
et  alors  je  vois  ,  mais  je  fuis  fourd  ;  elles 
tombent  fur  la  gorge ,  et  je  deviens  muet. 
Voilà  .un  plaifant  état  pour  courir  après  une 
jeune  femme ,  à  deux  lieues  de  ma  retraite* 
Les  Parifiennes  vont  chez  Ejculape-Tronehin , 
comme  on  va  aux  eaux  de  Forges  ;  mais  Tm 
des  Alpes  fait  plus  de  mal  que  Tronchin  ne  fait 
de  bien.  U  faut  un  corps  dC-HercuU  pour  vivre 
ici;  mais  j'y  fuis  libre,  et  j^ai  trouvé  que  la 
liberté  valait  encore  mieux  que  la  fanté.  M'y 
voilà  établi,  je  m'y  fuis  fait  une  famille,  je 
neme  trànfporterat  point  ;  je  mourrai,  comme 
Abraham ,  dans  le  coin  de  terre  que  j'ai  acheté  4 
et  ce  fera  ma  feule  reflemblance  avec  le  père 
des  .croyans. 

Vous  avez  vu.  Madame,  par  ma  dernière 
lettre ,  que  le  caractère  de  Jean-Jacques  c& 
auflTi  inconféquent  que  fes  ouvrages.  J'efpère 
que  madame  la  maréchale  de  Luxembourg  me 
rendra  la  juftice  de  croire  que  je  ne  hais  point 
un  homme  qu'elle  protège,  et  que  je  fuis 
bien  loin  de  perfécuter  un  homme  ù  à  pbin-* 
dre.  U  n'a  même  été  perfécuté  que  pour  des 
fentîmens  qui  font  les  miens ,  et  je  ferais  une 
ame  bien  noire  et  bien  fotte  .  de  vouloir 
avilir  une  philofophie  que  j'aime,  et  de  faire 
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pumrunbommeaccuféprécifémentd^schofes 
qu'on  mMmpute. 

.  J'aixne  mieux  vous  parler  de  Corneille  que 
de  Rouffeau  ;  j'avoue  encore  que  j'aime  miHe 
fois  mieux  Racine.  Faites-vous  relire  les  pièces 
de  ce  dernier ,  fi  vous  ne  les  favez  pas  par 
coeur;  et  vous  verrez  fi  ^  après  avoir  entendu 
dix  vers ,  vous  n'aurez  pas  une  forte  paffion 
de  continuer.  Dites  -  moi  fi  ,  au  contraire ,  le 
dégoût  ne  vous  faifit  pas  à  tout  moment, 
quand  on  vous  lit  Corneille,  Trouvez -vous 
chez  lui  des  perfonnages  qui  foient  dans  la 
nature  ,  excepté  ^Rodrigue  et  Chimene  qui  ne 
font  pas  de  lui  ? 

Cette  Cornélie ^  tant  vantée  autrefois^  n'eft- 
elle  pas ,  en  cent  endroits  ,  une  difeufe  de 
galimatias  ,  et  une  fefeufe  de  rodomontades? 
Il  y  a  des  vers  heureux  dans  Corneille^  àt% 
vers  pleins  de  force  ^  tels  qtie  Roirou  en  fefait 
avant  lui,  et  même  plus  nerveux  que  ceux 
de  Rotrou  ;  il  y  a  du  raifonner  ;  mais ,  en 
vérité  ,  il  y  a  bien  rarement  de  la  pitié 
et  de  la  terreur,  qui  font  l'ame  de  la  vraie 
tragédie.  Enfin.;  quelle  foule  de  mauvais  vei^, 
d'expreffions  ridicules  et  bafles ,  de  penfées 
alambiquée^t retournées,  comme  vous  dites; 
en  trois  ou  quatre  façons  également  xnao- 
vaifes  !  Corneille  a  des  éclairs  dans  une  nuit 
profonde  ;  et  ces  écl^rs  firent  un  beau  jour 

pour 
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I 

pour  une  nation  compofee  alors  de  petits-  ^ 

maîtres  groffiers,  et  de  pédans  plus  grofEers    ^7^ 
encore ,  qui  voulaient  fortir  deia  barbarie. 

Je  n'ai  commenté  ce  fatras  que  pour  Inariet 
mademoifelle  Corneille  ;  c'efl  peut-être  la  feul^ 
occafion  où  les  préjugés  aient  été  bons  i| 
quelque  chofe.  Je  ne  me  paflionne  point  pont 
Racine,  Que  m'importe  fa  perfonne  ?  je  n'ai 
vécu  ni  avec  lui  ni  avec  CorneiKe.  Je  ne  vaii 
point  chercher  de  quelle  jnine  fort  un  diamànlt 
que  j'achète  ;  je  regarde  à  fon  poids ,  à  If| 
grofleur  ,  à  fon  brillant,  à  fes  taches.  Enfin', 
je  ne  puis  ni  fentir  qu'avec  mon  goût ,  ni  juger 
qu'avec  mon  jugement. 

Racine  m'enchante ,  et  CorneiUe  m^ennuie. 
Je  vous  avouerai  même  que  je  n'ai  jamais  la 
ni  ne  lirai  jamais  une  douzaine  de  fes  piècei 
que ,  grâce  au  ciel ,  je  n'ai  point  commentées. 
Ah  !  Madame ,  quand  vous  voudrez  avoir  chi 
plaiGr ,  faites- vous  relire  Racine  par  quelqu'uîi 
qui  foit  digne  de  le  lire  ;  mais ,  pour  le  bien 
goûter ,  rappelez  "VOUS  vos  belles  années  ;  car 
Montagne  a  dit  :  Crois-tu  qu'un  malade  rechi- 
gné goûte  beaucoup  les  chanfons  (ïAnacréan 
et  de  Sapho  f 

Je  vous  ai  trop  parlé  de  vers  ;  une  autre 
fois,  je  vous  parlerai  pbilofophie.  Mille  ten- 
dres refpects.  r. 

Correjp.  générale.       Tonac  IX.    «  Hh 
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LETTRE    CLXVIII. 
A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAl. 

A  Feraey»  6  de  juillet. 

liViES  divins  anges  ,  quoi ,  toujours  un  rhu- 
matifme  !  Je  conçois  bien  que  nous  autres 
agriculteurs  des  Alpes  nous  foyons  fouvent 
affliges  de  ce  fléau  ;  mais  un  ange ,  une  dame 
de  Paris  qui  n^eft  jamais  expofée  aux  malignes 
influences  de  Tair  !  non  ^  ce  n^eft  pas  là  une 
maladie  de  dame.  Que  dit  à  cela  M.  Fournitrl 
Mon  cher  ange  qui  n^a  point  de  rhumatifme 
écrit  très -proprement ,  quoi  qu'il  en  dife ,  et 
moi  aufll  qui  ai  recouvré  la  vue  jufqu'à  ce  que 
je  la  reperde.  Cette  vie  eft  pleine  de  tribula- 
xions.  Confervez  votre  fanté  ,  mc%  anges  ; 
cela  vaut  mieux  que  des  pièces  de  théâtre ,  et 
furtout  que  les  pièces  d'aujourd'hui.  Je  faii 
donc  Pierre  le  cruel ,  comme  dit  M,  de 
Thibouvilh  ;  je  Tai  même  confié  à  M.  de 
Ximenis  ;  ainfi  je  ne  crois  pas  qu'on  puiflc  en 
douter.  Pour  vous  ,  mes  braves  conjures, 
vous  avez  employé  un  jéfuite  pour  faire  les 
roués.  Je  ne  fais  pas  quel  nom  on  donne  à  la 
pièce  ;  je  fais  feulement  qu  elle  ne  refl*emble 
pas  à  Bérénice.  Le  petit  jéfuite  dit  qu'il  eft 
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très-loin  de  içuhsdter  qu'on  rîtiyprîme  fitôt  ;  il  — — 
fera  tout  ce  que  vous  ordonnez  pour  le  Kain;  *7^4' 
il  déCre  feulement  qu'o^  4onne  un  honoraire 
à  un  jeune  homme  qui,  depuis  dix  ans,  a 
copié  cinq  ou  fix  tragédies  ,  dix  ou  douze 
fois  chacune ,  et  à  qui  le  petit  jéfuite  doit 
f«elque  attention.  LecËt  .défroqué  ne  veut 
jamîus  être  connu  ,  à  moins  qu'ayant  été 
encourage  Tété  par  un  petit  fuccès  ,-  îl  n'en  ^ît 
VQ  grand  pendant  Thiver ,  après  avoir  donné 
la  dernière  nsiin  /  à  fes  roués.  ^  Vous  avez 
ttmiiné  noblement  l'affaire  du  roî  de  Pologne , 
et  je  vous  en  remercie.  Cmmer  viendra  fans 
doute  chez  vous  ^  et  vous  lui  recommanderez 
de  ptefiier  fou  correfpondant  dltalie  de  dépê-' 
àcr  les-  livres  qu'il  a  promis ,  et  ilôrs  je  lés 
aurai.  Je  fuis  toujours  aux  ordres  de  la  Gazette 
liUémrt ,  quoiqu'elle  ait  mis  une  certaine 
riote  trop  flatteufe  ,  à  l'extrait  de  Pétrarque  ; 
note  à  laquelle  l'abbé  de  Sade  s'obftine ,  dit-on, 
àmcrcconn!iéîti«v  ...  : 

Je  iàa^a  kaptiCetii  à^iecet  accablé  d*un 
o^Wràge  trèft^confidésaibie  ,  eq»  faveur  de  la* 
bonne  icaufeJ  Jdc»  toberg; langes  ;  refpcfct'tt 
tcodrefie..    v  i  ;- 
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LETTRE    CL  XIX. 
A     M.     D  A  MI  L  À  V  IL  LE. 

6  de  juîUet. 

IVl  o  N  cher  frère  ^  je  ne  perds  pas  le  peu  de 
temps  qui  me  refte  à  vivre.  Je  me  doute  bien 
de  ce  que  frère  Cramer  vous  montrera  ;  mais  je 
ne  crois  pas  que  cet  ouvrage  doive  jamais  être 
vendu  avec  privilège^  Je  voiis  demande  en 
grâce  de  confondre  tout  barbare  et  tout  foux 
frère  qui  pourrait  me  foupçonner  d'avoir  mîj 
la  main  à  ce  faint  œuvre.  Je  veux  le  bien  de 
FEglife ,  mais  je  renonce  de  tout  moû  cœur 
au  martyre  et  à.  là  gloire.  Sachez  que  dieu 
bénit  notre  Eglife  naiflante  5  trois  cents  M^wt" 
diflribués  dans  une  province  ont  opéré  beau- 
coup de  conVerfions.  Ah,  fi  j'étais  fécondé! 
mais  les  frères  font  tièdes  4,  les  frères  ne  font 
point  rafTemblés  :  ce  malheureux  Anj^t*  a  en 
fidelle  qu'à  fo^  caprice  et  àfoki  amour  propw. 
C'était  afluréfloentrhoàMnè  le  plus  capable  de 

reçdr^^  de -grands  ferviécs,  j^ais/  dieu  «» 
abandonné.  Son  Vicaire  Javojard  pouvait  ftat 
du  bien  ;  mais  cela  eft  noyé  dans  un  romaa 
abfurde  qu'on  ne  peut  lire.  Enfin ,  ce  malheu- 
reux s'eft  rendu  indigne  de  la  bonne  aufe. 
J*ai  été  très-fâché  de  l'excès  de  folie  qui  h 
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forté  i  imprimer  que  jt  le  perfcctitaîr  ;  il  ek  — — 
bien  trille  qu'un  homme  qui  a  paflié  quelque  *764* 
temps  pour  notre  frère  v  t»^  accroire  qu'un 
de  nous  le  perfëcute.  Mais  que  voulez- vous  ? 
ce  pauvre  homme  ,  m'ayant  offenfé ,  s'eft 
imaginé  que  je  m'étais  vengé.  H  ne  connaît 
pas  les  véritables  frères.  Une  des  faiblefles  de 
cepauvre  fou,  eft.de  meûtîr  impudemment^ 
D  k  vaute  qu'on  a  voulu  l'engager  à  écrire 
contre  le$  jéfuttes  :  quelle  pitié  i  les.parlemen$ 
avaient  Jbien  befoin  de  JemirJacqMes  !  Ils  ont 
fcriteiaHoaémes,  et  alTurément  mieux  que  lui; 
Je  vous  embmfle  pieufemeat  ^  mon  cher 
feèrc.  Eir.  tinf.     • 

L  E  T  T  R  E    CLXX. 
A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  de  juillet. 

''^  E  S  divins  anges ,  je  fuis  plus  affligé  des 
'hamatifmes^<k>ot  vous  me  parlez  ,  que  de  la 
petite  difgrâcç  de  l'ex-jéfuite.  £ft-il  poffible 
^ue  l'un  de  mes  anges  fouSte  ?  cela  eft  bien 
injufte. 

J'ai  communiqué  au  petit  défroqué  l'iiiftoirc 
de  fon  infortune  ;  il  m'a  demandé  le  fecret. 

Hh  3 
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■M  II  (îraînf  ^ue  v  «"«l  était  xonntr ,-  r^  ne  Ytxti' 

^:7^'*  p£phât  d*avQif.  tm^  bénéfice  ;  nais  fiirloat  i 
youB  fuppltcxlejceoommandor  le  f ecf  et  |à  M.  de 
Chauvelin.  Il  vous  demande  une  grâce  ^  c'eft 
de  revenir  en  requête  civile  ,  et  de^hafardcr 
deux  ou  trois  repréfentations  ;  car  ce  pauvfe 
Poinfinei  ayant  protefté^qùe  le  délit  n'a  pas  été 
conunifl  par  lui ,  il  fe  pourra  que  le  public  foît 
moins  barlmre.  Un  actetir  pourrait  ^nncmcer 
ciu€  la  pièce  n'eft*  point  de  celui  à  qui  o>^ 
Fattribuait  ^  et,  quVn  jeune  boi»ine  docile 
eh  étant  ramtetir^  et  aiyant^fait  qu^^fu^  chan- 
gf^eobS),  oniîosi^bj&irunpeu  d^indulgence. 
Je  penfe  qu'alors  l'ouvrage  pourrait  ftudev^l 
On  ne  rifque  rien  à  hafarder  la  révifion* 
Voyez  cerq^  eft  vriyé  j^  Oreftr,  et  même  à 
Zaïre.  Vous  pourriez,  mésanges,  en  venir 
à  votre  honneur  ;  car  enfin  ,  fi  vous  croyez  b 
prèce  paflTable  ,  il  faut  bien  qtfeile  le^foit. 

On  ne  pourra  refufer  à  le  Kain ,  qui  a  pro- 
pofé  la  pièce,  de  la  rejc^uer;  mais  enfin,  fi 
la  chofe  était  impraticable ,  en  ce  cas ,  jc 
iK)tis  fupplîerais  dé  tedem^uidep'  à  lé  Km 
Uexemplaîre ,  et  de^ 'vouloir  bien-me  leren* 
Yoyer  pour  ce  pauvre  ex-jéfuite» 
i  J'attends  tousles  jours  des  livres  dltalie; 
je  ne  perds  pas  afiurément  de  vue  la  Gazttli 
IMraire. 
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K  B.  Mes  anges .,  ne  vous  décotiriiget  pat 
far  lé  drame  de  l'ex-jéftiite ,  à  moins  que  voti»   *  7®4* 
B  y  ayez  fenti  du  froid;  car  à  cette  maladie 
point  de  remède. 


LE  T  T  R  E    G  L  X  X  1/ 
A    M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

i9  de  juiBeU 

UiEU  me  préfeive  ^  mon  cherfrère^  d'avrâi 
la  moindre  part  au  Dictionnaire  pkilofiffMqu» 
P^atifl  j'en  ai  lu  quelque  chofe  ;  cela  fent 
tèiriblèment  le  fagot.  Mais  puifque  vous  êtes* 
curieux  de  ces  ouvrages  impies  ,  pour  les^ 
réfuter,  jVn  chercherai  quelques  exemplaires  ,• 
et  je  vous  les  enverrai  par  la  première  occalion. 
Frère  Cramir  vous  a  dit  qu'il  y  avait  un* 
vieux  pédant  entouré  de  vieux  in-folio  dont 
le  nom  feul  fait  trembler ,  qui  travaillait  de 
tout  fon  coeur  à  un  ouvrage  fort  honnête  ;* 
frère  Cramer  a  raifon.  Je  croiS'  que  la  meilleure' 
manière  de  tomber  fur  Vinf...  eft  de  pandtre 
n'avoir  nulle  envie  de  l'attaquer ,  de  débrouil- 
ler un  peu  le  chaos  de  l'antiquité  ,  de  tâcher 
de  jeter  quelque  intérêt ,  de  répandre  quelque 
agrément  fur  Thiftoine  ancienne  ,  de  faire  voir 
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c^hbîeii  on  novs^  a  trompés  en  tout ,  cle 
*3^4'  moneFer  combien  ,ce  qu'on  croit  ancien  eft 
moderne  ,  combien  ce  qu^on  nous  a  donné 
pour  refpectable  eft  ridicule  ,  de  laiffer  le 
lecteur  tirer  lui-même  les  conféquences. 

Il  eft  certain  qu>n  raflemblant  certains 
points  de  Thiftoire ,  on  peut  démêler  les  véri- 
tabl  es  fources  qu^on  nous  a  long-temps  cachées» 
Cela  demande  du  temps  et  de  la  peine :^  vm^ 
Tobjet  le  mérite.  L'auteur  m'a  déjà  montré 
quelques  cahiers  :  il  dit  que  l'ouvrage  fera 
fage ,  qu'il  dira  moins  qu'il  ne  penfe ,  et  qu  il 
fera  pénfer  b,eaucoup.  Cette  entrêprife  m'inté- 
xeflTe  infiniment.  . 

:  Je  fuis  bien  loin  de  îonger  à  des  tragédies. 

On  m'a  mandé  que  les. Triumvirs  dont  voj^s 

me  parlez  font  d'un  jeune  ex-jéfuite  qui  a.  du 

talent.  Le$  jéiuites  avaient  au  moins  cela  de 

bon  ,  qu'ils  ainiaient  la  comédie ,    et  qu'ils 

en  fefaienti  Les  janféniftes  font  les  ennemis 

de  tout  plaifir  honnête. 

.  Mon  cher  frère,  quoique  je /ois  abloAé 

dans  des  in-folio ,  je.  n'oublie  pourtant  pas 

Corneille.  Il  y  a  un  jeune  auteur  qui  a  fait  la 

Jeune  iiKlienne  ;  il  s'appeljc ,  je  crois ,  M.  de 

Champ/art»  Il  y  a  un  M.  Duclairon ,  auteur  du 

Gromwell.II  me  femble  que  quiconque  travaille 

pour  le  théâtre  a  droit  à  un  Corneille  :  il  faut 

que  les  difciples  aient  notre  maître  devant 
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les  yjeux.  Je  vous  fupplie  donc  de  vouloir  bien  ■ 

avenir  Buchejne  d'envoyer  prendre  chez  vous    ^l^if 
lieux  exemplaires  pour  ces  deux  meffieurs  : 
TOUS  ferez,  je  crois,  une  très-bonne  œuvre. 

£ft-  il  vrai  que  monfieur  le  con  trôleur  général 
lembourfe  quatre  millions  d'effets  royaux  ? 
cefa  n^a  guère  de  rapport  à  CorneilU;  mais  il 
iaut  s'infiruire  un  peu  des  affaires  publiques. 

Je  ne  fais  rien  de  nouveau  ;  je  moiffonne 
nés  champs  ,  et  quelques  vérités  éparfes  dans 
de  mauvais  livres  ;  ce  font  de  vieux  arfenaux 
dans  lefquels  je  trouve  des  armes  rouillées 
^  ne  laifferont  pas  d'être  aiguifées ,  et  dont 
jetâcberai  de  me  i^rviravec  toute  la  difcrétion 
poffiblc. 

Je  gémis  toujours  de  n*étre  pas  aidé  par 
^elqu'un  de  nos  frères  ;  cela  fait  faigner  le 
coeur.  Vous  feul  me  confolez  et  m^encouragez. 

Je  vous  embraffe  de  tout  mpn  cœur.  Ecr, 
tmf. 


1764. 


SjO      «ECUEli,   DES  LETT'RES 

LETTRE     CL  XX  I  I. 
A  M.  LE  COMTE  D'ÀRGENTAL 


16  de  jaiUeU 

V  o  rc  j ,  mes  anges ,  la  lettre  du  conjuré  de 
Turin  ,  qui  m'eft  venue  après  le  récit  que 
vous  m'avez  fait  de  notre  defkite.  Je  fois 
perfuadé  que  M.  de  Chauvelin  vous  a  écrit  dans 
le  même  goût  ;  les  conjurés  en  agiflent  ronde- 
ment les  uns  avec  les  autres.  II  me  parait  Bien 
difficile  que  mes  anges ,  M,  le  duc  ^e  Frapn^^ 
Jk.  dt  Chauvelin ,  inaman  et  moi  (qtii  fommes 
aflez  difficiles),  nous  nous  foyons  tous  fi  grof- 
(ièrement  tron^és.  Mon  avis  ferait  qu  au 
voyage  de  Fontainebleau ,  M.  de  Prajlin  our- 
dît ,  fous  main ,  une  petite  brigue  pour  faire 
jôuêr  les  rouést  Je  préfumc  qu'on  lie  fe  foudc 
point  du  tout  à  la  cour  d'humilier  Foinfinel  ii 
Sivrj ,  et  que  le  ton  de  la  pièce  ne  déplairait 
pas  à  beaucoup  d'honnêtes  gens  qui  font  plus 
familiarifés  que  le  parterre  avec  Thiftoire 
romaine. 

Amufez-vous  ,  je  vous  prie  ,  à  me  dire  ce 
qui  a  le  plus  révolté  ce  cher  parterre  dans 
l'œuvre  de  Foinfinet  de  Sivry. 

Comment  fe  porte  madame  l'ange  ?  Refpect 
et  tendreffe. 
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lîÇT.T.RE    CLXXirL       "^J^ 

•    -  îArU  -M  £  MvE.       ,     ' 

]8  de  juillet. 

VJ  0  M  M  E  N  T  fe  porte  madame  Tange  ?  Vouf 
fouvenez-voni  deSémiramîs?^ comme  elle  fut 
jouée  froidemèiit ,"  comme  ciïe  toinba  à  la  pre- 
mière rèpréfentation  ?  Oh  dit  qu'il  n'y  à  poïiit 
d'aâiôir  dànslcs  roués  ;  il  me  femble  qVîl  y 
en  a  beaucoup ,  et  qvL^nnFompéê  un  peu  ferme 
eût  fitît  use  grande  impreflion.  Efl-il  vrai  que 
M^/e  cft  incapable  de  jouer  les  rôles'vigoure  ux  ? 
ea  ce  ca^  ,  pourquoi'  lui  avoir  donné  Pompée  f 
rcx-jéfuitc  comptait  que  le  Kain  jouerait  ce* 
rôle.  Qu(»  q^u*il  en  foit ,  mes  divins  anges  , 
bKûin  a  écrit  au  défroqué;  et  voici  ma  réponfe^ 
yie  je  prends  la  liberté  de  vous  adi-effer. 

Wus  j'y  penfc ,  plus  je  crois  que  la  pièce  , 
jouée  avec  chaleur ,  n'aurait  point  refroidi. 
S  je  me  trompe  ,  détrompez-moi  ;  car  j*aimeî 
encore  pins  la  vérité  que  je  n'aime  les  jéfuites-,  ' 
et  prefque  autant  que  j*aime  mes  anges  à  qui 
je  fuis  dévoué  po«r  toute  ma  vie.   V. 


1^7^     :KECUEIL  DES  I.ETTKE8r 

LETTRE     C  L  X  X  i  V. 


1  • 


A    M.     D  AMIL  AVJ(LL£. 

21  de  JBilletl 

yJ  N  m*a  dit ,  mon  cher  frère ,  qu'une  Uaduc* 
lion  d'une  pièce  anglaife,  en  trois  actes, 
intitulée  Saiil  et  David,  fe  débite  à  Paris  foui 
aaon  nom.  C'efi  un  libraire ,  nommé  Befogm^ 
^ui  a  eu  cette  infolence  et  cette  malice.  Je, 
regarde  ces  fupercheries  des  libraires  comme 
des  crimes  de  feux  :  on  efi  aufli  coupable  de' 
mettre  fur  le  compte  d'un  autf^^r  un  ouvrage 
dangereux  ,  que  de  contrefaire  fon  écriture. 
Je  me  trouve  dans  des  circonftances  épi* 
neufes  où  ces  odieufes  imputations  pei^vent 
me  faire  un  tort  irréparable ,  et  empoifonoer 
le  refte  de  ma  vie.  Je  veux  bien  être  confef- 
feur ,  mais  je  ne  veux  pas  être  martyr.  Je  vous 
prie  ,  mon.  cher  frère ,  au  nom  de  Famour 
de  la  vérité  quî  ik>us  unit ,  de  vouloir  bien 
faire  parvenir  cette  lettre  à  lyf .  Marin.  U  me 
femble  qu'il  vaut  m^e^x  s'^drefler  à  ceux  qui 
font  à  portée  de  parler  aux  gens  en  place , 
que  de  fatiguer ,  par  des  défaveux ,  dans  des 
journaux ,  un  public  qui  ne  vous  croit  pas. 
C'efi  un  trille  métier  que  celui  d'homme  de 
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kttres  ;  mais  il  y^  a  quelque  chofe  de  plus 
dangereux  ,  c'eft  d'aimer  la  vérité. 

Je  ne  me  confolê  ï>oint  de  voir  que  ceux 
qui  devraient  combattre  lés  uns  pour  lelT 
autres  ^  fous  le  même  drapeau ,  foieut  ou  det 
poltrons,  ou  des  déferteurs,  ou  des  ennemis^ 
La  folie  de  Rouffeau  m'afflige.  Eft-il  vralique 
c'eftà  Duclos  qu'il  écrivait  cette  indigne  fettré 
dans  laquelle  il  difait  que  j'étais  le  plus  violent 
it  le  plus  adroit  dé  fes  perfécuteurs  ?  y  eut-il 
jamais  une  démence  plus  abfurde  ?  moi  « 
pcrfécuter  Fauteur  du  Vicaire  favoyard  t  moi , 
perfécuter  quelqu'un  !  j'ai  toujours  fur  le 
cœur  cette  étrange  calomnie.  Faut-il,  mon 
éker  frère ,  qu'on  ait  à  la  fois  les  fidcUes  et  les 
infidelles  à  combattre ,  et  qu^>n  pafle  pout 
*n  perfécuteur ,  tandis  qu'on  eft  foi-même 
pcrftcuté  î  tout  cela  fait  faignër  le  cœur  î 
Tamitié  feule  d'un  philofophe  peut  guérir  cèi 
bleflures. 

•  J'attendi  toujours  une  occâfion  pour  vous 
envoyer  un  petit  paquet  pour  vous  et  pour 
vos  intimes.  Dieu  nous  gaïde  de  jeter  le  pain 
de  DIEU  aux  chiens  ! 

Si  la  lettre  de  M.  Panckoutke  m'a  fait  lire  , 
celle  de  M.  Eiie  de  Btaumont  m'afflige.  Ëft-î! 
poffible  qu'on  perde  un  tel  procès  ,  et  qu^on 
ne  ftrif  pas  le  fils  "de  fon*  père  ,  parce  que  ce 
phttn  feit  xm  voyage  elr  Suiflfe  !  ^Qu'on  difc 
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pour  mettre  ordre  à  fes  affaires ,  ce  qiû  ne 
1764.  fera  pas  aifé.  Son  frère  cft  toujours  mon  voifin, 
et  mène  la  vie  du  monde  la  plus  philofophi- 
que.  Quoique  les  finances  de  la  France  foient 
«ncore  plus  dérangées  que  celles  du  Virtem- 
berg ,  il  parait  cependant  qu^on  a  beaucoup 
de  confiance  dans  le  nouveau  miniftére.  M.  de 
Lûverdy  fait  s^urément  mieux  que  fes  prédé- 
cefleurs ,  car  il  ne  fait  rien  du  tout ,  et  cela 
donne  de  grandes  efpérances. 
•  Je  crois  actuellement  M.  de  Laura^[imti  jugé. 
-Vous  croyez  bien  que  je  m'intérefle  au  bien- 
faiteur du  théâtre  ;  il  Ta  tiré  de  la  barbarie  ; 
et  sHl  y  a  aujourd'hui  un  peu  d^action  fur  la 
fcéne ,  c^eft  à  lui  qu^on  en  eft  redevable.  Avec 
tout  cela ,  on  peut  fort  bien  avoir  tort  avec  fa 
femme  et  avec  foi-même  ;  j'ai  peur  qu  il  ne 
foit  dans  ce  cas  «  et  qu*il  ne  foit  ni  (âge  ni 
heureux. 

,  J'ai  toujours  eu  envie  de  prendre  la  liberté 
.  de  vous  demander  ce  que  vous  penfez  de 
Taffiiire  de  M»  de  LaUi  :  on  commence  toujours 
en  France  par  mettre,  un  homme  trois  oia 
quatre  ans  en  prifon  ,  après  q^oi  on  le  jugé. 
£n  Angleterre ,  il  n  aurait  du  moins  été  eœpri- 
jTonné  qu'après  avoir  été  condanmé ,  et  il  en 
aurait  été  quitte  pour  donner  caution,  comme 
dans  la  cOmédie  de  rEcoflaife;  La  Bourdonâiê 
fut  quatre  4U9  à  la  bafiiUc  ;  et  quand  il  fut 

déclaré 
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cUcla^ré  limoceat  ^  il  mourut  du  fcotbut  qu'il     ' 
avait  gagné  dans  ce  Éeau  château •  1 7*^' 

Je  ne  fais  fi  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  mander 
que  M.  Fargis\  maître  des  requêtes ,  en  opi- 
nant dans  laffidre  de^  Calas  ,  avait  dit,  en 
renforçant  fa  petite  voix,  qu'il  fallait  faire 
rendre  compte,  au  parlement  de  Touloufe  de 
fa  conduite  inique  et  barbare.  M.  d'Agueffeau 
trouva  Tavi  s  UQ  peu  trop  ferme:  Otit,  Meffieûrs^ 
reprit  M.  Fargis^  je  perfifte  dans  mon  avis  ;  ce  n*eji 
pas  ici  le  cas  Savoir  des  ménagemens.  Voilà  tout 
ce.qm  eft  parvenu  dans  ma  profonde  retraite. 

On  me  parle  beaucoup  dé  vos  landes  qu'on 
a  voulu  défricher,  et  de  votre  mer  qu^on  a 
voulu deflaler;  je  ne  croirai  ni  Fun  ni  lautre 
que  quand  vous  autez  daigné  me  dire  fi  la  chofe 
efl  vraie.  Ces  deux  entreprifes  me  paraiflfent 
igalementdifficiles.  Je  fouhaitenon-feulemen  t 
que  vous  deflàlicz  l'Océan  et  la  Méditerranée , 
Bttis  que  vous  fafliez  cette  expérience  fur  cent 
vùfieaux  de  ligne. 

Vous  favez ,  lionfeigneur ,  q\ie  j'ai  eu  la 
bardiefle  de  vous  demander  fi  ,  dans  la  Sain* 
tongeet  TAimis,  les  huguenots  ont  des  efpèces 
de  temples.  Je  vous  demande  bien  pardon 
d^être  fi  quelliohneur. 

Daignez  recevoir,  avec  votre  indulgence 
ordinaire ,  mes  quefiions,  rnon  tendre  refpeci 
et  mon  inviolable  attachement.    V. 

Cmefp,  générale.       Tome  IX.     «  I  i 
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L  E  T  T  R  E    G  L  X  X  VI. 

A    MADEMOISELLE    CLAIRON. 

Aux  Déltcea,  24  de  juillet. 

\^uoi(iUE  j'ayc  très-peu  vécu  à  Paris, 

Mademoifelle,  j'y  ai  vu:  retrancher  au  thiitre 

la  première  fcètte  de  Cinna.  Je  vous  félicite  de 

Favoir  rétablie,  et  encore  plus  de  nWoirpobt 

dit  :  ma  chèrt  aime.  Je  vous  prie  de  vouloir 

bien  lire  les  remarques  fur  Tépitre  dédicatoiie 

qui  eft  au-devant  de  Théodore  :  vous  y  verrez 

que  je  mérite  ,  auffi^bien  que  M»  Huern  »  les 

cenfures  de  ooiaitre  1$  'Dain:;  mais  vous  y  veiret 

en  même  temps  que  les  papes  et  leurs  confe& 

ieurs  approuvent  un  art  que  vous  avez  renda 

fefpectable  par  vos  t^ens  et  par  votre  œéricei 

J'ai  paflé  mai  vie  à  combattre  en  faveur  de  votre 

caufe  ,  et  je  fuia  prefque  le  feul  qui  ait  eu  ce 

courage.  Siles  acteurs  qui  ont  du  talent  avaient 

?iffez  de  fermeté  pO!Ur  déclarer  qu'ils- cefferont 

de  fervir  un  public  ingrat ,  tant  qu'on  ceflera 

de  leur  rendre  les  droits  qui  leur  appartiens 

j  nent ,  on  ferait  .bien  obligé  alors  de  réparer 

une  fi  cruelle  injuftice.  Il  y  a  long-temps  que 

je  l'ai  prdpofé  ;  mes  conieils  ont  été  wffi 

f  nutiles  que  mes  fervices. 

Jene  fais  comment leaimpdmeurs  allemasMls 


DE     M.     DE    T  O  L  T  A  I  It  E.     5fgf 

ént  imprimé  dans  les  Horaces ,  Jituation  plus  -— 
haute  au  lieu  de  Jituation  plus  touchante  ;  mais  '7^4* 
ce  font  des  allemands,  et  les  Français  ne  feront 
que  des  Velches  tant  qu'ils  s'obftineront  à 
vouloir  flétrir  le  feul  art  qui  leur  fafle  honneut 
dans  rSurope.  Médiocres  et  faibles  imitateurs , 
prefque  dans  tous  les  genres  ,  ils  n'excellent 
qu'au  théâtre  ,  et  ils  veulent  le  déshonorer. 

J'ai  un  affcz  joli  théâtre  à  Femey ,  mais  je 
vais  le  faire  abattre  ,  fi  vous  n'êtes  pas  affez 
philofophe  pour  y  venir.  Vous  feule  m'avet 
quelquefois  fait  regretter  Paris.  Comptez  que 
perfonne  ne  vous  honore  autant  que  votre,  8c(û 

LETTRE    CLXXVII. 


A      M   A    D    A    M    E 

LA  MARQ,UISE  DU  DEFFANT. 

26  de  juiUet. 


J 


_  E  commence.  Madame,  par  vous  iupplier 
deme  mettre  aux  pieds  de  madame  la  maréchale 
it  Luxembourg.  Son  protégé  Jean-Jacques  aura 
toujours  des  droits  fur  moi,  puisqu'elle  l'ho- 
Aorè  de  fés  bontés  ;  et  j^aimeiai  toujours 
l'auteur  du  Vicaire Javojard  ^  quoi  qu^il  ait  fait 
<t  quoi  qu'il  puUT»  faire.  Il  eft  vrai  qu'il  n'y  m 

li  « 
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point  en  Savoie  de  pareiU  vicaires  ;  mais  il 
»7^4-  faudrait  qu'iJ  y  en  eût  dans  toute  FEurope, 
Il  me  femble ,  Madame ,  qu'au  milieu  de 
toutes  vos  privations  vous  penfez  prédfémcnt 
comme  madame  de  MamUnon ,  lorfqu'à  votre 
âge  elle  était  reine  de  France  :  elle  était 
dégoûtée  de  tout,  c'eft  qu'elle  voyait  les 
chofes  comme  elles  font ,  et  qu'elle  n  avait 
plus  d'iUufions.  Vous  fouvient-il  dune  dcfcs 
lettres  dans  laquelle  elle  peint  fi  bjen  l'cimm 
et  Tinfipidité  des  courtifans  ? 

Si  vous  jouiffiez  de  vos  deux  yeux ,  je  vous 
tiendrais  bien  plus  heureufe  que  les  reines,  et 
furtout  que  leurs  fuivantes.  Maîtreffe  de  vous- 
même,  de  votre  temps ,  de  vos  occupations , 
avec  du  goût,  de  Fimagination ,  de  refprit, 
de  la  phiiofophie  et  des  amis ,  je  ne  vois  pas 
quel  fort  pourrait  être  au-deffus  du  vôtre  ;inais 
il  faut  deux  yeux  ,  ou  du  moins  un ,  pour 
jouir  de  la  vie. 

Je  fais  ce  qui  en  eft,  avec  ôies  fluxions  hor- 
ribles qui  me  rendent  quelquefois  entièremcat 
aveugle  :  je  n'ai  pas  vos  reflbyçces  ;  vous  êtes 
à  la  tête  de  la  bonne  compagnie ,  et  je  vis.dans 
la  retraite  ;  mais  je  l'ai  toujours  aimée ,  et  la 
vie  de  Paris  m'cft  inf^pportab^e. 

Dieu  foit  béni  dp  ce  que  M.  le  pxéfident 
HénauU  aime  le  monde  autant  qu'il  en  eft 
aimé ,  et  qu  il  vit  dans  une  heureiife  di%ia- 
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tion  !  Jaîmeraîs  pcut-énrc  encore  nûeiix  qù*il     '  *^    ■ 
lie  partageât  uniquement  entre  vous  et  lui-'  ^♦7^4* 
même  ;  il  ne  trou  vent  jaihais  de  fociété  pluf 
charmante  que  ces  deux-là. 

On  mV  dit  aujourd'hui  du  mal  de  la  fahté 
itM.d' Argenfon;c*tQ,  le  feulmal  qu'on  puilTc 
ire  de  lui.  Il  ne  fe  foucie  guère  que  je  m'intc- 
ïcffe  à  fon  bien-être  ;  mais  cela  ne  me  fait 
rien,  et  je  lui  ferai  toujours  très-attaché:  Il 
n'y  a  plus  de  fanté  dans  le  monde;  j'enteiids 
dire  que  mon  frère  d'Alembert^  qui  vous  fait 
^dquefois  fa  cour  ,  eft  aflcz  mal.  Celui-là 
«ft  bien  philofophe,  et  méprife  fouveraine- 
fflent  les  pauvres  préjugés  qui  empoifonrient 
la  vie.  La  plupart  des  hommes  vivent  coiïime 
des  fous ,  et  meurent  comme  des  fots  ;  cela 
bit  pitié. 

Ne  lifez-vous  pas  quelqiiefois  Thiftoire  ?  ne 
voyez-vous  pas  combien  la  nature  humaine 
eft  avilie  depuis  les  beaux  temps  des  Romains? 
n*êtes-vous  pas  effrayée  de  l'excès  de  la  fottife 
de  notre  nation  ?  et  ne  voyez-vous  pas  que 
c'eft  une  race  de  finges  ,  dans  laquelle  îl  y  a 
eu  quelques  hommes? 

Adieu,  Madame;  je  fuis  un  peu  malade, 
et  je  ne  vois  pas  le  monde  en  beau.  Ayez 
foinde  votre  fanté,  fupportez  la  vie',  roéprifez 
tout  ce  qui  eft  méprifable ,  fortifiez  votre  ame' 
tant  que  vous  pourrez ,  digérez  ,  converfez  , 
dormez. 

\ 
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J^oubliais  de  tous  parler  de  Com^.  CTétait^ 
H^  à  ce  qne  dit  Fhiftoire,  une  afles  fotte  petite 
femme  qui  ne  femêla  jamais  de  rien.  ÇpmâiU 
a  très-bien  fait  de  Tennoblir;  mais  jenepuit 
fonfirir  qu^eUe  traite  Cé/ar  comme  im  mar- 
moufet. 

Permette! -moi  de  croire  que  ramoar  n>ft 
pas  la  feule  pafl^n  naturelle  ;  Tambition  et 
la  vengeance  fo^t  également  Tapanage  de 
notre  efpèce ,  pour  notre  malheur.  Je  foufcris 
d^aiUeurs  à  toutes  vos  idées ,  excepté  à  ce  que 
vous  dites  fur  Tabbé  PglUgrin  et  fa  TélopétAz 
grand  défaut  de  notre  théâtre ,  à  mon  grét 
c'eft  qu^il  neSi  guère  qu^un  recueil  de  coih 
Yerfations  en  rimes. 

Mille,  tendres  rcfpects.  F. 

LETTRE    C  LXXVIIL 
A    M.    DAM  IL  A  VIL  LE. 

26  de  juillet. 

1-/  N  dit  frère  Proiagoras  malade  :  Dieu  non» 
le  conferve,  mon  cher  frère;  car  ^  fans  lui  et 
frère  Platon  5  que  deviendraient  les  initiés  ? 

Faudra-t-il  donc  que  je  meure  fans  avoir  vu 
les  deriûers  tomes  de  cette  Encyclopédie  danfi 
j'attends  mon  falut  ?  Dieu  veuille  que  ces 
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4»niîets  tomes  fbient  cent  fois  jhn  forts  que 
les^emiers  !  c'efi  ainfi  qu^il  fiewt  xépofidre   ^7^ 
aux.  pcd^kutewrs. 

On  en  çft  en  Hollande,  à  la  troifième  ëditioa 
de  la  Tolciance  ;  cela  prouve  qu^on  eft  plus 
laifonnable  en  Hollande  qu^à  Paris.  Par  quelle 
fatalité  craint-on  toujours  laraifon  dans  votre 
pays  ?  eft-ce  paice  que  les  Velches  ne  font  pas 
bits  pour  elle  ?  ou  eft-ce  parce  qu'ils  la  faifi* 
nient  avec  trop  d'empieffemcnt  ?  Que  nos 
frères  de  Paris  fe  confolent  au  moins  par  les 
progrès  que  fait  la  vérité  dans  les  pays  étran» 
gers  ;  ils  font  prodigieux.  Prefque  tous  les 
joifs  portugais ,  répandus  en  Hollande  et  en 
Angleterre  ,  font  convertis  à  la  raifon  :  c'eft 
im  grand  pas  ,  comme  vous  favez ,  mon  cher 
frère,  vers  le  chriflianifme.  Pourquoi  donc 
tant  craindre  la  raifon  chez  les  Velches  ?  O 
pauvres  Velches  !  ne  ferez -vous  célèbres  en 
Europe  que  par  Topera  comique  ? 

M.Fanckoucke  eft  tout  effaré  de  ce  qu^une 
partie  de  fa  lettre  a  couru;  il  dît  qu'il  ladéfa^ 
vouera.  J^ai  la  lettre  fignée  de  fa  main,  et  je 
la  ferai  contrôler  comme  un  billet  au  porteur* 
Ce  que  j'ai ,  je  crois ,  de  meilleur  à  faire,  c'eft 
^  Yious  envoyer  l'original.  Vous  verrez  qu'on 
ne  l'a  point  falfifié ,  et  vous  ferez  à  portée  de 
convainoeles  incrédules ,  pièce»  en  main.  • 
Mon  cher  frère  aura.,  dans  quinze  jouxs^ 


F^ 
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un  petit  paquet  qù^ungémvôi&i  ventt  d'Angle- 
1764^   lenrc  ^  lui  apportera.  Je  fuis  bien  ipaladeVmais 
je  combats  jufqu^au  dernier  moment  pour  la 
;    bonne  caufe.  Ecr.  Vinf. 

f 

LETTRE    CLXXIX. 
A     M.     LE     K  A  I  N. 

Juaiet. 

JVl  o  N  clier  grand  acteur,  le  petit  ex-jéfuitef 
auteur  de  ce.  malheureux  drame ,  m^eft  venu 

'  trouver;  il  faut  encourager  lajeunefTe  :  jeTai. 
engagé  à  retravailler  fon  ouvrage  >  et  il  doit 
vous  être  remis.  Je  doute  fort  que,  malgré 
tous  fes  foins ,  vous  trouviez  un  libraire  qui 
veuille  Timprimer;  il  n^  a  que  les  fuccès  qui 

\  enhardiifent  les  libraires.  Je  crois  que  votre 
intérêt  ferait  de  reprendre  la  pièce  fans  annoa* 
cer  de  corrections  ;  mais ,  en  diftribuant  de 
nouveaux  rôles ,  il  fe  pourrait  que  cette  pièce 
bien  repréfentée  plut  au  moins  à  quelques 
amateurs.  Je  fais  que  le  fujet  n'en  eft  pas  fort 
touchant  ;  je  fais  même  que  Topera  comique, 
où  Ton  joue  les  contes  de  /â  Fontaine  ,  et  oi 
il  n  eft  queftion  que  de  tétons  ,  de  baifeis  et 
de.  jouiffaAccs ,  infpire  beaucoup  de  froideur 
pour  tout  fpectacle  férieux  ;  mais  il  y  a  un 

petit 
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petit  nombre  de  gens  qui  aiment  les  fujets  • 
tirés  de  Thiftoirc  romaine  ;  et,  fi  ce  petit  1764* 
nombre  eft  content ,  vous  tirerez  alors  quelque 
parti  de  Timpreflion.  Uaut^ur  m*a  conjuré  de 
vous  engager  à  ne  point  demander  de  privi- 
lège; il  vous  prie  encore  de  ûipprimer  ce 
titre  emphatique  de  partagé  du  monde ,  titrée 
qui  promet  trop  ,  qui  ne  tient  rien  ,  et  qui 
n'eft  pas  le  fujet  de  la  pièce.  Il  prétend  que 
vous  pourriez  obtenir  un  ordre  des  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  pour  jouer  fa 
pièce  à  Fontainebleau  ;  c'eft  une  vraie  pièce 
de  miniftres  ;  vous  en  donneriez  quelques 
repréfentations  à  Paris ,  cela  demanderait  peu 
de  travail.  Voyez  ce  que  vous  pouvez  faire; 
mandez-moi  vos  idées ,  afin  que  je  les  com- 
munique au  jeune  auteur.  Je  vous  embraffe  du 
meilleur  de  mon  cœur. 

Si  vous  voulez  abfolument  &ire  imprimer 
Touvrage  du  petit  défroqué  ,  je  penfe  qu'il 
faudra  changer  fei  a  en  0.  11  a  voulu  fuivre 
non  orthographe ,  ceb  lui  ferait  tort  ;  on  le 
prendrait  pour  un  difciplc. 

X  B.  Si  vous  prenez  ce  flérile  parti  d^im- 
primer  {ans  jouer  ^  fi  vous  jouez  ûins  imprimer, 
fi  vous  gardez  le  manufcrit  du  prêtre  fans 
imprimer  ni  jouer  ;  en  un  mot ,  quelque  chofe 
que  vous  h^tt ,  il  vous  prie  de  retrancher  au 

Cmefp.  générale.       Tome  IX.    #  K  k 
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<]uatriéme  acte ,  fcène  troiûème  v  tout  ce  qm 


1764*   çft  entre  ces  deux  vers» 

Elle  coûtera  cher ,  elle  fera  fatale. 


p     f 


Adîeu  ;  que  mon  époufe  «  en  apprenant  mon  fort. 

Plus  on  retranche  en  profe ,  en  vers ,  en 
tout  genre ,  excepté  en  finance ,  moins  on  fait 
de  fottifes. 

LETTRE    CLXXX. 

A      U  A   t>    A    M   É 

LA  COMTESSE  D'ARGENTAL 

6  d*aug!afte. 
MADAME   ANGE, 

Xu  I S  Q^u  E  votre  belle  main  écrit ,  je  me  flatte 
que  vos  jambes  vont  mieux;  et  c^eft-làunede 
mes  confolations.  Quand  il  fait  bien  beau, 
j^écris  auffi  ;  mes  fluxions  fur  les  yeux  me 
laifTent  alors  quelque  relâche ,  et  je  redeviens 
aveugle  au  temps  des  neiges  :  c^eft  dû  moins 
de  la  variété ,  et  il  en  faut  un  peu  dans  la  vie. 
J^aime  déjà  votre  ambafladeur  vénitien  de  toat 
mon  cœur.  Je  le  fupplierais  d'accepter  ma 
maifon  des  Délices ,  ou  il  pourrait  vivre  comme 
le  fignor  Pocccurante^  et  rétablir  fa  fanté  k(àa 


_  j 
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bife ,  fi  MM.  les  ducs  de  Lorgés  et  dtRdndan  ., 
n'avaient  prévenu  votre  ambaffadeuv.  Ils  amè-  1 764* 
nent  des  acteurs ,  ils  veulent  jouer  la  comédie 
for  mon  petit  théâtrede  Ferney  :  vous  devinez 
combien  tout  cela  entraine  d'embarras.  Les 
plaifirs  bruyans  ne  font  pas  faits  pour  un  vieil- 
lard malingre  tel  que  j'ai  l'honneur  de  l'être, 
j'aimerais  bien  mieux  philofopher  paifible- 
ment  avec  M.  Tiepolo. Jt  tâcherai  de  m'arrànger 
pour  le  recevoir  et  pour  lui  plaire  ;  je  fuis  plus 
languifFant  que  lui ,  et  il  me  parait  que  je  lui 
conviens  affez. 

Je  ne  fais  fi  c'eft  vous  ,  Madame ,  ou  mon- 
fieur  d*Ar génial  qui  a  reçu  un  petit  mémoire 
tiré  d'Efpagne ,  fort  propre  à  figurer  dans  la 
Gazette  littéraire.  J'ai  découvert  un  ancien  Cid 
dont  Corneille  avait  encore  plus  tiré  que  de 
celui  dtGuilain  de  Cafiro ,  le  feul  qu'on  cbn- 
naiflfe  en  France.  C'eft  une  anecdote  curieufe 
pour  les  amateurs  :j*e  voudrais  bien  en  déterrer 
(Quelquefois  de  pareilles  ;  mais  les  correfpon* 
dans  que  Cramer  m'avait  donnés  ne  me  fouf- 
niffent  rien.  Je  ne  fais  s'il  vous  a  rendu  fes 
*  devoirs  à  Paris.  Il  a  bien  mal  fait  de  faite 
imprimer  féparén^nt  les  Conunentaires  fur 
Corneille  i  il  aurait  été  plus  utile  à  la  famille 
Corneille  tt  aux  Crûwi^r  d'augmenter  le  nombre 
des  exemplaires  pour  les  foufcripteurs ,  et 
de  fupprimer  fa  petite  édition  :  tout  cela 

Kk  % 


388      JtECUEIL   D£S    LETTRES 

d^ailleurs  eft  plein  de  liaotes  d^impreffioh  qu'il 
^764*  avait  proinis  de  corriger  :  mais  qui  promet  de 
fe  corriger  ne  dent  jamais  ùl  parole  en  aucun 
goire;  il  xk^Y  a  que  mon  petit  ex-jéfuite  qui 
ibûge  férteufement  à  fe  réformer.  U  y  travaille 
d^'à  ;  il  m'a  envoyé  des  fituations  nouvelles , 
des  fentimens  ^  des  vers  ;  j^ef^ère  que  vous 
n^en  ferez  pas  mécontente.  Il  dit  qu'il  veut 
abfolument  en  venir  à  fon  honneur ,  et  qu'une 
confpiration  conduite  par  vous  doit  réuflir  tôt 
ou  tard.  J'ai  été  allez  édi£é  de  la  confiance  de 
ce  jeune  défroqué.  Il  ne  s' eft  point  dépité  ,  il 
ne  s^eft  point  découragé ,  il  a  couru  fur  le  champ 
au  remède.  Voici  un  petit  mot  qull  vous 
fupplie^  Madame ,  de  faire  remettre  au  grand 
acteur.  Le  petit  jéfni  te  fiipplie  fes  anges  de  lai 
renvoyer  fa  guenille;  rofUB  en  aurez  bientôt 
une  nouvelle  :  il  n'abandonne  jamais  ce  qu'il 
a  commencé  :  il  dit  qu'il  faut  mourir  à  la  pcftoe 
«u  réuffir  ;  c'eft  un  opiniâtre  perfoanage. Voiti 
bientét  le  temps  oà  nous  allons  établir  la 
penfion  de  Fkrre  CorntiUe;  et  fera  M.  Trituhm 
'  qtii  s'en  chargera  ;  elle  ne  peut  être  en  meil- 
leures  mains.  L'afiaire  fera  plus  prompte  et 
plus  nette;  c^eft  un  grand  plaifir  que  mott* 
fieur  Tronchin  nous  fait.  La  pedlte  Com^* 
Dîipuits  eft  à  vos  pieds ,  et  moi  auffi. 

Ma  nièce  partage  tout  les  fentiméni  qui 
m'attachent  à  yons  pour  la  vie. 
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LETTRE     CLXXXL         1764 


A      M.     DAMILAVILLE, 

9  d*auguAe.  « 

iVloN  cher  frère,  vous  fatiguerai-je  encore 
du  dépôt  de  mes  lettres  que  vous  avez  la  bonté 
de  faire  parvenir  à  leur  deftination?  En  voici 
une  que  je  vous  fupplie  de  faire  tenir  à  M.  Blm 
de  Sainmore^  à  qui  vous  avez  donné  tm  Cor- 
neille. II  a  bit  une  petite  brochure  contre  les 
préjugés  de  la  littérature ,  qui  me  parait  aflez 
bien,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  aflez  approfondie. 
Vous  favez  qu'il  faut  encourager  tous  les  enne- 
mis des  préjugés. 

S'il  vous  reftait  quelques  exemplaires  de 
Corneille,  je  vous  fupplierais  d'en  faire  tenir 
un  à  M.  le  marquis  Albergati  ,  fénateur  de 
Bologne  ;  mais  comment  envoyer  à  Bologne? 
Je  crois  que  tout  va  par  les  voitures  publiques, 
et  qu'en  mettant  le  paquet  à  la  4îligence  de 
Lyon  ,  il  arriverait  à  bon  port  ;  mais  je  ne 
veux  pas  vous  caufer  un  tel  embarras  ,  et 
•bufcr  à  ce  point  de  votre  amitié  et  de  votre 
activité,  deux  bonnes  qualités  que  je  fouhaite 
à  frère.  Tkiriot. 
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*  '  *  ■ 

—  *  Il  faut  que  je  vous  conte  que  Palijfot  ne 
*7^4»  s'éloigne  pas  de  vouloir  fe  raccommoder  avec 
les  philofophes.  Il  m'a  écrit  plufieurs  fois;  je 
lui  ai  répondu  que  je  ne  pouvais  lui  pardon- 
ner d'avoir  attaqué  des  gens  de  mérite  ,  qui, 
poux  la  plupart  ayant  été  perfécutés ,  devaient 
être  facrés  pour  lui. 

J'en  reviens  toujours  à  gémir  avec  vous  de 
voiries  philofophes  attaqués  par  ceux-mêmei 
qui  devraient  l'être  ,  par  ceux  qui  penfent 
comme  nous,  et  qui  auraient  combattu  fous 
les  mêmes  étendards,  s'ils  n'avaient  pas  été 
pofledés  du  démon  de  l'envie  et  de  celui  de 
la  fatire.  Par  quelle  fureur  enragée ,  quand  on 
veut  être  fatirique,  n'exerce- t-on  pas  ce  talent 
contre  les  perféci^teurs  des  gens  de  bien, 
contre  les  ennemis  de  la  raifon ,  contre  les 
fanatiques  ? 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  fi  frère  Platon  eft 
lié  avec  le  fecré taire  de  notre  académie.  Je 
crois  que  ce  fecrétaire  ne  fera  jamais  l'ennemi 
de  la  philofophie  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu  il 
veuille  fe  compromettre  pour  elle.  Nous  avons 
des  compagnons ,  mais  nous  n'avons  point  de 
guerriers. 

Vous  fouvenez-vous  du  petit  ouvrage  attri- 
bué à  Saint'Evremand  ?  On  le  réimprime  en 
Hollande ,  revu  et  corrigé  ,  avec  plufieurs 
autres  pièces  dans  ce  goût.  On  m'en  a  promis 
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quelques  exemplaires  que  je  ne  manquerai  ... 
pas  de  faire  paffer  à  mon  cher  frère.  ^l^i* 

Bonfoir;  je  ferme  ma  lettre, el  je  vous  jure 
que  ce  n'eft  pas  pour  être  oifif.  Ecr.  rinf» 

LETTRE    CLXXXII, 
A    M.    HELVETIUS. 


j 


i3  (l*auguRe. 


'a  I  lii  deux  fois  votre  lettre  ,  mon  chef 
philofophe,avec  une  extrême  fenfibilité;  c'eft 
ma  deftinée  de  relire  ce  que  vous  écrivez. . 
Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  lenom  du  libraire 
qui  a  imprimé  votre  ouvrage  en  anglais  ,  et 
comment  il  eft intitulé;  car  le  mot  e/prit^  qui 
cft  équivoque  chez  nous ,  et  qui  peut  fignifier 
Famé ,  Fentendement ,  n^a  pas  ce  fens  louche 
dans  la  langue  anglaife.  Wit  fignifie  efprit  dans 
le  fens  où  nous  difons  avoir  de  Tefprit ,  et 
underftanding  fignifie  efprit  dans"  le  fens  que 
vous  l'entendez. 

Certainement  votrelivre  ne  vous  eût  point  ' 
attiré  d'ennemis  en  Angleterre  ;  il  n'y  a  ni 
fanatiques  ni  hypocrites  dans  ce  pays-là  ;  les 
Anglais  n'ont  que  des  philofophes  qui  nous 
inftruifent ,  et  des  marins  qui  nous  donnent 
■fur  les  oreilles.   Si  nous  n'avons  point  de 
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marias  en  France,  nous  commençons  à  avoir 

*7^4«  des  philofophts  5  leur  nombre  augmente  par 
la  perfécution  même,  lis  n'ont  qu'à  être  fages , 
et  fuitout  être  unis ,  comptez  qu'ils  triom* 
pheront  ;  les  fots  redouteront  leur  mépris , 
les  gens  d'efprit  feront  leurs  difciples.  La 
lumière  fe  répandra  en  France  comme  en 
Angleterre,  enPruffe,  en  Hollande  rcnSuiffc, 
en  Italie  même  ;  oui  ,  en  Italie.  Vous  feriez 
édifié  de  la  multitude  des  philofophes  qui 
s'élèvent  fourdemènt  dans  le  pays  de  la  fupei- 
fiition.  Nous  ne  nous  foucions  pas  que  nos 
labour<eurs  et  nos  manœuvres  foient  édairét  1 
mais  nous  voulons  que  les  gens  du  monde  le 
foient,  et  ils  le  feront  ;  c'eft  le  plus  grand 
bien  que  nous  puiffions  faire  à  la  fociété  ;  c'eft 
le  feul  moyen  d^adoucir  les  mœurs  que  la 
fuperHition  rend  toujours  atroces. 
.  Je  ne  me  confole  point  que  vous  ayez  donné 
votre  livre  fous  votre  nom;  mais  ilfautprtir 
d'où  r^n  efL 

Comptez  que  la  grande  dame  a  lu  les  chofes 
comme  elles  font  imprimées ,  qu'elle  n'a  pcûnt 
lu  le  moiahominablei  et  qu'elle  a  lu  U  repentir 
du  grand  Fénélan,  Soyez  sur  encore  que  ce  mot 
a  tait  un  très-bon  effet;  foyez  sâr  que  je  fuis 
^rès-inilruit  de  ce  qui  fe  pafFe. 

Je  n'ai  lu  dans  Falijfot  aucune  aitique  des 
proportions  dont  vous  me  parlez  :  il  faut  que 


BE     M.     Dï    VOLTAIRE;      SgS 

ces  critiques  mal- honnêtes  foient  dans  quel- 
ques feuilles  ou  fupplémens  de  feuilles  qui  ne   ^  T^é* 
me  foient  psis  encore  parvenus. 

Vous  pouvez  m'écrirc ,  mon  cherphilofophe, 
très-hardiment.  Le  roi  doit  favoir  que  les  phi<* 
lofophes  aiment  fa  perfonne  et  fa  couronne  , 
qu'ils  ne  formeront  jamais  de  cabale  contre 
lui,  que  le  petit-fils  d* Henri  IF  leur  eft  cher, 
et  que  les  Damiens  n'ont  jamais  écouté  des 
dilcours  aSreux  dans  nos  antichambres.  NouA 
donnerions  tous  la  moitié  de  nos  biens  pour 
founrir  au  roi  des  fiottes  contre  TAngleterre  ; 
je  ne  fais  fi  fes  tuteurs  en  feraient  autant.  Pour 
moi,  je  défriche  des  terres  abandonnées  ,  je 
defsèche  des  marais ,  je  bâtis  une  églife  ,  je 
Ibulage  comme  vous  les  pauvres ,-  et  je  dià 
hardiment ,  par  la  pofie  ,  que  le  difcours  de 
midire  Joli  de  Fleuri  cft  un  très-mauvais  dif^ 
cours.  Je  prends  tout  le  refie  fort  gaiement ,  et 
j  u  un  peu  les  rieurs  de  mon  côté. 

Jai  trouvé  de  très-beaux  vers  dans  le  poème 
que  vous  m'avez  envoyé  ;  je  fouhaite  paffion- 
nément  d'avoir  tout  Touvrage  ;  adreflez-le  à 
M.  le  Normand  ,  ou  à  quelque  autre  contre- 
figneur.  Vivez ,  penfez  ,  écrivez  librement , 
parce  que  la  liberté  eft  un  don  de  d  i  E  u ,  et 
n'eft  point  licence. 

H  y  a  des  chofes  que  tout  le  monde  fait , 
et  qu'il  ne  faut  jamais  dire  ,   à  moins  qu'on 
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— —  ne  les  dife  en  plaifantant.  Il  eft  permis  à  là 
'7"4*  J^ontaine  de  dire  que  cocuage  n'eft  point  un 
mal ,  mais  il  n'eft  pas  permis  à  un  philofophe 
de  démontrer  qu'il  eft  du  droit  naturel  de 
coucher  avec  la  femme  de  fon  prochain,  Il  en 
eft  ainfi ,  ne  vous  déplaife ,  de  quelques  petites 
propofitions  de  votre  livre.  L'auteur  de  la 
fable  des  abeilles  vous  a  induit  dans  le  piège. 
Au  refte ,  il  ne  faut  jamais  rien  donner  fous 
fon  nom  Je  ,n  ai  pas  même  fait  la  Pucelle  ; 
maître  Joli  de  Fleuri  aura  beau  faire  un  réqui- 
fitoire  ,  je  lui  dirai  qu  il  eft  un  calomniateur, 
que  c'eft  lui  qui  a  fait  la  Pucelle  qu'il  veut 
méchamment  mettre  fur  mon  compte. 

Adieu  ,  mon  cher  philofophe  ;  je  vous 
{alue  en  Platon ,  en  Confucius ,  vous ,  madame 
votre  femme  ,  vos  enfans;  élevez-les  dans  la 
crainte  de  dieu  ,  dans  Tamour  du  roi  et  dans 
rhorreur  des  fanatiques,  qui  n'aimant  ni  dieu^ 
ni  le  roi ,  ni  les  philofophes 
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LETTRE     CLXXXIII. 


A       MADAME 

LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

id  d*augufte. 

Votre  ami  M.  Tiepolo  ,  Madame  ,  cft  arrivé 
trés-malade.  J'ai  envoyé  tous  les  jours  chez 
lui.  Je  lui  ai  mandé  que  j'étais  à  fes  ordres.  Je 
n'ai  pu  aller  le  voir;  et  voici  mes  raifons.  J'ai 
prêté  les  Délices  à  MM.  les  ducs  de  Randan 
et  de  Lorges.  M.  le  prince  Camille  arrive  ; 
madame  la  préfidente  de  Gourgu^t  madame 
la  marquife  de  Jaucourt  font  à  Genève  ;  c'eft 
uoe  proceflion  qui  ne  finit  point.  Je  fiiis  à 
deux  lieues  de  cette  ville.  Si  je  fefais  une 
vilite,  il  faudrait  que  j'en  fiife  cent  ;  ma  fanté 
ne  me  le  permet  pas.  Je  paflerais  ma  vie  à 
courir,  je  perdrais  tout  mon  temps  ,  et  je  ne 
veux  pas  en  perdre  uninftant.  Les  triftes  aflujet* 
tifièmens  auxquels  mes  maladies  continuelles 
me  condamnent  ,  me  forcent  à  la  vie  féden- 
taire.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'eft  de  bien 
recevoir  ceux  qui  me  font  l'honneur  d«  venir 
dans  mon  hermitage.  J'ai  acheté  affez  cher  Isi 
liberté  tranquille  dans  laquelle  je  finis  nies 
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■■  ■  ■  jours  ,  pour  n^en  faire  pas  le  facrifice.  Mon- 
ï 7 ^4»  ficur  Tambafladeur  ée  Venife  m'a  promis  qu  il 
viendrait  à  Ferney  ;  nous  aurons  grand  foin 
de  l^amufer  et  de  lui  plaire  ;  nous  le  promè- 
nerons ;  il  verra  un  pays  plus  beau  que  ùl 
Brenta,  et  nous  lui  jouerons  la  comédie:  c'eft 
tout  ce  que  je  ferais  pour  un  doge. 

Je  crois  que  vous  recevrez  à  la  fois  mon- 
fleur  d'Argentai  et  ma  lettre  ;  ainfi ,  Madame  » 
je  vais  parler  à  tous  deux  de  mon  petit  es- 
jéfuite.  Il  m'eft  venu  trouver  avec  une  lettre 
de  M.  de  Ckauvelin ,  Tambafladeur  ^  qui  perlifie 
toujours  dans  fon  goût  pour  les  roués.  Je  loi 
«i  dit  que  votre  avis  était  qu'ils  fuflent  impri« 
mes  ^  mais  qu'il  fallait  en  retrancher  des  lon- 
gueurs y  et  même  des  fcènes  qui  font  languir 
l'action  ;  qu'il  fallait  furtout  y  femer  des 
beautés  frappantes ,  et  fairç  palTer  l'atrodté 
du  fujet  à  la  faveur  de  quelques  mcnrceauz 
iaillans  ,  fortifier  le  dialogue  ,  retrancher, 
ajouter  ^  corriger.  U  n'en  a  pas  dormi  ;  il  i 
réformé  des  actes  entiers  ;  un  peu  de  dépit , 
peut-être ,  lui  a  valu  du  génie.  Il  a  voulu  que 
fes  anges  en  vinflent  à  leur  honneur ,  et  que 
ce  qu'ils  ont  cru  paiTable  devînt  digne  d'eux. 
Je  fuis  très-content  des  fentimens  de  ce  pauvre 
diable  qui  parait  vous  être  infiniment  attaché; 
cela  eft  tout  jeune  et  plein  de  bonne  volonté. 
Ayez  donc  la  boulé  ^  mes  anges  ,  de  Ëùre 
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retirer  Texemplaire  de  le  Kain  aufli-bien  que 
les  rôles*  Je  conieillerais  à  le  Kain  de  faire  1764« 
imprimer  Fouvrage  lui-même ,  et  de  le  débiter 
à  fon  profit  î  peut-être  y  gagnerait- il  pltw 
quavec  un  libraire.  Il  y  a  tant  de  gens  qui 
font  des  recueils  de  toutes  les  pièces  bonnes 
ou  mauvaifes ,  qu'on  ne  rifque  prefque  rien. 
D'ailleurs  le  petit  prêtre  ferait  très-fâchë  qu'il 
y  eût  un  privilège;  ces  privilèges  entraînent 
toujours  des  procès.  C'efl  aflez  que  notre 
grand  acteur  fafle  un  profit  honnête  de  cette 
édition. 

L'auteur  coinpte  vous  envoyer  Fouvrag/e 
dès  4u'il  fera  au  net.  Il  ne  faudra  à  le  Kain 
qu'une  permiffion  tacite.  On  mettra  une  petite 
préface  au-devant  de  l'ouvrage  ^  le  tout  fous 
l'approbation  des  auges ,  à  qui  l'ex-jéfuite  a 
Toué  un  culte  d'hyperdulie  pour  le  moins. 

Je  n'ai  pas  la  moindre  facétie  italienne  pour 
fournir  à  la  gazette.  Dç  plus ,  comment  pour- 
ni  je  y  pourvoir  à  préfent  que  j'ai  les  roués 
fur  les  bras  ?  Un  petit  jéfuite  à  conduire  n'eft 
pas  une  befogneaifée.Toutefois^  divins  anges , 
daignez  dite  dans  l'occafionun  mot  des  dixmes. 
Je  crains  laSaint-Martin  autant  que  les  bujreurs 
Taiment.  Je  fuis  à  vos  pieds  et  au  bout  de 
vos  ailes.  F» 
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1764.       LETTRE    CL  XX  XIV. 
A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL 

30  d*augufte. 

jyi  E  S  divins  anges ,  j'ai  montré  votre  lettre 
ctA^otre  favant  mémoire  au  petit  défroqué.  Je 
lui  ai  dit  :  Vous  voyez  que  les  anges  penfeot 
comme  moi.  Combien  de  fois  ,  petit  frère, 
vous  ai-je  averti  qu'il  ne  fallait  pas  tju'on 
envoyât  Julie  prier  dieu,  quand  on  va 
^aflaffiner  les  gens  ;  cela  feul  ferait  capable  de 
faire  tomberunepièce.Je  m'en  fuis  biéndouic, 
jn'a-t-il  répondu ,  et  j'ai  eu  toujoursde  violcns 
fcrupules.  Que  n'avez- vous  donc  fuppriiw 
cette  fottife  ?  elle  eft  corrigée  ,  a  dit  le  pauvre 
-enfant ,  auffi-bien  que  tous  les  endroits  que 
vos  anges  reprennent.  J'ai  penfé  abfdumcnt 
comme  eux,  mais  j'ai  corrigé  trop  tard. Je 
m'étais  follement  imaginé  que  la  dialèurde 
la  repréfentation  fauverait  mes  fautes  :  je  fuis 
jeune,  j'ai  peu  d'expérience^  je  me  fuis  trompe 
J'ofe  croire  que  fi  la  pièce ,-  telle  qu'dlc  eft 
aujourd'hui,  était  bien  jouée  à  Fontainebleau, 
elle  pourrait  reprendre  faveur. 

Je  vous  avoue ,  mes  anges ,  quelafimplicite, 
la  candeur  et  la  docilité  de  ce  bon  petit  frère 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      Sgg 

m'ont  attendri.  Je  vous  envoie  fon  drame  que  — 
je  crois  affez  paflablement  corrigé.  Je  le  mets    ^l^i* 
fous  l'enveloppe  de  M.  le  duc  de  Frqflin  ,  et 
je  vous  en  donne  avis. 

Je  n'ai  pas  encore  pu  voir  votre  aimable 
ambafladeur  vénitien.  Il  eft  malade  à  Genève', 
et  moi  à  Femey.  Des  pluies  horribles  inon- 
dent la  campagne ,  et  interdirent  tout  voyage. 
J'envoie  favoir  tous  les  jours  de  fes  nouvelles. 

Vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  vous  feriez 
bientôt  un  tour  à  Villars.  M.  le  duc  de  Prqflm 
a  fans  doute  le  plus  beau  palais  qui  foit  autour 
de  Paris  ^  et  dans  la  plu&  vilaine  ûtuation.  On 
dit  que  tout  eft  horriblement  dégradé. 

Je  compte  bien  fur  fes  bontés  pour  nos 
pauvres  dixmes.  Gare  la  Saint-Martin. 

Refpect  et  tendrelFe.  / 

J'oubliais  de  vous  dire  que  ce  pauvre  cx- 
jéfuite  a  été  très-fâché  qu'on  ait  intitulé  fon 
drame  :  Le  partage  du  monde.  C'eft  un  titre 
de  charlatan. 
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LETTRE    GLXXXV. 
AU     MEME. 

I 

22  d*ausulle. 

Vous  avez  probablement ,  divins  anges, 
•reçu  le  gros  paquet  adreiTé  à  M.  le  duc  de 
•Frqfliné  Vous  devez  être  las  des  fatras  de  mon 
ex-^fuite.  Il  n'y  a  que  vos  exceffives  bontés, 
Soutenues  de  Tamour  du  tripot ,  qui  puiffent 
combattre  le  dégoût  que  doit  vous  donner 
cette  œuvre  tant  rapetafflee.  Pour  moi  je  n'en 
fuis  plus  juge  ,  et,  à  force  de  regarder,  je  ne 
vois  plus  rien.  Monfieur  rambalTadeur  perfifle 
toujours  dans  fon  goût  pour  les  roués  ;  mais 
il  eft  comme  moi  chez  des  allobroges ,  et  il  fe 
peut  que  ,  dans  la  difette  du  bon ,  il  trouve  le 
mauvais  paflable.  On  me  mande  que  h  pau- 
vre comédie  françùfe  eft  déferte ,  et  qu  il&ut 
que  vous  vous  en  teniez  dorénavant  à  Topcn 
comique.  Vous  ^tes  en  tout  fens  dans  le 
temps  de  la  décadence.  Continuez  ,  ô  Vel- 
ches  !  Je  viens  de  lire  deux  nouveaux  tomes 
deVHiJhire  de  France.  Maimhourg  ^  DaM^ 
(ont  des  Tite-Live  en  comparaifon  de  cette 
rapfodie  ampoulée.  Tout  eft  du  même  genre. 
Je  ne  veux  plus  rien  écrire  du  tout ,  de  peur 
que  lar  maladie  ne  me  gagne. 

Eft-a 
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Efi-il  vrai  que  le  marquis  ,  frère  de  la  mar-       ' 
quife ,  n'a  plus  les  bâtimens  ,  et  que  tous  les    1764* 
artifies  le  regrettent  ?  Les  mémoires  de  ce  fou 
de  Déon  courent  TEurope.   Nouvel  avilifle- 
ment  pour  les  Velcbes. 

Que  faire  ?  cultiver  fon  jardin  ;  maïs  fur- 
tout  conferver  fes  dixmes.  Je  vous  implore 
coonre  la  fainte  Eglife. 

LETTRE     CLXXXVI. 
A    M.    DAMILAVILLE. 

24  d*auguile. 

JVloN  clier  frère,  je  vous  garderai  afliiré- 
ment  le  fecret  fur  ce  que  vous  me  mandez  du 
fecrétaire.  Ce  n'était  pas  ainfi  qu^en  ufaient 
les  premiers  fidelles.  Pierre  et  Paul  fe  que- 
rellèrent ,  mais  ils  n'en  contribuèrent  pas 
moins  à  la  caufe  commune.  Quand  je  fonge 
quel  bien  nos  fidelles  pourraient  faire  ,  s'ils 
étaient  réunis  ,  le  coeur  me  faigne. 

Je  n'ai  afiurément  nulle  envie  de  lier  aucun 
commerce  avec  le  calomniateur  ;  j'ai  été  bien 
aife  feulement.de  vous  informer  qu'il  com- 
mençait à  fe  repentir. 

£h  bien,  vous  voyez  que,  de  tous  les  gens 
de  lettres  qui  m'ont  écrit  que  je  n'avais  pas 
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aflez  critiqué  Corneille  ,  il  n^  a  que  M.  Blindi 
Sainmore  qui  ait  pris  ma  défenfe.  Soyons 
étonnés  après  cela  que  les  philofophes  nous 
abandonnent.  Les  honunes  font  prefque  tous 
parefleux  et  poltrons ,  à  moins  qu^une  grande 
paffion  ne  les  anime. 

Je    fens   bien    qu'on   aurait   pu  faire  un 
ouvrage  plus  inftruc tif  que  la  lettre  de  Sainmort; 
mais  il  importe  fort  peu  qu'on  fe  charge  d'éclai- 
rer les  hommes  fur  de  mauvais  vers ,  fur  des 
penfées  alambîquées  et  faufles ,   fur  des  pcr- 
fonnages   qui  ne  font  point  dans  la  nature , 
fur  des  amours  bourgeois  et  infipides  :  c  eft 
contre  des  erreurs  plus  importantes  et  plus 
dangereufes    qu'il   faudrait  leur  donner  du 
contre-poifon.  Ceqn'il  y.a  de  cruel,  c'cftque 
les  empoifonneurs  font  récompenfés ,  et  les 
bons   médecins  perfécutés.    Ne  pourrai -je 
jamais  faire  avec  vous  quelque  confultation? 
Vous  avez  d'excellens  remèdes  ;  mais  nos 
malades  font  comme  M.  de  Pourceaugnac  qui 
voulait  battre  fon  médecin. 

Adieu  ,  mon.  cher  frère  ; .  vous  êtes  coura- 
geux, et  n'êtes  point parefleux:  nonficthinot^ 
non  fie.  Ne  nous  rebutons  pas,  nous  avonsto 
quelques  cures ,  et  c'eft  de  quoi  nous  confo- 
1er.  Courage  ;  écr.  Cinf. 
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LETTRE    CLXXXVII. 

A      MADAME 

LA  MARQUISE   DU  DEFFANT. 

A  Ferney  ,  Si  d^augufte. 

J 'apprends,  Madame  ,  que  vous  avez 
perdu  M.  (ÏArgenfon*  Si  cette  nouvelle  eft 
vraie,  je  m'en  afflige  avec  vous.  Nous  fommes 
tous  comme    des  prifonniers  condamnés  à 
mort ,  qui  s^amufent  un  moment  fur  le  préau 
jufqu'à  ce  qu'on  vienne  les  chercher  pour  les 
expédier.  Cette  idée  eft  plus  vraie  que  confo- 
lante.  La  première  leçon  que  je  crois  qu'il 
£aut  donner  aux  hommes  ,  c'eft  de  leur  infpi- 
rer  du  courage  dans  refprit  ;  et  puifque  rK)us 
fommes  nés  pour  fouffrir  et  pour  mourir,  il 
faut  fe  familiarifer  avec  cette  dure  deftinéc.  . 
Je  voudrais  bien  favoir  fi  M.  d*Argenfon  eft 
mort  en  philofophe  ou  en  poule  mouillée. 
Les  derniers  momens  font  accompagnés ,  dans 
une  partie  de  PEurope  ,  de  circonftànces  fi 
dégoûtantes  et  fi  ridicules  ,  qu'il  eft  fort  diffi- 
cile de  favoir  ce  que  penfent  les  mourans.  Ils 
paflent  tous  par  les  mêmes  cérémonies.  Il  y  a 
eu  des  jéfuites  ^fCez  impudens  pour  dire  que 
M.  de  Montefquuu  était  mort  en  imbécille ,  et 

Ll   9 
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— r —  ils  s^eu  fefaient  un  droit  pour  engager  les 

17^4*    autres  à  mourir  de  même. 

Il  faut  avouer  que  les  anciens  ,  nos  maîtres 
en  tout ,  avaient  fur  nous  un  grand  avantage. 
Ils  ne  troublaient  point  la  vie  et  la  mort  par 
desaffujettilTemens  qui  rendent  Tune  etTautre 
funefles.  On  vivait  du  temps  des  Sapions 
et  des  Cefars^  on  penfait  et  on  mourait  comme 
an  voulait;  mais  ,  pour  nous  autres^  oa  nous 
traite  comme  des  marionnettes. 

Je  vous  crois  aflTez  philofophe ,  Madame, 
pour  être  de  mon  avis.  Si  vous  ne  Têtes  pas, 
brûlez  ma  lettre  ;  mais  confervez^moi  toujours 
vn  peu  d'amitié  j>our  le  peu  de  temps  que  j'ai 
encore  à  ramper  fur  le  tas  de  boue  où  la 
nature  nous  a  mis.  F* 

LETTRE    GLXXXVIII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

J  'e  u  S  une  beUe  alarme  ces  jours  pa(Ks , 
Monfeigneur,  poyr  votre  commandant  de 
Guienne.  J'envoyai  de  mon  lit ,  dont  je  ne 
fors  guère ,  favoir  des  nouvelles  delà  brillante 
fan  té  que  Tronchin  lui  avait  promife  ;  il  venait 
«le  recevoir  fes  facremens ,  et  de  faire  foa 
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teflament.  La  raifon  de  cette  opération  fou-  i. 

daine ,  la  voici.  ï764» 

Tronchin  Ta  condamné  à  ne  manger  que  des 
légumes ,  des  carottes ,  des  fèves  cuites  à  Teau  : 
MonSeup,  a  dit  M.  le  duc  de  Lorges ,  je  ne 
peux  digérer  votre  galimafrée  ,  elle  me  fait 
enfler  le  devant  et  le  derrière.  On  lui  a  appli« 
que  les  fangfues  pour  le  derrière ,  et  on  lui  a 
fait  la  ponction  pour  le  devant  ;  les  vents  ont 
redoublé  de  fureur ,  mais  les  facremens  ont 
un  peu  apaifé  la  tempête,  et  il  eft  actuelle- 
ment  hors  de  danger.  M.  le  duc  de  Randan , 
fonfcère,  et  M.  le  duc  de  la  Trimouille^  font 
arrivés  avec  vingt  officiers  :  madame  Denis  veut 
abfolument  leur  donner  la  comédie.  Je  vais 
recevoir  mes  facremens  aufll ,  pour  avoir  une 
raifon  valable  de  ne  point  faire  le  baladin  ^ 
foixante  et  dix  ans. 

Japprends  dans  ce  moment  la  mort  de  mon- 
ficur  d'Argenfon ,  et  j'en  fuis  plus  touché  que 
de  celle  de  l'empereur  Iwan ,  parce  qu'il  était 
plus  aimable.  Il  va  fe  raccommoder  avec 
madame  de  Pompadour ,  car  ils  ne  pouvaient 
bien  vivre  enfemble  que  d^ns  l'autre  mondé. 

J'ai  le  ridicule  de  m'intéreffer  à  l'élection 
d'un  roi  de  Pologne;  mais  je  crains  fort  que 
l'aventure  du  prince  Iwan^  fuppofé  qu'elle  foit 
vraie ,  n'empêche  M.  Foniatowski ,  favori  de 
fimpératrice ,  d'être  élu  roi,  comme  il  s'en 
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-— —  flattait.  On  prétend  qu'il  y  aura  un  peu  de 
*7"4«  trouble  au  fond  du  Nord  ,  pendant  que  mon 
héros  hit  régner  la  paix  et  les  plaifirs  dans 
fon  beau  duché  d'Aquitaine.  Continuez  cette 
douce  vie ,  (et  daignez  vous  reflbuvenir  avec 
bonté  de  votre  vieux  courtifan  redevenu 
aveugle ,  qui  vous  préfente  fon  tendre  et  pro- 
fond refpect.  F. 

LETTRE     CLXXXIX. 
A  M.   LE  COMTE   D'ARGENTAL 

7  de  feptembie. 

JVIe  s  divins  anges  ,  je  vous  crois  à  préfent 
bien  établis  dans  votre  nouvelle  maifon.  Vous 
vous  êtes  rapprochés  de  M.  le  duc  de  Pffl/w.  et 
vous  avez  très-bieii  fait.  J'ai  montré  vite  votre 
dernière  lettre  au  petit  défroqué  :  elle  ne  Ta 
point  eflFrayé  ;  c'eft  un  ingénu  perfonnagc.  Je 
m'étais  toujours  défié,  mVt-il  dit,  de  cette 
Julie  qu'on  envoyait  réciter  fon  o£Gce  dans  fa 
chambre ,  et  de  ce  Pompée  qui  fe  difait  foldat, 
et  de  bien  d'autres  chofes  fur  lefqucUes  cepen- 
dant je  me  fefais  illufion.  J'étais  fi  rempli  de 
la  prétendue  beauté  de  quelques  fituations  et 
de  quelques  caractères ,  que  j'étoulfeis  mes 
remords  fur  le  refte. 
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Faites  choix  d*un  ami  dont  la  raifon  vous  guide  , 

Et  dont  le  crayon  sur  d'abord  aille  chercher  17^4* 

L'cndrpit  que  Ton  fcnt  faihle  et  qu*on  veutfe  cacher. 

Il  m'affure  que  Pompée  ne  fera  plus  foldat  ;« 
il  voit  bien  que  ce  changement  en  exige  d'au-* 
très ,  et  qu'il  faut  raccommoder  le  bâtiment 
de  manière  que  l'architecture  ne  foit  point 
gâtée;  cela  demande  un  peu  de  foin.;  il  eft 
prêt  à  s'y  livrer  :  il  dit  que  la  deftînée  de  fon 
pauvre  drame  eft  de  voyager  ;  il  fuppliè  me» 
anges  de  le  lui  renvoyer  ;  il  veut  en  venir  à  votre 
honneur  et  au  fien  ;  il  protefte  qu'il  n'omettra 
rien  pour  gagner  en  dernier  reflbrt  ce  procès 
qu'il  a  perdu  en  première  inftance  ;  il  aime  à 
plaider  quand  vous  prenez  en  main  fa  caufe  ; 
il  n'endcmordrapas ,  je  coimais  fa  tête. 

Mes  anges  ,  il  -me  paraît  que  Catherine  four- 
nit de  grands  fujets  de  tragédie.  Un  fefeur  de 
drames  aurait  beaucoup  à  apprendre  chez 
Catherine  et  chez  Frédéric  ;  mais  je  ne  veux 
pas  croire  tout  xe  qu'on  dit. 

Quelque  chofe  qui  fe  paffc  dans  le  Nord^ 
renvoyez  -  nous  nos  roués  du  Midi  ;  notre 
jeuoe  homme  vous  en  renverra  d'autres  ;  c'eft 
fa  confolation.  Il  eft  venu  quatre-vingts  per- 
fonnes.dans  fa  chaumière  avec  MM.  les  ducs 
de  Randàn  ,  de  la  TrimûuiUe  ,  non  pas  le  la 
Trimouille  de  Dorothée,  &c.  ?cc.  Madame  P^nii 
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■   lew  k  joué  Mérope  9  leut  a  donné  une  fête ,    . 
^7^64*   et  moi  ,  je  me  fuis  mis  a^u  Ut. 

Vous  ne  m^avez  pas.  feulement  parlé  da 
décès  de  M.  à'ArgenJon  ,  mon  contemporain; 
yous  ne  vou»  fouvenez  pas  que  nous  rap- 
pelions ta  chivri  ;  vous  ne  vous  fouvenez  de 
rien  vpas  même  du  prince  Iwan. 

Cependant  je  baife  le  bout  de  vos  ailes. 

LETTRE    CXC. 

% 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

* 

ao  de  fSeptembre* 

Il  "  ^  •    • 

Votre  eftampe  eft  digne  de  vous  et  de 
M.  Vanloa ,  Mademoifelle  ;  c'eft  un  très-beau 
tableau  qui  paffera  a  la  poftérité  ^  ainfi  que 
votre  nom..  La  grâce  que  le  roi  vous  a  faite  « 
xnontre  que  les  arts  ne  font  pas  endèremeiit 
abandonnés.  Je  me  flatte  que  le  roi  sie  fera  pas 
la  même  grâce  au  curé  de  Saint-Sulpke.  J'ai 
vu ,  dans  quelques  papiers  publics  ^  que  ce 
prêtre  avait  fait  banqueroute  ,  et  j^en  ai  été 
trés-édifié.  Ce  qui  efi  bien  sûr,  c^ft  que  ce 
maraud- là  ne  m'enterrera  pas.  Je  fouhaite 
^ue  vous  enterriez  tous  ceux  de  Paris ,  et  que 
vous  ayez  autant  de  bpns  acteurs  qu'il  y  a  de 

curés 
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ctirésçt  de  vicaires.  Comptez,  Mademoîfelle,   ^ « 

fur  le  véritable  atuçhement  de  celui  quia   1764. 
rhonn^r  de  vous  écrire. 

L  E  T  T  R  E     C  X  G  I. 

A  M.  LE   COMTE  D'ARCflfiiTAL. 

I  la  de  feptembre* 

Anges,  conjurés  ,  protecteurs  des  roués-, 
j  ai  fait  lire,  fans  tarder  ,  votre  lettre  du  3  d^- 
feptembrç  au  pçtit  frère  ex-jéfuite  ;  je  lui  ai 
donné  votre  mémoire.  Vos  anges ,  ra'a-t-il 
dit,  ne  font  pas  des  fots  ;  et  fur  le  champ  il 
s'eftmis  à  refaire  ce  que  je  vous  envoie,  e't  ce 
que  je  vous  fupplie  de  ni^  renvoyer  enrichi 
de  vos  obfervations.  Il  a  changé  ,  en  confé- 
quence  ,  le  commencement  du  cinquième 
acte,  et  il  nve  charge  de  mettre  ces  deux 
efquiffes  dans  mon  paquet.  Il  efl  convenu  que 
les  difcours  d'Octave  çt  d^ Antoine  n'étaient 
que  raifonnables  ,  et  ne  pouvaient  intérefler. 
j'avoue,  ine  difait  ce  jeune  hoinme  avec  can- 
deur ,  que  tout  ce  qui  ne  concerne  pas  le  péril 
de  Pompée  et  le  cœur  de  Julie  doit  indifpofer 
les  fpectateurs.  Il  faut  toujours  faire  paraître 
les  tyrans  le  moins  qu'on  peut.  Les  malheu- 
reux qu'ils  oppriment ,  et  ceux  qui  veulent  fe 
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.  venger  ,   ne  peuvent  trop  paraître.  J'avris 

1764.  manqué  à  cette  règle,  en  m'attachant  trop  à 
développer  le  caractère  d'Augufie  :  maisceqm 
eft  bon  dans  un  livre  n'eft  pas  bon  dansune 
tragédie.  Ces  differtat ions  d' Octave  ctd'Anm 
étouflFaient  toute  l'action;  elle  feroble  marcher 
à  préfent  avec  rapidité  et  avec  intérêt,. grâce 
aux  belles  idées  des  anges.  Il  ne  s'agira  plus 
que  de  retoucher  le  ubleau  ,  et  de  lui  donner 
du  coloris.  J'efpère  que  les  anges  renverront 
k  tout,  c'eft-à-dire  les  cinq  actes  ,  le  nouveau 
troifième  acte  et  le  nouveau  commencement 
du  cinquième  ;  après  quoi  le  petit  jéfuitc, 
aidé  de  leurs  lumières ,  travaillera  à  fon  aifc. 
Les  anges  font  cîonftans  dans  leur  bonne 
volonté ,  et  ils  ont  trouvé  un  petit  drôle  qui  a 
mis  fon  opiniâtreté  à  leur  obéir. 

Si  je  pouvais  parler  d'affaires ,  je  remcrdrais 
tendrement  des  bontés  qu'on  a  pour  mci 
dixmes  ;  je  ne  conçois  pas  trop  comment  on 
peut  féparer  la  caufe  de  Genève  de  la  mienne. 
Je  fuis  trop  occupé  de  Pmi)/<r  pour  raifonner 

Julie  fur  les  traités  faits  avec  les  Suiffes. 
'     Refpect ,'  tendrcffc  ,  reconnaiffancc. 


/ 
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LETTRE  GXCII. 

AU  MEME. 

24  de  feptembre. 

l-'iviNS  anges  ,  vous  devez  avoir  reçu  des 
fatras  tragiques.  Permettez  que  je  vous  parle 
d'un  fatras  de  profe  ;  c'eft  un  Dictionnaire 
philofophique  portatif ,  qu'on  m'attribue  ,  et 
que  jamais  je  n'aurai  fait.  Cela  eft  rempli  de 
vérités  hardies  que  je  ferais  bien  fâché  d'avoir 
écrites.    M.  Marin  peut  aifcment  empêcher 
que  ce  diabolique  ouvrage  n'entre  chez  les 
Velches.  Si  vous  daignez  lui  dire  ou  lui  faire 
dire  un  mot ,  je  vous»  ferai  très-obligé.  Il  faut 
furtout  qu'il  foit  perfuadé  que  cette  oeuvra 
infernale  n' eft  point  de  moi.  Si  j'étais  l'auteur 
de  tout  ce  qu'on  met  fur  mon  compte  ,  j'au- 
rais à  me  reprocher  plus  de  volumes  que  tous 
les  pères  de  l'Eglife  enfemble.   Le  petit  ex- 
jéfuite  eft  toujours  au  bout  de  vos  ailes.  Il 
attend  les  cinq ,  plus  les  trois  ,  plus  la  pre* 
micre  page  du  cinq.  Cet  opiniâtre  candidat 
dit  toujours  qu'il  n'en  démordra  pas,  dnt-il 
travailler  deux  ans  de  fuite  ;  c'eft  bien  dom- 
mage que  cela  foit  fi  jeune.  On  a  de  la  peine 
à  le  former  ;  mais  fa  docilité  et  fa  patience  lui 
tiendront  lieu  de  talent.  Vous  ne  fauriez  croire , 
mes  anges ,  combien  il  vous  aime. 
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LETTRE     GXCIII. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

Le  19  de  feptembre. 

-IVloN  cher  frère  ,  je  reçois  votre  lettre  du 
1 3 ,  par  laquelle  vous  me  demandez  un  Dic- 
tionnaire philofophique  portatif.  Ce  Diction- 
naire effarouche  cruellement  les  dévots.  Je  ne 
veux  jamais  qu'il  foit  de  moi  ;  j'en  écris  fur 
ce  ton  à  M.  Marin  qui  m'en  avait  parlé  dans 
fa  dernière  lettre,  et  je  me  flatte  que  les  véri- 
tables frères  me  féconderont.  On  doit  regar- 
der cet  ouvrage  tomme  un  recueil  de  pluficurs 
auteurs,  fait  par  un  éditeur  de  Hollande.  Il 
eft  bien  cruel  qu'on  me  nomme  ;  c'eft  m'ôtcr 
déformais  la  liberté  de  rendre  fervice.  Les 
philofophes   doivent  rendre  la  vérité  publi- 
que ,  et  cacher  leur  perfonne. 

J'ai  fait  acheter  le  Portatif  k  Genève  ;  il  n'y 
en  avait  alors  que  deux  exemplaires.  Le  con- 
fîfloire  des  prêtres  pédans  ,  fociniens  ,  Ta 
déféré  aux  magiflrats  ;  alors  les  libraires  en 
ont  fait  venir  beaucoup.  Les  magiflrats  l'ont  j 
lu  avec  édification,  et  les  prêtres  ont  été 
tout  étonnés  de  voir  que  ce  quieûtétébrâlé, 
il  y  a  trente  ans,  eft  aujourd'hui  très-bien  reçu 
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dans  le  monde.  II  me  paraît  qu'on  eft  beau-  "-~" 
coup  plus  avancé  à  Genève  qu'à  Paris.  Votre  1764- 
parlement  n'eft  pas  encore  philofophc. 

Je  voudrais  bien  avoir  les  factums  des  capu- 
cins. Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  des 
capucins  ?  Courage ,  le  royatwne  de  dieu  n'eft 
pas  loin  :  les  efprits  s'éclairent ,  d'un  bout  de 
TEurope  à  l'autre.  Quel  dommage  ,  encore 
une  fois  ,  que  ceux  qui  penfent  de  la  même 
manière  ne  foient  pas  tous  frères  !  que  ne  fuis- 
je  à  Paris  !  que  ne  puis-je  raffenibler  le  faint 
troupeau  !  que  ne  puis-je  mourir  dans  les  bras 
des  véritables  frères  !  Intérim ,  écr.  Citif. 

LETTRE    G  X  C  I  V. 
A  MADAME    DU    BOCAGE. 

Feriieyi   19  de  feptembre. 

E  n'ai  point  voulu  vous  remercier,  Madame, 
,  Ss  avoir  joui  de  vos  bienfaits.  C'eft  en  con-  ' 
naiflance  de  caufe  que  je  vous  réitère  les  fen- 
timens  d'eftime  et  de  reconnaiflance  que  je 
Vous' avais  voués  dès  long- temps.  J'ai  lu  la 
très-jolie  édition  dont  vous  avez  voulu  me 
gratifier.  Je  ne  connaiflais  point  vos  agréables 
l«ttrés  fur  l'Italie  ;  elles  font  fupérieures  à 
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.celles  de  madame  de  Montaigu.  Je  connais 

^7^4-  Conftantinople  par  elle ,  et  Rome  par  voim; 
et ,  grâce  à  votre  ftyle ,  je  donne  la  préfé- 
rence à  Rome.  Je  ne  m^attendais  pas ,  Madame , 
de  voir  mon  petit  hermitage  auprès  de  Genève, 
célébré  par  la  main  brillante  qui  a  fi  bien 
peint  les  vignes  des  cardinaux.  Les  grands 
peintres  favent  également  exercer  leurs  talens 
fur  les  palais  et  fur  les  chaumières. 

Soyez  bien  sûre,  Madame ,  que  je  fuis  anffi 
rcconnaiflant  qu'étonné  de  Textrêmc  bonté 
avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  parler  de 
moi.  Je  ne  nie  pas  que  je  ne  fois  infiniment 
ftatté  de  voir  mon  nom  dans  vos  lettres  qui 
pafleront  à  la  poftérité  ;  mais  mon  cœur,  j'ofc 
le  dire  ,  eft  encore  plus  fenfihlement  touché 
de  recevoir  ces  marques  d'amitié  de  la  pre- 
mière perfonne  de  fon  fexe  et  de  fon  fiicle. 
J'ofe  dire ,  Madame ,  que  perfonne  n'a  plus 
fenti  votre  méiiite  que  moi  ;  mais  je  ne  me 
bornerai  pas  à  vous  admirer  :  j'aimais  votre 
caractère  autant  que  votre  efprit,  et  l'éloigné- 
ment  des  lieux  n'a  point  diminué  ces  fenti- 
mens.  Madame  Denù  les  partage  ;  elle  eft  péné- 
trée ,  commue  moi ,  de  ce  que  vous  valez. 
Recevez  les  hommages  de  l'oncle  et  de  la 
nièce.  Vous  êtes  au-deflus  des  éloges ,  vous 
devez  en  être  fatiguée.  On  eft  bien  plus  sûr 
de  vous  plaire  quand  on  vous  dit  qu^on  vous 
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eft  très-tendrement  attaché ,  et  c'eft  bien  ccr-  — - 
tainemeiit  ce  que  je  fuis  avec  le  plus  £uacère  ^l^i' 
rcfpect.  V. 


LETTRE     CXGV. 

A       MADAME 

LA   MARQ^UISE   DU    DEFPANT. 

21  de  feptembie> 

iliH  bien ,  oui .,  Madame  ;  il  ferait  tout  auffi 
boa, pour  le  moins,  de  n'être  pas  né.  VEvarh- 
file  ne  IV  dit  que  dç  Judas  ,  mais  VEccléfiaJle 
Ta  dit  de  tous  les  hommes  :  et  fi  Salomon  a 
&it  VEccléfiaJti  ^  vous  êtes  de  Tavis  du  plus 
f^ge  et  du  plus  voluptueux  de  tous  les;  rois. 
Remarquez  feulement  que  Salomçn  nç  parlait 
ainfi  que  quand  il  digérait  mal.  L'abbé  dç 
Cftoo/f^V 9  qui  valait  bien  S(domon^di%i 

Bonne  ou  mauvaîfe  fanté  - 
Fait  notre  philofophie. 

Je  fuis  donc  volontiers  de  votre  ^vis  quand 
je  fooffre  ,  et  nous  n'aurons  plus  de  querelles 
fur  cet  article.  Je  croirai  avec  vous  qu'il  eût 
beaucoup  mieux  valu  au  prince  Iwan  de  n'être 
pas  né,  que  d'être  empereur  au  berceau  ppur 

M  m  4 


4l6      RECUEIL   DES   LETTRES 

— - —  vivre  vingt-quatre  ans  dans  un  cachot ,  ctpow 
^7^4'  y  mourir  de  huit  coups  de  poignard.  Jcfaais 
homme  à  fouhaiter  de  n'être  pas  né,  fi  on 
m'accufait  d'avoir  fait  le  Dictionnaire  philofo- 
phique  ;  car ,  quoique  cet  ouvrage  me  paraiDe 
auffi  vrai  que  hardi ,  quoiqu'il  refaire  la  morale 
la  plus  pure  ,  les  hommes  font  fi  fots ,  fi 
méchans ,  les  dévots  font  fi  fanatiques ,  que 
je  ferais  furement  perfécuté. 

Cet  ouvrage,  que  je  crois  très-utile,  nefen 
jamais  de  moi  ;  je  n'en  ai  envoyé  à  perfonncj 
j'ai  même  de  la  peine  à  en  faire  venir  quelques 
exemplaires  pour  moi-même.  Dès  que  j'en 
aurai ,  je  vous  en  ferai  parvenir,  mais  pat 
quelle  voie  ?  je  n'en  fais  rien.  Tous  les  gros 
/  paquets  font  fâîGs  à  la  pofie.  Lès  minillres 
n'aiment  pas  qu'on  envoyé  fous  leur  nom  Ats 
chofes  dont  on  peut  leur  faire  des  reproches; 
il  faut  attendre  l'occafion  de  quelques  voya- 
geurs. 

Je  fuis  indigné  qu'un  homme  qui  avait  le 
fens  commun  ,  ait  paffé  les  cinq  dernières 
heures  de  fa  vie  avec  vm  prêtre  ;  deux  minutes 
fuffifaient.  S'il  faut  payer  chez  vous  ce  tribut  à 
Tufage,  on  doit  acquitter  cette  dette  le  plus 
vite  qu'il  eft  poffible.  Je  vous  prie  de  dire  à 
M.  le  préfident  Hénault  combien  je  regrette 
fon  ami. 
Mais  fi  nous  avions  eu  le  malheur  de  perdre 
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M.  Hénault ,  anrait-il  fallu  écrire  à  monfieur  — _ 
d'ArgenfonfJe  n'ai  point  écrit  à  fon  fils  ,  parce   1 7^4* 
que  fon  fils  ne  m'écrirait  pas  fur  la  mort  de 
mon  père.  ^-^ 

Savez-vous ,  Madame,  qu'il  m'en  coûte  infi- 
niment d'écrire  ?  Je  vois  à  peine  mon  papier  , 
et  je  fuis  très-malade.  Je  vous  écris  parce  que 
vous  vous  croyez  très-malheureufe ,  et  que 
vous  avez  une  ame  for^e  à  qui  je  dis  quelque- 
fois des  vérités  fortes  ;  parce  que  vous  m'avez 
dit  quelquefois  que  mes  lettres  vous  confô- 
laient  un  moment  ;  parce  que  j'aime  à  vous 
parler  des  malheurs  de  la  vie  humaine ,  des 
préjugés  qui  l'empoifonnent ,  et  des  horreurs 
ridicules  dont  on  accompagne  la  mort. 

Soyons  philofophes  ,  au  moins  dans  nos 
den:^ers  jours  ;  ne  les  employons  pas  à  ilôus 
facriEer  aux  vanités  du  monde  ,  à  fuivre 
des  fantômes  ,  à  nous  éviter  nous-mêmes  ,  à 
nou^  prodiguer  au  dehors  ,  à  nous  repaître 
de  vont.  Vivez  ,  philofophez  avec  vos  amis  ;  , 

qu'ils  trompent  le  temps  avec  vous  ;  qu'il* 
égayent  avec  vous  le  chagrin  fccret  de  la 
vieilleffe;  qu'ils  vivent  pour  eux  et  pour  vous. 

Aàieu  ,  Madame  ;  je  vous^  aime  de  loin  y 
et  je  vous  aimerais  encore  plus  de  près.  K     '       ' 
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L  E  TT  RE     C  X  C  V  I. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE   CHAUVELIN. 

Ferncy,  21  de  feptembre. 

JAI  été  fi  occupé  de  mon  petit  ex-jcfuitc ,  et 
enfuite  fi  malingre,  que  je  n^ai  pas  remercié 
votre  Excellence  de  Textrême  bonté  qu  elle  a 
eue  de  daigner  s^intéreffer  pour  un  gentil- 
homme favoyard«  Ce  favoyard,  nommé  M.  de 
la  Balme ,  fera  tout  ce  qui  lui  plaira  ;  il  foivia, 
s'il  veut,  les  bons  confeUs  de  votre  Excel- 
lence. Je  vous  préfente  mes  très -humbles 
remercimens  et  les  fiens  ,  et  je  reviens  à  mon 
défroqué.  Il  veut  abfolument  jufirfier  la  bonne 
opinion  que  vous  avez  eue  de  fon  entreprife; 
il  veut  que  fon  drame  foit  aufli  intéreflant 
que  politique.  Ces  denx  avantages  fe  trou- 
vent rarement  enfemble,  témoin  les  douze 
ou  treize  dernières  pièces  du  grand  ComeUU 
qui  raifonne,  qui  diiïert^  et  qui  eft  bien 
loin  de  toucher.  Notre  petit  drôle  ajoute 
encore  quMl  faut  que  le  ftyle  foit  de  la  plus 
grande  pureté  ,  fans  rien  perdre  de  la  force 
qui.  doit  ranimer,  ce  qui  eft  ei^trêmement  dif- 
ficile ;  que  toute  tragédie  doit  être  remplie 
d'action ,  mais  que  cette  action  doit  toujours 
produire  dans  Tame  de  grands  mouvemens , 
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et  fervir  à  développer  des  fentimcns  qui  aient      ■  ■■- 
toute  leur  éteodue  ;  car  c'cft  le  fentiment  qui    *7^4- 
doit  régner ,  et  fans  lui  une  pièce  n'eft  qu'une 
aventure  froide ,  récitée  en  dialogues.  Enfin ,  il 
veut  vous  plaire,  et  il  vous  enverra  fa  pièce 
que  vous  ne  reconnaîtrez  pas. 

Malheureufement ,  il  n*y  a  point  de  rôle  ni 
pour  mademoifelle  Clairon  de  Paris  ni  pour 
celle  de  Turin.  Je  me  mets  aux  pieds  de 
madame  Chauvelin-Clairon  ^  dont  il  faut  adorer 
les  talens  et  les  grâces.  Que  Tune  et  Tautre 
Excellence  confervent  leurs  bontés  au  vieux 
laboureur  de  Femey ,  qui  a  quitté  le  cothurne 
pour  le  femoir ,  et  qui  fait  des  infidélités  à 
Heipomine  en  faveur  de  Céris ,  mais  qui  ne 
vous  en  fera  jamais. 

LETTRE    GXCVII. 
A  M.    LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

25  de  feptembre. 

J  E  ne  manque  jamais  de  faire  lire  au  petit 
prêtre  les  onires  céleftes  des  anges  ;  il  a  dévoré 
le  dernier  mandat ,  et  voici  comme  il  m^a 
parlé  : 

J'avais  déjà  travaillé  conformément  à  leurs 
idées ,  de  forte  que  les  derniers  ordres  ne  font 
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—  arrivés  qu^après  l'exécution  des  premiers.  On 
^7"4-    trouvera  des  prêtres  plus  favans  ,  mais  non  de 
plus  dociles. 

J'ai  fait  tout  ce  cjûi  était  en  mon  pouvoir; 
et ,  fi  je  n'ai  pas  réuffi ,  je  fuis  un  jufte  à  qui 
la  grâce  a  manqué. 

J'ai  ôté  toutes  les  diflertations  cornéliennes 
qui  anéantirent  l'intérêt.  Je  refpecte  fort  ce 
Corneille  ,  mais  T)n  eft  sûr  d'une  lourde  chute 
quand  on  l'imite. 

11  'me  paraît  qu'à  ptéfent  toutes  les  fcènes 
font  néceffaircs ,  et  Ce  qui  eft  néccflairc  n'en- 
nuie point;. 

Il  paraît  qu'on  s'eft  trompé  quand  on  a  dit 
que  la  pièce  manquait  d'action  :  U  fallait  dire 
que  l'action  était  refroidie  par  les  difcoors 
qu* Ociave  et  Antoine  tenaient  fur  l'amour  ,  cl 
fur  le  danger  qu'ils  ont  coufu. 

L'action ,  dans  une  tragédie ,  ne  confifie  pas 
à  agir  fur  le  théâtre ,  mais  à  dire  et  à  apprendre 
quelque  chofe  de  nouveau  ;  à  fortir  d'un 
danger  pour  retomber  dans  un  autre  ;  à  pré- 
parer un  événement ,  et  à  y  mettre  des  obto- 
cles.Je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  de  cette  action 
théâtrale  dans  mon  drame ,  de  l'intérêt ,  des 
caractères ,  de  grands  tableaux  de  la  fituation 
de  là  république  romaine  ,  que  le  ftyle  en  eft 
affez  pur  et  afTe^  vif,  et  qu'enfin  ,  tous  les 
ordres  de  yos  divins  anges  ayant  été  exéculcs, 
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je  dois  m^at  tendre  à  une  réparation  d'honneur,  — 
fi  la  pièce  cft  bien  jouée.  '      ^l^t* 

Je  préfume  quHl  faut  obtenir  qu'on  la  répré* 
fente  à  Fontainebleau  ,  et  que ,  fi  elle  y  réuflic, 
on  fera  sûr  de  Paris  5  ce  n'eft  pas  la  première 
fois  qu'on  a  gagné  un  procès  perdu  en  première 
inftance,  témoin  Bru  tus ,  Orefte,  Sémiramis. 

Il  n'eft  ni  de  l'intérêt  de  le  Kain ,  ni  de 
celui  de  l'auteur ,  ni  de  celui  des  comédiens , 
qu'on  commence  par  imprimer  ce  qui ,.  étant 
tombé  à  la  repréfentation ,  n'engagerait  pas 
les  lecteurs  à  jeter  les  yeux  fur  l'ouvrage. 

Ainfi  a  parlé  le  jeune  prêtre ,  et  il  a  fini  par 
chanter  une  antienne  à  l'honneur  des  anges. 

J'ai  commencé,  comme  de  raifon,  par  le 
tripot  ;  je  palFe  aux  dixmes. 

Je  n'ai  point  de  termes  ,  ni  en  profe  ni  en 
vers,  pour  exprimer  ma  reconnaiflance.  J 'écrirai 
donc  à  ce  M.  de  Fontite, 

Paffons  aux  feigneurs  Cramer.  On  a  un  peu 
gâté  les  Genevois  ;.ils  n'ont  pas  daigné  feule- 
ment faire  prendre  les  armes  à  leur  garnifon 
pour  MMries  ducs  de  Randan ,  de  la  Trimouille 
et  de  Lorges ,  tandis  qu'elle  les  prend  pour  un 
confeiller  des  vingt- cinq  ,  lequel ,  en  parlant 
au  peuple  aflemblé  ,  l'appelle  mes  fouverains 
feigneurs.  Ce  pays-ci  efl  l'antipode  du  vôtre. 

Tout  ce  que  je  peux  vous  dire  des  princes 
en  queftion  ,    c'eft  que   quand  j'arrivai  ils 
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—  n'avaient  pas  de  chaufles  ,  et  qn  ils  font  à 

^764-   préfent  fort  à  leur  aifc. 

Us  m'avaient  toujours  feit  accroire  qu'ib 
avaient  écrit  à  un  libraire  de  Florence  pour 
me  faire  avoir  les  livres  italiens  nouveaux. 
M.  de  Lorenxi  m'a  mandé  que  ce  libraire  n'avait 
pas  reçu  de  leurs  nouvelles  ;  c'efl  ce  qui  fait 
que  j'ai  fi  mal  fervi  votre  Gazette  littéraire. 

Il  n'y  a  pas  ,  je  crois  ,  d'autre  voie  que 
celle  de  M.  le  duc  de  Frajlin  pour  vous  faire 
tenir  le  livre  infernal.  Je  mettrai  fur  votre 
enveloppe  :  Mémoire  aux  anges  ;  mais  donnci- 
moi  vos  ordres. 

LETTRE     CXGVIII. 
A   M.    DE    LA    CHALOTAIS. 

A  Fcrncy,  le  26  de  feptembre. 

JHL  GRÉEZ,  Monfieur  ,  que  M.  de  la  Vabrty 
qui  vous  préfenta  l'an  paflc  une  lettre  de  ma 
part ,  et  que  vous  reçûtes  avec  tant  déboute, 
ait  encore  l'honneur  de  vous  en  préfentcr  une. 
Il  vous  parlera  de  fon  aflFaire  ;  mais  moi  je  ne 
peux  vous  parler  que  de  vous-même,  de  votre 
éloquence  ,  des  excellentes  méthodes  qa« 
vous  avez  daigné  donner  pour  élever  des 
jeunes  gens  en  citoyens ,  et  pour  cultiver  leur 
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raîfon  qu*on  a  fi  long-temps  pervertie  daiw 

les  écoles.    Vous  me  parailTez  le  procureur   *764« 

général  de  la  France  entière. 

J'ai  relu  plufieurs  fois  tout  ce  qtic  vous  avez 
bien  voulu  rendre  public  ,  et  toujours  avec  un 
nouveau  plaifir.  Vous  ne  vous  contentez  pas 
d'éclairer  les  hommes ,  vous  les  fecourez.  J'ai 
vu,  dans  des  mémoires  d'agriculture^  com- 
bien vous  l'encouragez  dans  votre  patrie.  Je 
me  fuii'mis^  au  rang  de  vos  difciplès  ;  j'ai 
femé  du  fromental  à  votre  exemple ,  et  j'ai 
forcé  les  terres  les  plus  ingrates  à  rapporter    . 
quelque  chofe.  Je  trouve  que   Virgile  avait 
autant  raîfon  de, dire  :  Ofortunatos  nimiùrnjuà 
fi  bona  riorint  !  qu'il  avait  de  tort  de  quitter  la 
vie  dont  il  fefait  l'éloge.  Il  renonça  à  la  charrue 
pour  la  cour  ;  j'ai  eu  le  bonheur  de  quitter  Ici 
rois  pour  la  charrue.  Plût  à  Dieu  que  -mes 
petites  terres  fuflent  voifines  des  vôtres  !  Les 
hommes  qui  penfent  font  trop  difperfés ,  et  le 
nombre  des  philofophes  eft  encore  bien  petit  4 
quoiqu'il  foit  beaucoup  plus  grand  que  dariâ 
notre  jeunefle.  J'ai  vu  Pempire  de  la  raifoa 
s'étendre  ,   ou  plutôt  fes  fers  devenus  plus 
légers .  Encore  quelques  hommes  comme  vous  ; 
Monfieur ,  et  le  genre  -  humain  en  vaudra  mieux. 
Je  vous  fupplie  d'être  bien  perfuadé  du 
Tcfpect  infini  avec  lequel  je  ferai  toute  ma 
vie ,  Sec.  Voltaire. 
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,764.         LETTRE     CXCIX. 

A     M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

C«  29  de  feptembre. 

iVl  o  N  cher  Frère ,  la  tempête  gronde  de  tous 
côtés  contre  le  Portatif.  Quelle  barbarie  de 
m'attribuer  un  livre  farci  de  châtions  de 
S' Jérôme ,  àiAmhrqife ,  diAugyfiin  ,  de  C/m«U 
d'Alexandrie  ,  de  Tatien  ,  de  Tertullien , 
d'Origine  ,  Sec.  !  N'y  a-t-il  pas  de  rabfurdité 
de  foupçonner  un  pauvre  homme  de  lettres 
d'avoir  feulement  lu  aucun  de  ces  auteurs? Le 
livre  eft  reconnu  pour  être  d'un  nommé  Dubut^ 
petit  apprenti  théologien  d'Hollande.  Hélas  ! 
je  m'occupais  tranquillement  de  la  tragédie  de 
Pierre  le. cruel ,  dont  j'avais  déjà  fait  quatre 
actes ,  quand  cette  funefte  nouvelle  eft  venue 
troubler  mon  repos.  J'ai  jeté  dans  le  feu  et  ce 
malheureux  Portatif  que  je  venais  d'acheter, 
et  la  tragédie  de  Pierre  ,  et  tous  mes  papers; 
et  j'ai  bien  réfolu  de  ne  me  m^lèr  que  d'agri- 
culture le  refte  de  ma  vie. 

Je  vous  le  dis ,  je  vous  le  répète,  ce  maudit 

livre  fera  funefte  aux  frères ,  û  on  perfévèrc 

dans  l'injuflice  de  me  l'attribuer.  On  fait  com- 

^ment  la  calomnie  eft  faite.  Voilà  fon  flyle, 

dit-cUc 
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dit-elle  ;  ne  le  reconnaiflez-vous  pas  à  ce  tour  ■ 
de  phrafe  ?  Eh  !  madame  Timpudeme  ,  qui  ^7^4* 
vous  a  dit  que  M.  Dubut  n^a  pas  le  même 
flyle?  eft-il  donc  fi  rare  de  trouver  deux 
auteurs  qui  écrivent  dans  le  même  goôt?  eft-il 
donc  permis  deperfécuterun  pauvre  innocent^ 
parce  qu'on  a  cm  reconnaître  fa  manière 
d'écrire  ?  La  calomnie  répond  à  cela  qu'elte 
n'entend  point  raifon  ,  qu'il  faut  venger 
Fompignan  tt  maître  AHboron ,  et  qu'elle  pour- 
fuivra  lés  philofophcs  tant  qu'elle  pourra.    ' 

Oppofez  donc  ,  mon  cher  frère  ,  votre 
éloquence  à  fes  fureurs.  En  vérité ,  les  philo- 
fophes  font  intéreffés  à  repouffer  des  accufa- 
lions  de  cette  nature.  Non-feulement  il  faut 
crier ,  mais  il  faut  faire  crier  les  criailleurs  en 
faveur  de  la  vérité.  Rien  ne  ferait  d'ailleurs 
plus  dangereux  pour  V Encyclopédie t  que  l'im- 
putation d'un  Dictionnaire  philofophique  à 
un  homme  qui  a  travaillé  quelquefois  pour 
Y  Encyclopédie  même;  cela  réveillerait  la  fureur 
des  Chaumeix  ,  et  le  Journal  chrétien  ferait  beau 
bruit. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  des  Remarques 
imprimées  depuis  peu  tuv  V Encyclopédie  ^  eh 
forme  de  lettres.  C'eft  apparemment  le  fecré- 
tairede  l'envie  qui  a  fait  cet  ouvrage.  Mandez- 
moi  fi  on  daigne  y  répondre  ,  et  s'il  ferait  à 
propos  que  les  héritiers  de  Guillaume   Vadé 

Correfp.  générale.     Tome  IX.     *  N  n 
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s'égayaflent  fur  cet  animal ,  quand  ils  n'aotont 
1764*  rien  à  faire  ? 

Je  ne  peux  avoir  fi  tôt  le  recueil  que  je  voui 
ai  promis  ;  mais  eft-il  poffible  qu^il  ne  vienne 
rien  de  Paris  dans  ce  goût  ?  Vos  prophètes 
font  muets  ,  les  oracles  ont  cefle.  II  y  a  tiop 
peu  de  Mejlier ,  trop  peu  de  Sermons ,  et  tiop 
de  fripons. 

Eft-il  vrai  que  Tarchevêque  de  Paris  revient 
à  Conflans  ?  il  fera  peut-être  Un  mandement 
contre  le  Portait/ ,  pour  s^amufer  \  mais  ii 
n^amufera  pas  le  public* 

Je  vous  embrafle  tendrement ,  mon  dicr 
frère. 

LETTRE    ce. 
A  M.   LE   COMTE   D^ARGENTAl. 

Ff  emicT  d*octobte. 

.  JLiE  petit  ex-jcfuîte  ,  qui  me  vient  voir  fou- 
vent ,  m'a  dit  aujourd'hui  :  Je  ne  fuis  point 
content  du  monologue  qui  finit  le  troifiéme 
^acte  ;  je  deviens,  tous  les  jours  plus  difficile) 
à  mcfure  que  j'avance  en  âge  et  que  j'approche 
de  la  majorité.  Voici  donc  une  nouvelle  fccne 
que  je  vous  fupplie  de  préfenter  à  vos  anges  ; 
il  eft  aifé  de  la  fubflituer  à  l'autre.  Je  fuis  un 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      427 

peaj;uéfi  des  illufions  de  ramour  propre ,  tout  .. 
jeune  que  je  fuis;  mais  je  m'imagine  qu^on  1764* 
pourrait  facilement  obtenir  de  meffieurs  les 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre  que 
le  drame  fat  joué  à  Fontainebleau.  Une  de 
mes  craintes  eft  qu^il  ne  foit  mal  joué  ,  mais 
il  Ëiut  fe  fervir  de  ce  qu^on  a. 

O  mes  anges  !  j'avoue  que  je  n*ai  prêté 
qu'une  attention  légère  au  difcour»  de  notre 
prêtre.  J'avaîs  la  cervelle  toute  entreprife 
d'une  requête  de  nos. petits  Etats  au  roi ,  pour 
obtenir  la  confirmation  des  lettres  patentes^ 
S  Henri  IV  ^  enrcgiftrées  au  parlement  de 
Dijon ,  eiv^faveur  des  dixmes  de  notre  pays*. 
Je  me  conforme  en  cela  aux  vue^  et  aux 
bontés  de  M.  le  duc  de  Frajtin^  et  je  me  flatte 
qu'un  curé  ne  tiendra  pas  contre  Henri  lY  et 
louis  XV. 

Je  gémis  toujours  devant  dieu  de  Finjut 
tice  criante  q^'on  ïne  fait  de  m'attribuer  un 
Portatif;  vous  favez  quelle  eftmon  innocence.. 
Je  me  fuis  avifé  d'écrire,  il  y  a  quelques  jours^ 
une  lettre  à  frère  Morm ,  adreflee  toute  ouverte 
chez  monfieur  le  lieutenant  général  de  police- 
Dans  cette  lettre ,  jç  le  priais  d^eiîp^piMicr  un» 
fcélérat  de  libraire  ,  nommé  fie/ogrU ,  n»ttf  de 
Normandie ,  d'imprimer  l'inletnal  Portatifs  je 
ne  fais  fi  frère  Marin  a  re^u  cette  lettre.  Ea 
attendant  y  je  uouvç  vos  co^eila  divins  ^  0t 


w  . 
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je  vais  engager  l'auteur  à  vous  envoyer  un 

17 64.    Portatif  rmionmble^  <lécent ,  irréprochaye , 

et  même  un  peu  pédantefque;  et  fi  frère  Marin 

n^élaît  pas  riche ,  fi  on  pouvait  lui  propofer 

de  tirer  quelque  avantage  de  Timpreffion,  cela 

ne  ferait  peutrêtre  pas  mal  avifé.  J'en  ai  parlé 

à  l'auteur  qui  eft  proche  parent  de  Tex-jéfuite; 

eh  vérité ,  ils  font  tout-à-fait  dociles  dans  cette 

femille^là;  il  lui  a  dit  qu'il  s'allait  mettre  à 

travailler ,  tout  malade  qu'il  eft.   Cet  auteur 

s'appelle  Duhut  ,  mais  il  a  encore  un  autre 

nom  ;  il  a  étudié  en  théologie ,  et  pofsède 

TertuUien  fur  le  bout  du  doigt.  Ce  ferait  bien 

là  le  ca&  de  donner  les  roués  ;  il  eft  bon  de 

faire  des  diverfions. 

Je  baife  le  bout  des  ailes  de  mes  anges  en 
toute  humilité  ,  avec  la  plus  vive  recon- 
nailTance. 


/ 


LETTRE      CCI. 

.     A  U    M  £  M  E. 

3  d'octpbre. 

JJivTNS  anges  ,  vous  avez  à  étendre  vos 
ailes  fur  deux  hommes  aflcz  finguliers  ;  c'eft 
le  petit  eX'jéfuite  en  vers,  etle petit  huguenot 
Dubiit  en  prt)fe.  CeDubut ,  auteur  du  Diction- 
naire ,   trouve  Vos  idées  et  vos  confeils  tout 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      4^9 

aulfi  bons  que  le  jéfuîte  ,  et  il  y  défère  tout  -"'.  ■■- 
auffi  vîfe.  Il  tn'apporta  hier  un  gros  cahier  *7v4;'. 
d'articles  nouveaux  et  d'anciens  articles  cor- 
rigés. Je  les  ai  lus ,  je  les  ai  trouvés  à  la  fois 
plus  circoiifpects  et  plus  intéreffans  que  les 
anciens.  C'eft  un  travaillcut  qui  ne  laifle  pas 
d'avoir  quelque  érudition  orientale ,  et  qui 
cependant  a  quelquefois  dans  refprît  une 
plaifanterie  qui  reffemble  à  celle  de  votre  pays. 
S'il  n'était  pas  fi  vieux  et  fi  malade ,  vous 
pourriez  en  faire  quelque  chofe. 

Ce  ferait:  un  grand  coup  d'engager  frérô 
Marin  à  faire  imprimer  les  nouveaux  cahiers  de 
frère  Dubut.  Il  y  aurait  aflurétnent  du  bénéfice^ 
et ,  fi  on  n'ofe  pas  propofer  à  frère  Marin 
cette  rétribution ,  il  peut  en  gratifier  quelque 
ami.  Il  peut  furtout  adoucir  quelques  teintes 
un  peu  trop  fortes ,  s'il  y  en  a,  ce  que  je  ne 
crois  pas  ;  car  Dubut  s'efl  tenu  par  les  cordons. 

Dans  quelques  jours  on  enverrait  le  relte 
de  l'ouvrage  ;  ilpourrait  aifémeiit  être  répandu 
dans  Paris  ,  avant  que  fon  diabolique  prédë-^ 
ceffeur  fût  connu.  Tout  ce  que  je  puis  dire 
fur  ce  livre  ,'  c'eft  qu'il  n'eft  point  de  moi ,  et 
que  ceux  qui  me  l'attribuent  font  des  mal- 
avifés,  des  genà  fans  pitié ,  des  velcbes.^ 

Je  voudrais  que  mon  ami  le  défroqué  fervît 
fon  ami  Dubut  ;  qnïl  pût  faire  jouer  le  dranic 
des  roués  pour  faire  div'érfion ,  comme  Alcibiéide 


43o      RECUEIL   DES   LETTRES 

feiait  C(mpcr  la  queue  à  fon  chien,  pour 
1764.  empêcher  les  Athéniem  de  remarquer  c^taine 
frafque  dont  on  commençait  à  parler. 

Voici  Dubut  qui  entre  chez  moi  ;  il  ne  me 
donne  aucun  repos.  Il  faut  donc  que  je  vous 
en  donne ,  et  que  je  finifle. 

Le  paquet  du  huguenot  eft  adrefle  à  M.  le 
duc  de  Praflin. 

Aefpect  et  tendrefle. 

LETTRE    CCII, 

A      MADAME 

LA   MARQUISE   DU    DEFFANT. 

Alix  BëliceS)  S  d*^octobre. 

JL  L  y  a  huit  jours  que  jç  fuis  dans  mon  lit, 

Madame.  JV  envoyé  chercher  à  Genève  le 

?  livre  que  vous  voulez  avoir,  et  qui  n^efiquun 

.recueil  de  plufieurs  pièces  dont  quelques-uues 

.étaient  déjà  connues..  L'auteur  çft  un  ncvoufié 

Dubul ,  petit  apprenti  prêtre   huguenot.  Je 

n'ai  pu  en  trouver  à  Genève  ;  j'ai  écrit  à 

madame  de  Florian.  Cet  ouvrage  eu  regardé, 

parles  dévots ,  comme lui livre  très-audadeux 

îCt  très-dangereux.  Une  m'a  pas  paru  t^t-à- 

:  fait  fi .  méchant  ;  ^  mais^  vous  ia^c^z  qjue  j  ?! 

^beaucoup  d'i^vlgenc^fi»  ;  .j  ;      .  î)     • 


DE     M.     DE    VOLTAIRE.     43l 

Je  n'ai  pas  moins  d'indignation  que  vous  de  ■■ 

voir  qu'on  m'impute  ce  petit  livre  ,  farci  de  *7^ 
.citations  des  pères  du  fécond  et  du  troifième 
fiècle.  Il  y  eft  queftion  du  Targum  des  Juifs  : 
la  calomnie  me  prend  donc  pour  un  rabbin  ; 
mais  la  calomnie  eft  abfurde,  de  Ton  naturel; 
et ,  tout  abfurde  qu'elle  eft  ,  elle  fait  fouvent 
beaucoup  de  mal.  £l|e  m'a  attribué  ce  livre 
auprès  du  roi ,  et  cela  trouble  ma  vieillefle 
qui  devrait  être  tranquille.  La  nature  nous 
fait  déjà  alTez  de  mal ,  fans  que  les  hommes 
nous  en  faflent  encore. 

Cette  vie  eft  un  combat  perpétuel  ;  et  la 
phîlofophie  eft  le  feiU  empl^re  qu'on  puifle 
mettre  fur  les  blefTures  qu'on  reçoit  de  tous 
côtés  :  elle  ne  guérit  pas  ,  mais  elle  confole , 
et  c'eft  beaucoup» 

Il  y  a  encore  un  autre  fecret ,  c'eft  de  liie 
les  gazettes.  Quand  on  voit ,  par  exemple  > 
que  le  prince  Iwan  a  été  empereur  a  Tâge  d'un 
an ,  qu'il  a  été  vingt-quatre  ans  en  prifon.,,  et 
qu'au  bout  de  ce  temps  il  eft  mort  de  huit 
coups  de  poignard ,  la  philofophie  trouve  là 
de  très-bonnes  réflexions. à  faire,  et  elle  nous 
dit  alors  que  nous  devons  être  heureux  de^ 
tous  les  maux  qui  ne  nous  arrivent  pas  , 
comme  la  maîtreife  de  l'avare  eft  riche  de  ce 
qu'elle  ne  dépenfe  point» 

Je  cherche  encore  un  autre  fecret ,  c^eft 
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celui  de  digérer.  Vous  voyez.  Madame,  que 
1764.  je  me  bats  les  flancs  pour  trouver  la  façon 
d^étre  le  moins  malheureux  qu^il  me  foit  pof- 
iible  ;  car  ,  pour  le  mot  d^heureux ,  il  ne  me 
paraît  guère  fait  que  pour  les  romans.  Je 
fouhaiterais  paflionnément  que  ce  mot  vous 
convint. 

II  y  a  peut-être  un  état  aflez  agréable  dans 
le  monde ,  c'eft  celui  d'imbécille  ;  mais  il  n  y 
a  pas  moyen  de  vous  propofer  cette  manière 
d'être;  vous  êtes  trop  éloignée  de  cette  efpèce 
de  félicité.  C'eft  une  chofe  aiïez  plaifante, 
qu'aucune  perfonne  d'efprit  ne  voudrait  (f un 
bonheur  fondé  fur  la  fottife  ;  il  eft  clair , 
pourtant ,  qu'on  ferait  un  très-bon  marché. 

Faites  donc  comme  vous pourresj.  Madame, 
avec  vos  lumières ,  avec  votre  belle  imagina- 
tion et  votre  bon  goût  ;  et ,  quand  vous  n'aurez 
rien  à  faire ,  mandez-moi  fi  tout  cela  contribue 
à  vous  faire  mieux  fupporter  le  fardeau  de  la 
vie.  F. 


LETTRE 
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LETTRE    CGIII. 
A     M.      DE      BORDES,  à^Lyon. 

Aux  Délices,  6  d*oçtobre. 

IVIadame  Cramer  m'a  parlé,  Monficur, 
d'une  comédie  remplie  d'efprit  et  de  bonnes 
plaifanteries.  Si  vous  vouLz  quelque  jour  en 
gratifier  le  petit  théâtre  de  Ferney ,  les  acteurs 
et  actrices  tâcheront  de  ne  poiutygâtcr  un  fi 
joli  ouvrage.  Je  ferai  fpectateur  ;  car,  à  mon 
âge  de  foixante  et  onze  ans ,  j'ai  demandé 
mon  congé ,  comme  le  vieux  bon  homme 
Sarrazin.  lime  paraît  impodible  qu'avec l'efprit 
que  vous  avez ,  vous  n'ayez  pas  fait  une  très^ 
bonne  pièce  ;  j'ai  vu  de  vous  des  chofes 
charmantes  dans  plus  d'un  genre.  Nous  vous 
promettrons  le  fecret ,  et  nous  remplirons , 
madame  Denis  et  moi ,  toutes  les  conditions 
que  vous  nous  impoferez. 

Permettez-moi  de  vous  parler  d'un  livre 
nouveau  qu'on  m'attribue  très-mal  à  propos  \ 
il  cft  intitulé  Dictionnaire  philofophique* 
L'auteur  eft  un  jeune  homme  aflez  inflruif , 
nommé  Dubut.  C'était  un  apprenti  prêtre  qui 
a  renoncé  au  métier ,  et  qui  paraît  affez  philo- 
sophe. Comme  on  prétend  qu'il  n'eft  plus 
permis  en  France  de  l'être  ,  je  ferais  très-fâché 
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-  qu'on  imprimât  cet  ouvrage  à  Lyon  ;  .car  je 

«764*  m'intérefle  fort  à  ce  pauvre  M.  DubuU  Pour- 
riez-vous  avoir  la  bonté  de  me  dire  fi  en  effcJt 
on  imprime  le  Dictionnaire  phllofophique 
«dans  votre  ville  ;  au  moins  Dubut  enverrait 
un  errata*.  Il  dit  quil  s'eft  glifté  des  fuites 
intolérables  dans  Tédition  qui  fe  débite^  U 
ferait  mieux  qu'on  n'imprimât  pas  ce  livre-, 
mais,  fi  on  s'obftine  à  en  feiire  une  féconde 
«édition,  Dubui {ouhaitt  qu'elle foit  correctcll 
implore  votre  médiation ,  et  je  me  joins  à  lui 
Le  marquis  d'^Argens  vient  d'imprimer  à 
Berlin  le  Dif cours  de  r empereur  Julien  contre  Us 
GalUéens ,  difcours ,  à  la  vérité ,  un  peu  feible, 
mais  beaucoup  plus  laiblement  réfuté  par 
S'  Cyrille. 

Vous  voyez  qu'on  ofe  dire  aujourd'hui  bîea 
des  chofes  auxquelles  on  n'aurait  ofé  penfer 
il  y  a  trente  années.  Des  amis  du  genre-humain 
font  aujourd'hui  des  efforts  de  tous  côtés  pour 
infpireraux  hommes  la  tolérance  «  tandis  qui 
Touloufe  on  roue  un  homme  pour  plaire  à 
DIEU,  qu'on  brûle  des  juifs  en  Portugal ,  et 
qu'on  pcrfécute  en  France  des  philofophcs. 

Adieu,  Monfieur;  n'aurai- je  donc  jamais 
le  plaifir  de  vous  revoir  ?  Je  vous  avertis  quc^ 
fi  vous  ne  venez  point  à  Femey ,  je  me  traî- 
nerai à  Lyon  avec  toute  ma  famille.  Je  voui 
emhrafle  en  philofophe ,  fana  cérémonie  et  d^ 
bon  cœui;^ 
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LETTRE     CCIV.        7^ 
A    M,     DAMILAVILLE. 


8  d'octobre* 

VJHEK  frère,  votrs  me  raviiffez.  Comment 
pouvez- vous  écrire  des  lettres  de  quatre  pages , 
étant  malade  et  chargé  dWures  ?  moi ,  qui  ne 
fuis  chargé  de  rien.,  j'ai  bien  de  la  peine  à 
écrire  un  petit  mot.  Je  deviens  aufll  parefleux 
que  frère  Thiriot  ;  mais  je  ne  change  pas  de 
patron  comme  lui.  Apparemment  qu'il  fert  la 
méfie  de  fon  archevêque.  Pour  moi ,  qui  ne 
la  fers  ni  ne  Fcntends ,,  je  fuis  toujours  fidellc 
aux  philofophes. 

J'efpère  que  le  petit  recueil  fait  par  M.  Dubul 
ne  fera  de  tort  ni  à  la  philofophie  ni  à  moi. 
Je  voudrais  que  chacun  de  nos  frères  lançât , 
tous  les  ans,  les  flèches  de  fon  carquois  contre 
le  monftre ,  fans  qu'on  sut  de  quelle  main  les 
coups  partent.  Pourquoi  faut-il  queFon  nomme 
les  gens  ?  il  s^agit  de  blefler  ce  monflre ,  et  non 
pas  de  favoir  le  nom  de  ceux  qui  Tont  blefle. 
Les  noms  nuifent  à  la  caufe  ,  ils  réveillent  le 
préjugé.  Il  n'y  a  que  le  nom  de  Jean  Me/lier 
qui  puifle  faire  du  bien,  parce  que  le  repentir 
d'un  bon  prêtre ,  à  l'article  de  la  mort ,  d^it 

Oo  s 
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fairenmegrandeimprefiion;  Ce  Afe/Zi^r  devrait 
'764*   être  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Nous  avons  converti  ,  depuis  peu ,  un 
grand  feigneur  attaché  à  lïiolifieuT  le  dauphin; 
c'eft  un  grand  coup  pour  la  bonne  caufe.  Il  j 
a  dans  la  province  des  geu^  zélés  qui  comment 
cent  à  combattre  avec  fuccès. 

J'aurais  bien  voulu  que  des  CaAu/ir,  de» 
Defmahis  n'euffcnt  pas  travaillé  à  V Encyclopédie^ 
qu'on  fe  fût  affocié  de  vrais  favan^ ,  et  non 
pas  de  petits  freluquets';  et'  qu'on  n'eût  pis 
eu  la  malheureufe  complaifance  d*inférer,  i 
côté  des  articles  des  Diderot  et  des  d^Alembert^ 
je  ne  fais  quelles  puériles  déclamations  qui 
déshonorent  un  fi  belouvrage.  Je  fuis  fi  attaché 
à  cette  belle  entreprifc ,  que  je  voudrais  qite 
tout  en  fût  parfait  ;  mais  lé  bon  y  domine  à 
tel  point,  qu'elle  feraThoimeut  de  la  nation, 
et  qu'aflurément  on  doit  à  M.  Didercft  des 
técompenfes. 

On  dit  qu'on  a  donné  des  lettres  de  noblcffe 
et  une  groffe  penfion  au  fieur  Outrequin ,  pour 
avoir  arrofé  le  boulevard.  Si  je  travaillais  à 
V Encyclopédie ,  je  dirais ,  à  l'article  Penfion  : 
M.  Outrequin  tn  a  reçu  une  très-forte,  et 
M.  Diderot  a  été  perfécuté. 

Bonfoir,  belle  àme  qui  gémiflez  comme  moi 
fur  le  fort  de  la  philofophie.  Ecr.  l'inf. 


PE     I*,     DE    VOLTAIRE.     ^^S^ 

L  E  T  T  R  E    C  G  V. 

A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCL 

8  d*octobre. 

l-i*AMiTiÈ  d'un  philofophe  comme  vous, 
Monfieur,  peut  cônfolcrde  toutes  les  fottifes 
qu'on  fait  et  qu'on  dit  chez  les  Velche^.  Je 
ie  connaiflais  point  ce  M.  Robinet ,  et  je  ne 
ïavais  pas  qu'il  fût  l'auteur  du  Traité  de  la 
nature.  Il  me  femble  que  c'eft  un  ouvrage  de 
inétaphyfique ,  et  je  fuis  bien  étonné  qu'un 
philofophe  s'amufc  à  faire  imprimer  deux 
Volumes  de  mes  lettres.  Où  aurait-il  pris  de 
'quoi  faire  ces  deux  volumes? 

A  l'égard  des  fix  commentateurs,  il  faut  que 
ce  foit  la  troupe  qui  travaille  au  Journal  chré- 
tien. Elle  ne  me  donnera  fans  doute  que  des 
avis  charitables  et  fraternels  ;  elle  priera  dieu 
i)our  moi ,  et  cela  me  fera  beaucoup  de  bien. 

On  dit  que  tous  les  muficiens  ont  été  à 
l^enterrement  de  Rameau ,  et  qu'ils  ont  fait 
chanter  un  très-beau  Vê  profundis.  Quand  je 
mourrai ,  les  poètes  feront  contre  moi  des 
épigrammes  que  les  dévots  larderont  de  mau- 
dilfons.  En  attendant,  je  me  recommande  à 
vous  et  4UX  philofophes, 

O  0  3 
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LETTRE     CCVL 

A      MADAME 

lA  MARQ^UISE   DU  DEFFANT. 

8  d*0€tobrK 

iVI  ADAME  de  Florianyous  remettra,  Madisme, 
le  livre  que  vous  demandez ,  prefque  aullitôt 
que  vous  aurez  reçu  cette  lettre.  Vous  verrez 
bien  aifément  quelle  injuftice  Ton  me  hxt  de 
saa^attribuer  cet  ouvrage  ;  vous  connaîtrez  que 
c^eft  un  recueil  de  pièces  écrites  par  des  mams 
différentes.  Il  eft  d^ailleurs  rempH  de  fautes 
d'impreffion  et  de  calculs  erronés,  qui  peuvent 
faire  quelque  peine  au  lecteur.  U  y  a  quelques 
chapitres  qui  vous  amuf^ront ,  et  d'autres  qui 
demandent  un  peu  d'attention.  Si  vous  lifa 
le  Catéchifme  des  Japonais^  vous  y  reconnaîtrez 
aifément  les  Anglais,  vous  y  verrez  d'un  coup 
d^oeil  que  les  Breuxhé  font  les  Hébreux,  les 
pîpaftes,  les  papiftes,  Therlu  çt  Vincal^  Calvi» 
et  Luther;  et  ainfi  du  refte.* 

Je  vous  exhorte  furtout  à  lire  le  Catéchifmi' 
iiinois ,  qui  eft  celui  de  tout  efprit  bien  fait. 
En  général,  le  livre  infpire  la  vertu,  et  rend 
toutes  les  fuperfUtions  déteftables» 
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C'eft  toujours  beaucoup ,  dans  les  amer- 
ttimes  dont  cette  vie  eft  remplie,  d'être  guéri   ^7H' 
d'une  maladie  ajBFreufe  qui  ronge  le  cœur  de 
la  plupart  des  hommes ,  et  qui  conduit  au 
tombeau  par  des  chemins  bordés  de  monftres. 

J'ai  été  fi  malade ,  depuis  deux  mois  ,s 
Madame ,  que  je  n'ai  pu  aller  une  feule  fois 
chez  madame  deJaucourt.]c  crois  "vous  avoir 
déjà  mandé  que  j'avais  renoncé  à  tout  ce 
qu'on  appelle  devoirs ,  comme  à  tout  ce  qu'oa 
nomme  plaifirs. 

Je  prie  M.  le  préfident  HénauU  de  fouffrir' 
que  je  ne  le  fépare  point  de  vous  dans  cette 
lettre,  et  que  je  lui  dife  ici  que  je  lui  ferai 
attaché  juf qu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 
Il  voit  mourir  tous  fes  amis ,  les  uns  après- 
les  autres  ;  cela  doit  lui  porter  de  la  triftefle 
dans  Tame ,  et  vous  devez  vous  fervir  l'un  à 
lautre  de  confolation. 

Un  redoublement  de  mes  maux ,  qui  me 
prend  actuellement ,  me  remet  dans  mon  lit, 
et  m'empêche  de  dicter  plus  long-temps  com-^ 
bien  je  fuis  dévoué  à  tous  deux.  Recevez 
cnfemble  les  proteftations  bien  fincères  de 
mes  tendres  fentimens ,  et  confervez-moi  deSf 
bontés  qui  me  font  bien  précieufes*  T^ 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Femcy ,  9  d*octobTr.  ] 

V^u  A  N  D  la  fstibkfle  et  les  maladies  aug- 
mentent,  on  eft  un  mauvais  correfpondant, 
et  votre  Excellence  eft  très-indulgente,  fans 
doute  s  pour  les  gens  de  mon  efpèce.  Vous 
ne  devez  point  d'ailleurs  regretter  que  je  ne 
vous  aye  pas  inftruit  de  ce  que  madame  de 
Was  peut  être.  Elle  eft  venue  chez  moi,  mais 
je  ne  Tai  point  vue.  Je  me  mets  rarement  à 
table  quand  il  y  a  du  monde  ;  ma  pauvre 
fanté  ne  me  le  permet  pas.  On  dit  qu'elle  eft 
fort  aimable ,  ce  qui  eft  afTez  indifférent  à  un 
pauvre  malade. 

Vous  devriez  bien  engager  les  anges  à  voui 
faire  copier  les  roués  de  la  nouvelle  fournée; 
ils  vous  l'enverraient  par  le  premier  couricr 
que  M.  le  duc  de  Prajlin  ferait  pafler  par  Turin. 
Vous  jugeriez  fi  ,  eji  fupprimant  quelques 
morceaux  de  politique  ,  on  a  pu  jeter  plus 
d'intérêt  dans  l'ouvrage.  La  politique  eft  une 
fort  bonne  chofe,  mais  elle  ne  réuflit  guère 
dans  les  tragédies  :  c'eft ,  je  crois ,  une  des 
raifons  pour  lefqueîles  on  ne  joue  plus  la  plu- 
part des  pièces  de  ce  grand  Corneille.  Il  &ut 
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parler  au  cccur  plus  qu'à  Tefprit  :  Tuciie  eft  fort  — — 
bon  au  coin  du  feu,  mais  ne  ferait  guère  à  fa  *7"4» 
place  fur  la  fcène. 

Au  refle,  je  fuis  d'autant  plus  fâche  d'avoir 
renoncé  au  théâtre,  que  c'eft  quitter  un  tem- 
ple où  madame  l'ambafladrice  eft  adorée.  Je 
ce  peux  plus  être  un  de  fes  prêtres  ,  U 
vieilleffe  et  la  faibleffe  m'ont  fait  réformer. 
J'ai  pris  mon  congé  au  même  âge  que  Sarrazin  i 
çt  j'ai  pouffé  la  carrière  aufliloin  que  je  l'ai  pu. 
A  combien  de  chofes  n'eft-on  pas  obligé  de 
renoncer?  L'âge  amène  chaque  jour  une  pri- 
Yâtion  ;  il  faut  bien  s'y  accoutumer  ^  et 
n'en  pas  murmurer ,  puifqu'on  n'eft  né  qu'à 
ce  prix.  Il  y  a  une  chofe  qui  m'étonnera 
toujours;  c'eft  comment  le  cardinal  de  Fleuri 
a  eu  la  rage  d'être  premier  miniftre  à  l'âge  de 
Ibixante  et  quatorze  ans  ;  cela  eft  plus  extraor- 
dinaire que  de  faire  de&  etifans  à  cent  années. 
J«  vous  fouhaite  ces  deux  ftiiniftères ,  et  je 
voudrais  alors  faire  votre  panégyrique. 

J'ai  vu  votre  petit  anglais  qui  a  une  maî- 
trefle ,  et  point  de  précepteur.  Ils  font  touj 
dans  ce  goût-là.  Nous  avons  eu  long- temps 
le  fils  de  M,  Fox.  Il  voyageait ,  à  quinze  ans , 
fur  fa  bonne  foi ,  et  dépénfait  mille  guinées 
par  mois  :  les  Velches  n'en  font  pas  encore  là. 

Je  préfente  mes  refpects  à  leurs  Excellences, 
et  je  les  prie  très-infiamment  de  me  conferver 
leurs  bontés. 


1764, 
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LETTRE    CGVIII. 

A  M.  LE  MARQJJIS  D'ARCENtîE  DE  DIRAC, 

10  d'octobre. 

JVloN  cher  frère  en  Bayte  ^  tn  Difiartes , 
Lucrèce  ,  8cc. ,  continuez  à  faire  tout  le  bien: 
que  vous  pourrez  dans  votre  province  ;  foyeZ' 
le  digne  vicaire  du  curé  Mejlier.  Si  vous  aviez 
pu  diftribuer  à  vos  voifins  les  trois  cents  jam- 
bons qu'il  a  laifles  à  fa  mort ,  vous  leur  auriez 
fait  faire  une  excellente  chère.  Il  eft  bon  de 
manger  des  truites  ,  mais  vous  favez  qu'il  but 
auffi  une  autre  nourriture. 

11  eft  venu  des  adeptes ,  immédiatement 
après  votre  départ  ;  ils  cultiveront  la  vigne 
du  Seigneur  d'un  côté ,  tandis  que  vous  la 
provignerez  de  l'autre,  et  dieu  bénira  voi 
foins.  Ma  fanté  s'affaiblit  tous  les  jours  ;  mais 
je  mourrai  content ,  fi  j'apprends  que  vous 
fervez  tous  les  jours  fur  votre  table  de  ces 
bons  jambons  du  curé.  Cette  nouvelle  cuifinc 
eft  très-faine  ;  elle  ne  donne  point  d'îndigef- 
tion,  elle  ne  porte  point  au  cerveau  des  nuages 
comme  l'ancienne  cuifine. Jô  fut^perfuadé  que 
vous  aurez  toujours  beaucoup  de  convives, 
et  qi»c  vous  n'admettrez  pas  les.  fots  à  vol 
fdUn»; 
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Mille  refpects  à  tout  ce  qui  vous  environne  ;  — 
je  mets  à  la  tête  madame  votre  femme  et  ^ï^^*^ 
monfieur  votre  frère. 


LETTRE     C  C  I  X. 
A    M.     DAMILAVILLE. 

11  d*octobre* 

y  o  I  c  r ,  mon  cher  firèrc ,  un  petit  mot  pour 
ftèrc  Protagoras. 

Je  ne  fais  (i  je  vous  ai  mandé  que  Tarticle 
Meffity  du  Portatif  ^  était  du  premier  pafieur 
de  TEglife  de  Laufane.  L'original  eft  encore 
entre  mes  mains ,  et  on  en  avait  envoyé  une 
copie ,  il  y  a  cinq  à  fix  ans  ,  aux  libraires  dé 
Y  Encyclopédie.  Ce  morceau  me  parut  aflez  bien 
fait  ;  vous  pouvez  voir  ii  on  en  a  fait  ufage. 
Il  me  femble  que  le  même  minillre ,  qui  fc 
nomme  Polier  de  Bottens^  en  avait  envoyé  plu« 
fieurs  autres. 

L'article  Apocaljpfe  eft  fait  par  un  homme 
d'un  très-grand  mérite,  nommé  M.  Abauzit; 
et  l'article  Enfer  t&  traduit,  en  grande  partie ^ 
de  M.  Warburton^  évêque  de  Glocefter. 

Vous  voyez  que  l'ouvrage  eft  inconteflable- 
ment  de  plufieurs  mains ,  et  qu'ainû  on  a  très- 
grand  tort  de  me  l'attribuer.  On  m'a  véiita- 
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—  blemeht  alarmé  fur  cet  ouvrage;  aînfi  ne  fôycz 
*7v4-   point  étonné  de  la  fréquence  de  mes  lettres. 
Informez-vous  de  ce  qu'cft  devenu  le  Mefii 
de  Palier;  vous  verrez  la  vérité  de  vos  propres 
yeux,  et  vous  ferez  en  droit  delà  perfuader 
aux  autres  ;  vous  verrez  furtout,  par  le  détail 
que  je  vous  fais  v  qu'il  y  a  dans  toute  TEurope 
d^honnêtes  gens^  très-inflruits ,  qui  penfent 
et  qui  écrivent  librement*  Chacun ,  de  fon 
côté,  combat  lemonftre  delà  fuperllition hxLi- 
tique  ;  les  uns  lui  mordent  les  oreilles ,  d'autres 
le  ventre ,  et  quelques-uns  aboient  de  loin. 
Je  vous  invite  à  la  curée;  mais  il  ne  faut  pai 
,     que  le  tonnerre  tombe  fur  les  chaffeurs. 
Lifez ,  je  vous  prie ,  les  Queftions  propofits 
À  qui  pourra  Us  féfbudre ,  page  117,  dans  le 
Journal  encyclopédiqut ,  dû  1 5  de  feptembie. 
i'àuteur  a  mis  par- tout ,  à  la  vérité,  le  mot  de 
bete  à  la  place  de  celvd  d'homme^  mais  on  voit 
aiiïez  qu'il  entend  toujours  les  bêtes  à  deux 
pieds  ,  fans  plumes.  Il  n'y  a  rien  de  plus  fort  que 
ce  petit  morceau  ;  il  ne  fera  remarqué  que  parles 
adeptes  ;  mais  la  vérité  n^èft  pas  faite  pour  tout 
le  monde,  le  gros  du  genre-humain  en  eft 
indigne.  Quelle  pitié  que  les  pbilofophes  ne 
puifient  pas  vivre  enfemble! 

J'apprends ,  dans  le  moment,  une  nouvelle 
que  je  ne  veux  pas  croire,  parce  qu'elle  m'af* 
flige  trop  pour  vous.  On  dit  qu'on  fupprime 
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totis  lés  cmploîs  concernant  le  vingtième.  J6 
ne  puis  croire  qu'on  laifle  inutile  un  homme  *7"4' 
de  votre  mérite.  Mandez-moi ,  je  vous  prie, 
ce  qui  en  eft,  et  comptez,  mon  cher  frère, 
que  je  m'intérefle  plus  encore  à  votre  bien- 
être  qu'à  écT,  Cinf. 

LETTRE    GCX. 

AU     M  E  M  E*  ^ 

.  1  r  ■ 

1 5  d'octobre. 

J'aï  parcouru,  mon  cher  frère,  la  Critique 
des  fept  volumes  de  V Encyclopédie. ]tyoudx^ii 
bien  favoir  qui  font  les  gadouards  qui  fe  font 
efforcés  de  vider  le  privé  d'un  vaftc  palais 
dans  lequel  ils  ne  peuvent  être  reçus  ?  je  leur 
appliquerais  ce  que  l'électeur  palatin  me  fefait 
l'honneur  de  m'écrire  au  fujet  de  maître 
Aîiboron  :  Tel  qui  critique  Céglife  de  Saint-Pierre 
de  Rome ,  nejl  pas  en  état  de  dejfmer  une  églife 
de  village.  Belles  paroles,  et  bien  fenfées!  et 
qui  prouvent  que  la  raifbn  a  encore  des  protec- 
teurs dans  ce  monde. 

Je  crois  que  le  public  ne  fe  fouciera  guère 
qu'une  des  îlçs  Màrianes  s'appelle  Agrignon 
ou  il^rigan,  ni  qu'il  faille  prononcer  Bûffl^  où 
Bojfera;  mais  je  crains  que  les  ennemis  de  la 
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« — ^  philofophic  ne  regardent  cette  èritique  comme 

^7*4«   un  triomphe  pour  eux. 

Je  fuis  furtout  indigné  de  la  manière  dont 
on  traite  M.  iïAletnbert  ^  page  178  et  178. 
Pour  M.  Diderot ,  il  eft  maltraité  dans  tout 
l'ouvrage.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  s  c^eft  que  cc$ 
miférables  fonnent  le  tocfin.  Ils  font  bien 
moins  critiques  que  délateurs  ;  ils  rappellent, 
à  la  fin  du  livre ,  quatre  articles  des  arrêts  du 
confeil  et  du  parlement  contre  VErujclo^iik^ 
ils  refifemblent  à  des  inquifiteurs  qui  livrent 
des  philofophes  au  bras  féculier. 
~  Voilà  donc  la  perfécution  vifiblement  éta- 
blie ;  «t ,  fi  on  ne  rend  pas  ces  fatellites  de 
l'envie  auffi  odieux  et  auffi  méprifables  qu'ils 
doivent  l'être ,  les  pauvres  amis  de  la  ndfon 
courent  grand  rifque.  Je  ne  conçois  pas  que, 
parmi  tant  de  gens  de  lettres  qui  ont  tous  le 
même  intérêt ,  il  n'y  en  ait  pas  un  qui  s'cm- 
prefie  à  porter  au  moins  un  peu  d'eau ,  quand 
il  voit  la  maifon  de  fes  voifins  en  flamme.  La 
fienne  fera  bientôt  embrafée ,  et  alors  il  ne 
fera  plus  temps  de  chercher  du  fecours. 

Je  voudrais  bien  que  M.  iïAUmberi  fuf- 
pendît,  pour  quelques  jours ,  fes  autres  occu- 
pations 9  et  que ,  fans,  fe  faire  connsutre,  fans 
fe  compromettre,  il  fit,  félon  fon  ufage, 
quelque  ouvrage  agréable  et  utile ,  dans  lequel 
il  daignerait  faire  voir,  en  paflant,  l'info* 
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lencc ,  la  mauvaife  foi  et  la  petîtefle  de  ces  — 
meffieurs.  Il  eft  comme  Achille  qui  a  quitté  le    ^764" 
camp  des  Grecs  ;  mais  il  eft  temps  qu'il  s'arme 
et  qu'il  reprenne  fa  lance.  Je  l'en  prie  comme 
le  bon  homme  Phœnix ,  et  je  vous  prie  de 
vous  joindre  à  moi. 

Il  eft  trifte  quele  Dictionnaire  philofophîque 
paraifte  dans  ce  temps-d,  et  il  eft  bien  eflentiel 
qu'on  facbe  que  je  n'ai  nulle  part  à  cet  ouvrage 
dont  la  plupart  des  articles  font  faits  par  des 
gens  d'une  autre  religion  et  d'un  autre  pays. 

Avez-vous  à  Paris  la  Traduction  du  plaidoyer 
de  f  empereur  Julien  contre  les  Galiléens ,  par  le 
marquis  'd'Argens  ?  il  ferait  à  fouliaiter  que 
tous  les  fidelles  euftent  ce  bréviaire  dans  leur 
poche. 

Adieu,  mon  cher  frère;  recommandez-moî 
aux  prières  des  fidelles ,  et  furtout  écr.  fin/. 
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A       MADAME 

LA  COMTESSE  D ARGENTAL 

Aux  Délices  ,  19  d*octobre. 

Vous  avez  écrit,  Madame,  une  lettre  char- 
mante à  madame  Denis  ;  j'y  ai  vu  la  beauté  de 
votre  ame  et  la  bienfefance  de  votre  caractère  t 
tous  les  Corneille  feront  heureux.  Il  ne  m'appar- 
tient pas  de  Têtre  à  mon  âge  de  foixante  et 
onze  ans ,  malingre  et  prefque  aveugle  au  pied 
des  Alpes  :  cependant  je  le  ferais ,  je  confer- 
verais  encore  ma  gaieté,  et  je  travaillerais  avec 
Tex-jéfuite  pour  vous  plaire,  fi  je  n'étais 
un  peu  affommé  par  la  perfécution.  La  clique 
Tréron ,  la  clique  Pompignan  crie  que  je  fuii 
Fauteur  de  je  ne  fais  quel  Dictionnaire  philo- 
fopbique  portatif ,  tout  &rci  de  citations  des 
pères  de  l'Eglife ,  et  des  rêveries  des  rabbins. 
On  fait  très-bien ,  dans  le  pays  que  j'habite, 
que  c'eft  un  recueil  de  plufieurs  auteurs ,  raiTem- 
blé  par  un  libraire  ignorant  qui  a  fait  des  fautes 
abfurdes  ;  mais ,  à  la  cour,  on  n'eft  pas  fi  bien 
informé.  La  calomnie  y  arrive  en  pofie,  et  la 
vérité ,  qui  ne  marche  qu'à  pas  comptés ,  a  la 
réputation  de  n'y  être  pas  trop  bien  reçue. 

Cependant, 
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Cependant,  comme  M.  à^Argmtal  eft  à 
Fontainebleau  ,  la  vérité  a  là  un  bon  appui. 
Je  compte  fiir  les  bontés  de  M.  le  duc  de 
frafiin.  Pourquoi  m'attribuer  un  livre  que  je 
renie,  un  recueil  de  dix  ou  douze  mains 
différentes?  condamne- 1- on  les  gens  fans 
preuve,  et  fur  des  foupçons  auffi  mal  fondés  ? 
Le  roi  eft  jufie  ;  il  ne  me  jugera  pas  fans  doute 
fur  des  préfomptions  fi  légères  ;  et ,  puifqu'il 
&it  élever  une  ftatue  à  Crébillon^  il  ne  me  fera 
pas  brûler  aux  pieds  de  la  flatue  ;  car  enfin  , 
ceCreW/onafait  cinq  tragédies ,  et  j'en  ai  fait 
environ  trente ,  et  furement  je  n'ai  point  fait 
le  Portatif. 

Il  eft  fi  vrai  que  le  livre  ejl  de  plufieurs 
auteurs  ,  que  j'ai  en  main  l'original  d'un  des 
articles  connus  depuis  quelques  années. 

On  dit  qu'un  nommé  l'abbé  d^Efirées ,  autre- 
fois aflbçié  avec  Friron ,  depuis  généalogifte 
et  fauflaire,  et  qui  a  un  petit  prieuré  dans  moii 
voiGnage ,  a  donné  le  Portatif  au  procureur 
général ,  lequel  inftrumente.  Je  vous  fupplie, 
MadaijQe  ,  de  communiquer  cette  lettre  à 
M.  à^Argental  qui  eft  à  Fontainebleau. 
.  Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi  ;  mais  tous 
les  momens  de  ma  vie  vous  font  confacrés 
i  tous  deux  avec  le  plus  tendre  refpcct.  V0 
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LETTRE     CCXIL 
A  M.   LE  GOMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices  i  ae  d*octebrc^ 

JVl  o  N  dîvîir  aagc ,  je  vous  ai  écrit  un  petit 
mot  par  M.  le  duc  de  Frajlin  ;  j'ai  écrit  » 
madame  d'Argental  qui  vous  communiquera 
ma  lettre.  Le  petit  ex-jéfuîte  eft  toujours  plein 
de  zèle  et  d'ardeur ,.  et ,.  quand  il  reverra  fe» 
loués,  il  attendra  quelque  moment  d'énthou- 
fiafme  pour  faire  réuffir  votre  confpirationv 
Vous  connsifiez  Tôpiniâtreté  de  fà  docilité. 

Pour  moi,  vieux  ex-parilien  et  vieux  excom- 
munié, je  fuis  toujours  occupé  de  ce  malheu- 
reux Portatifs  qu'on  s'obftine*  à  m'imputer. 
Un  petit  abbé  d^Eftrées  ,  dont  je  vous  ai  » 
j€  crois,  parlé  dans  mon  billet,  qui  a  travaillé 
autrefois  avec  Fréron ,  qui  s'eft  fait  généalogiftc 
et  fauflaire ,  qui,  à  ce  dernier  métier,  a  obtenu 
un  petit  prieuré  dans  levoifihage  de  FtmeJ^ 
et  qui  a  tous  les  vices  d'ua  fréroni'en  et  d'un 
prieur  ;  ce  petit  monftre  ,  dis-je  ,  eft  celui 
quiî  a  eu.  la  charité  de  fe  rendre  mon  dénon- 
ciateur.. 

Il  faut  que  vous  fkchi'ez  que  ce  poMbn 
vint ,  l'année  paffée ,  prendre  pofTeffion  de  fon 
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prieuré  dans  tine  grange  ;  en  fe  difant  de  Ik  . 
maifon  d^EJlrées^  promettant  fa  protection  à  17^4« 
tout  le  monde,  et  fe  fefant  donner  des  fêtes- 
partons  les  gentilshommes  du  pays.  Je  n'eus 
pas  rhoaneur  de  lui  aller  faire  ma  cour  ;  H: 
m'écrivit  que  j'étais  fon  vaflal  pour  un  pré  qui- 
relevait  de  lui;^  que  mes  gens  étaient  aUés< 
chafler  une  fouine  auprès  de  h,  grange  épif- 
copale  ;  qu'il  voulait  bien  me  donner  à  mol 
pcrfonnellement  permiflion  de  chafler  fur  fea- 
terres,  mais  qu'il  procéderait,  par  voie  d'ex- 
communication ,  contre  mes  gens  qui  tueraient 
des  fouines  fur  les  fiennes. 

Comme  je  fuis  fort  négligent ,  je  ne  lui  fir 
point  de  réponfe.  Il  jura  qu'il  s'en  vengerait 
devant  dieu  et  devant  les  hommes ,  et  ih 
clabaude  aujourd'hui  contre  moi  chez  mon- 
fieur  révêque  d'Orléans  et  chez  monfleur  lô 
procureur  général.  Un  fripon  armé  des  armeSN 
de  la  calomnie  et  de  la  vraifemblance  peut 
faire  beaucoup  de  mal; 

On  m'impute  le  Portatif'^  parce  qu'en  effet: 
il  y  a  quelques  articles  que  j'avais  deftinéS' 
autrefois  à  V Encyclopédie;  comme  Amour ^  Amour  ' 
propre,  Amour Jocratique ^  Amitié^  &c.  ;  mais  il 
cft  démontré  que  le  refte  n'en  eft  pas.  J'ai: 
heureufement  obtenu  qu'on  remît  entre  mes 
mains  l'article  MeJJie ,  écrit  tout  entier  de  la 
main  de  raiiteur.  Je.  ne  vois  pas  ce  qu'on 
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peut  répondre  à  une  preuve  aufll  évidente. 

Tout  le  refte  eft  pris  de  piuûeijirs  auteurs  con« 

nus  de  tous  les  fayans. 
En  un  mot ,  je  n'ai  nulle  part  à  cette  édition , 

je  n'ai  envoyé  le  livre  à  perfonne,  je  n'ai 
d^autrcs  imprimeurs  que  les  Cramer  qui,  cer- 
tainement ,  n'ont  point  imprimé  cet  ouvrage. 
Le  roi  eft  trop  jufte  et  trop  bon  pour  me 
condamner  fur  des  calomnies 'aufli  frivoles, 
qui  renaiffent  tous  les  jours,  et  pour  vouloir 
accabler,  fur  une  accufation  aufli  vague  et 
aufll  fauflc,  un  vieillard  chargé  d'infirmités. 
Je  finis,  mon  cher  ange,  parce  que  cette 
idée  m'attrîfle;  et  je  ne  veux  fonger  qu'à  voi 
bontés  qui  me  rendent  ma  gaieté. 

J{.  Non ,  je  ne  finis  pas  ;  le  roi  a  charge 
quelqu'un  d'examiner  le  livre ,  et  de  lui  en 
rendre  compte  ;  c' eft,  ou  lepréfident  Hénault^ 
ou  M.  d'-4^tt{^ûM.Jefoupçonne  queTilluftie 
abbé  àiEJlréts  a  dîné,  avec  le  préfident,  chez 
le  procureur  général  dont  il  fait ,  fans  doute, 
}a  généalogie.  Cet  abbé  d'£/îmj  a  mandé  à 
fon  fermier  qu'il  me  perdrait;  il  a  toujours 
fa  fouine  fur  le  cœur.  Dieu  \t  bénlffe! 

J'ad  actuellement  les  yeux  dans  un  pitoyable 
état;  cela  peut  pafler,  mais  les  méchansnc 
pa^efont  point. 

Malgré  mes  yeux,  j'ajoute  que  M(mtpérom% 
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réfident  à  Genève,  aurait  mieux  fait  de  me  — — ^ 
payer  l'argent  que  je  lui  ai  prête ,  que  d'écrire    I7^4« 
ce  qu  il  a  écrit  à  M.  le  duc  de  Prajlin, 
Sub  umbra  alarum  tuarum. 

LETTREGCXIII. 
A  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT. 

Aux  Délices ,  le  so  d'octobre. 

A  la  mort  de  M.  iïArgenfon  je  ne  pouvais 
écrire  à  perfoniie ,  mon  cher  et  refpectable 
tonfirère  ;  j'étais  très-malade ,  ce  qui  m'arrive 
fouvent  ;  etje  fuis  toujours  prêta  f^re  Téternel 
voyage  qu'a  fait  votre  ami ,  que  nous  ferons 
tous ,  et  qui  n'eft  que  la  fin  d'un  rôle  ou  péni- 
ble, ou  infipide ,  ou  frivole,  que  nous  jouons 
pour  un  moment  fur  ce  petit  globe.  Je  ne  pus 
alors  écrire  ni  à  vous,  fon  illuftre  ami,  tii  à 
MM.  de  Paulmi  et  de  Voyer. 

Quelque  temps  après  ,  dans  une  lettre  que 
je  fus  obligé  d'écrire ,  tout  malade  que  j'étais , 
à  madame  du  Deffant ,  pour  une  commiffion 
qu'elle  m'avait  donnée ,  je  vous  adreflai  fept 
ou  huit  lignes  un  peu  à  la  bâte,  mais  c'était 
*non  cœur  qui  les  dictait.  J'étais  d'ailleurs 
très-embarraffé  de  l'exécution  des  ordres  de 
madame  du  Deffant.  Il  s'agiflait  de  lui  procurer 
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unexemplaired^unpettt  livFeintitùlé  :  Diction» 
17^4*  naire  phihjopkique  portatifs  imprimé  à  licgc 
ou  à  Bâle.  G^eft  im  rtcueil  de  pièces  déjà 
connues ,  tirées  de  diSièrens  auteurs.  Il  y  a 
trois  ou  quatre  articles  aflez  hardis ,  et  je 
vous  avoue  que  j'étais  au  ilérefpoir  qu'on  me 
les  imputât.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette 
calomnie ,  c'eft  que  Féditeur  a  mis  dans  Toun 
vrage  une  demi-douzaine  de  morceaux  que 
j'avais  deftinés  autrefois  au  Dicttofinaire  eticj- 
dopédique  ,  comme  Amour ,  4^our  propre , 
Amcur  Jûcratique  ,  Amitié ,  Glcife ,  8cc. 

Les  rustres  articles-  font  pris  par- tout. 
Baptême  eft  du  docteur  Midleton  >  traduit  mot 
pour  mot;  ^nfer^  Chrijlianijmi y  font  traduits 
de  milord  Warburton  évêque  de  Glocefter. 
Apocalypfe  eft  un  extrait  du  mai^ufcrit  curieux 
de  M.  Abauzit,  Tua  des  plus  fayans  hommes 
de  FEurope  ,  et  des  plus  mo^eftes  ;  mais 
l'extrait  efi  très-mal  fait.  Mejfie  e(l  tout  entier 
du  premier  pafteur  de  l'Eglife  de  Laufane, 
nommé  M.  Polier  de.BotUns,  hotnme  de  con- 
dition et  de  beaucoup  de  mérite ,  qui  envoya 
cet  article  aux  encyclopédifies ,  il  y  a  quel- 
ques années.  Cet  article  me  partit  favant  et 
bien  fait.  J'ai  obtenu  ,  depuis'  peu  ,  qu'où 
m'envoyât  l'orijginal  écrit  de  fa  main,  que  je 
pofsède. 
Ainli  yous  voyez ,  mon  cl)er  et  illuilre 


DE     U.     DE    VOLTAIRE.     ^Si 

confrère ,  que  l'ouvrage  nJefi  pas  de  moi  ;  - 

mais  il  faudra  toujours  que  les  gens  de  lettres    ^764** 
foiem  perfécutés  par  la  calomnie  ;  c^eA  leuc 
partage,  c'eft  leur  rccompcïife. 

Je  pourrais  ,  fi  jejvroulais,  me  plaindre  qu*à 
rage  de  foixante  et  onze  ans,  accablé  d^in* 
firmités  et  prefque  aveugle ,  on  ne  veuille 
pas  me  laiffer  achever  ma  carrière  en  paix^v 
mais  je  ne  fuis  pas  aflez  fot  pour  me  plain- 
dre ,  et  j'aime  mieux  rire ,  jufqu'au  bout ,  des 
vains  efforts  de  la  clique  des  PaiotUUeistt  des 
frirons.  Vos  bontés  me  les  font  oublier,  mon* 
aimable  et  illuftre  confrère;  et,  quaitd  je  fuis> 
toujours  un  peu  aimé  du  feul  homme  qui 
ait  appris  aux  Français  leur  hiftoire ,  je  me< 
rengorge  et  je  ftiis  totyours  fier  d^^ns  mea, 
déferts. 

Vivez ,  pouffez  votre  carrière  aufiî  loin  que: 
hnttndle^  et  quand  je  ferai  mort,  dites  :J'aii 
perdu  un  admirateur^. 
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LETTRE    CCXIV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  82  4'octobre* 

JVLoNSEiGNEUR,  moti  héros,  je  ne  fais 
où  vous  êtes  ;  je  ne  fais  où  eft  madame  la 
dtichefle  d'Aiguillon  qui  m'a  honore  de  deux 
gros  volumes  et  d'un  très-joli  petit  billet. 
Permettez  que  je  m'adréfle  à  vous  pour  lui 
préfenter  mes  remercimens.  Sou£Frez  que  je 
vous  parle  du  tripot  de  la  comédie ,  qui  tombe 
en  décadence  comme  tant  d'autres  tripots.  Il 
y  a  un  acteur  excellent ,  à  ce  qu'on  dit ,  nommé 
Aufrefne ,  garçon  d'efprit ,  belle  figure ,  bel 
organe,  plein  de  fentiment.  Il  eft  actuellement 
à  la  Haie.  Auteurs  et  acteurs,  tout  eft  en  pays 
étranger. 

Je  me  fouviens  d'avoir  vu  chez  moi  cet 
Aufrefne  qui  me  parut  fait  pour  valoir  mieux 
que  Dufrefne  ;  je  vous  en  donne  avis.  Mon- 
fieur  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
fera  ce  qui  lui  plaira. 

Il  y  a  dans  le  monde  quelques  exemplaires 
d'un  livre  infernal,  intitulé  :  Dictionnaire pfd- 
lofophique  portatif  Ce  livre  affreux  enfeigne, 
d'un  bout  à  l'autre,  à  s'anéantir  devant  dieu, 
à  pratiquer  la  vertu ,  et  à  croire  que  deux 

et 
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etdeuxfontquatré.  Quelques  dévots ,  comme  — — 
ks  Pompignans  ^  me  Tattribuent;  mai$  ils  me  *7^4' 
font  trop  d'*honneur.  Il  n'eft  point  de  moi  ; 
et,  fi  je  fuis  un  geai ,  je  ne  me  pare  point 
des  plumes  des  paons.  Il  y  a  un  autre  livre 
bien  plus  diabolique ,  et  fort  difiicile  à  trouver  ; 
c'eft  le  célèbre  Difcours  de  C empereur  Julier^ 
contre  les  Galiléens  ou  chrétiens ,  très-bien  traduit 
à  Berlin  par  le  marquis  (ÏArgens ,  et  enrichi 
de  commentaires  curieux.  Et  comme  vous  êtes 
curieux  de  ces  abominations ,  pour  les  réfuter , 
je  tacherai  de  concourir  à  vos  bonnes  œuvres , 
en  fefant  venir  de  Berlin  un  exemplaire  pour 
vous  l'envoyer ,  fi  vous  me  l'ordonnez. 

Je  conçois  à  préfent  que  c'eft  au  printemps 
que  mon  héros  conduira  fa  très-aimable  fille 
fur  le  chemin  d'Italie  ;  et ,  fi  je  ne  fuis  pas 
mort  dans  ce  temps  là,  je  me  ranimerai  pour 
me  mettre  à  leurs  pieds.  Le  fouffigné  V.  n'eft 
pas  dans  un  moment  heureux  pour  fes  yeux; 
il  préfente  fon  refpect  à  tâtons.  K 
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LETTRE     G  G  X  V. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

22  d*oct*brt. 

U  i  y  IN  ange ,  laiflbns  un  moment  les  roués, 
et  parlons  des  brûlés.   Deux  confeillers  du 
confeil  de  Genève  font  venus  dîner  aujour- 
d'hui chez   moi  ;     ils   ont  conAaté  que  le 
Dictionnaire  philofophîque  qu'on  m'impute 
eft  de  pluGeurs  mains  ;  ils  ont  reconnu  récri- 
ture et  la  fignature  de  Tauteur  de  l'article, 
Mcffie  ,  qui  eft ,  comme  vous  favez,  ]nn  prêtre. 
Ils  cmt  recpnnu  mot  pour  mot  î'exxraît  de  Tar- 
ticle  Apocalyf>fe^  dtM.  Abauzit^  français  réfugié 
depuis  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  et 
aufli  plein  d'efprit  et  de  mérite  que  d'années. 
U^  certifient  à  tout  le  monde  que  l'ouvrage 
eft  de  plufieurs  rbains.  Ils  font  d'avis  feulement 
quMl  ne  faut  pas  compromettre  les  auteurs 
d'une  douzaine  d'articles  répandus  dans  cet 
ouvrage.Toutle  monde  fait  quec'eftun  pauvre 
libraire  de  Laufane ,   chargé  d'une  nombreufe 
famille,  et  accablé  de  misère,  à  qui  un  homme 
de  lettres  de  ce  pays-là  donna  le  recueil ,  il  y 
a  quelques  années  ,  par  une  compaflion  peut- 
être  imprudente. *|^  un  mot,  on  efiperfuadé 
ici  que  je  n'ai  nulle  part  à  cette  édition. 
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H  ferait  donc  bien  trifte  qu'on  m'accusât  en  — 
France  d'une  cliofe  dont  on  ne  rtie  foupçonne  17641 
pas  à  Genève. 

D'ailleurs,  dès  que  j'ai  vu  que  l'imprudence 
de  quelques  gens  de  lettres  m'attribuait  à  Paris 
cet  ouvrage,  j'ai  été  le  premier  à  le  dénoncer 
dans  une  lettre  oftenfibïe  ,  écrite  à  M.  Marin ^ 
et  envoyée  toute  ouverte  dans  une  adrefTe  à 
M.  de  Sartine. 

J'ai  écrit  à  raonfieur  le  vice -chancelier,  à 
M.  de  Sûint'Tlortntin  ;  en  un  mot ,  j'ai  fait  ce 
que  j'ai  pu  pour  prévenir  les  progrès  de  là 
calomnie  auprès  du  roi.  je  fais  que  le  roi  en 
avait  parlé  au  préfident  ihfmfltf/^  d'une  manière 
un  peu  inquiétante. 

Je  fuis  preffé  de  faire  un  voyage  dans  le 
Virtemberg  et  dans  le  Palatinat  pour  l'arran^ 
gement  de  mes  affaires  ,  ayant  prefque  tout 
mon  bien  dans  ce  pays-là;  mais  je  ne  veux 
point  partir  que  je  n'aye  détruit  auparavant 
une  impofture  qui  peut  me  perdre. 

Vous  me  direz  peut-être  que  j'aurais  dâ 
m'adreffer  à  M.  de  Montpéroux  qui  eft  rélident 
à  Geftève  ;  itiâis  il  eft  tomté  en  apoplexie  i  et 
il  a  même  tellement  perdu  la  mémoire ,  qu'il  ^ 
oublie  l'argent  qu'on  lui  a  prêté.  Il  s'enferme 
chez  lui  avec  un  vicaire  de  village^  qu'il  a 
pris  pour  aumônier ,  lequel  vicaire ,  par  parent 
thèfe,  nC^ftpas  l'ami  des  poffefleursde  dixmes, 
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—  ■       et   excite  'violemHient  les  curés   contre  les 
1764.    feigneurs.  Ce  pauvre  M.  de  Montpéroux  a  été 
piqué ,  je  ne  fais  pas  pourquoi ,  que  les  articles 
pour  la  Gazette  littéraire  n'aient  pas  paffé  par 
fes  mains.  C'eft  une  étrange  chofe  que  cette 
petite  jaloufie  ;  mais  que  faire  ?  il  faut  pafler 
aux  hommes  leurs  faiblefles.  Nous  nous  flat- 
tons ,  madame  Denis  et  moi  ^  que  ni  M.  de 
Montpéroux  ni  fon  vicaire  turbulent  n'empê- 
cheront l'effet  des  bontés  de  M.  le  duc  de 
Pra/lin  pour  madame  Denis ,  contre  le  condle 
de  Latran. 

Le  grand  point  eft  que  le  roi  foit  détrompé 
fur  ce  petit  Dictionnaire  qu'il  ne  lira  affurc- 
ment  pas.  Des  beaux  efprits  de  Paris  pourront 
dire  :  C'eft  lui ,  Meilleurs;  voilà  fon  ftyle.  U 
â  fait  l'article  Amour  et  Amitié ,  il  y  a  cinq  ou 
fix  ans ,  donc  il  a  fait  Apocalypfe  et  Mejfit*  Le 
roi  eu  trop  bon  et  trop  équitable  pour  me 
condamner  fur  les  difcours  de  M.  de  Pompignan, 
Croyez-vous  qu'il  foit  néceflaire  que  j'écrive 
à  M.  le  prince  de  Soubife  pour  détromper  fa 
Majefté  ? 

Le  petit  abbé  dCEJtrées ,  qui  n'eft  pas  affurc- 
ment  defcendant  de  Gabrielle ,  emploie  toutes 
les  reffources  de  fon  métier  de  généalogifte 
pour  prouver  que  le  diable  engendra  Voltaire^ 
et  que  Voltaire  a  engendré  le  Dictionnaire  pbi- 
lofophique. 
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Vraiment ,  le  marquis  ê^Àrgem  eft  bien  — — 
autrement  engendré  du  diable  ;  il  a  traduit  ^7^4^ 
l'admirable  Di/cours  de  rempereur  Julien  contre 
tes  chrétiens  ;  il  Ta  enrichi  de  remarques  très- 
corieufes  ,  et  d'un  difcours  préliminaire  plus 
curieux  encore.  C'eft  un  ouvrage  diabolique  : 
on  eft  forcé  de  regarder  Ju/z>n  comme  le  premier 
des  hommes  de  fon  temps.  Il  eft  bien  trifte 
qu'un  apoftat  comme  lui  ait  eu  plus  de  vertu 
dans  le  cœur,  et  plus  de  juftefle  dans  l'efprity* 
que  tous  les  pères  de  r£gli£||  Le  marquis 
à^Argens  s'eft  furpafTé  en  commentant  cet 
ouvrage. 

A  Tonabre  de  vos  ailes. 

LETTRE    CGXVI. 

A  U     M  E  M  E. 


j 


Aux  Délices  ,  29  d'octobre. 


'écris  aujourd'hui  à  mon  ange  comme  un 
ange  de  paix.  Nous  fommes  voifins  d'un  com- 
niandeur  de  Malte  ,  fâvoyard  de  nation  ,  chi- 
caneur de  profeflion.  Une  partie  des  terres  de 
la  commanderie  eft  enclavée  dans  celle  de 
notre  gendre  Dupuits.  Le  père  de  notre  gendre, 
par  convenance ,  s'était  chargé  de  Tadminifira- 
tion  de  la  commanderie.  Le  bail  eft  rompu  ;  le 
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-  communcleur  affipie  naUe  gejodre  par-devant 

*J^4»   le  grand  confeil  à  Paxis« 

J^ai  écril  à  oaoafieur  rambsJTadeur  de  MaltCt 
pour  It  fuppUer  d'engager  le  commandeur 
£ivoyard  à  s'en  remettre  à  des  arbitres.  Nou< 
avons  M.  le  bailli  de  Grofiier  ^  daus  le  voifinage, 
qui  peut  être  arbitre  au  nom  de  Tordre;  et 
M.  le  marquis  de  Billac^  Tun  des  plus  bonnêtes. 
gommes  du  monde  ,  ferait  nomrpé  par  noue 
gf  ndrç  qui  a  pxomis:  d'en  paiTer  par  leur  fen- 

: .  M. le  bailli  ae  Frpulai  ma  mandé  qu'il  con- 
fulterait  mon  sibge  ,  et  certainement  il  oe 
peut  pas  mieux  faire  ;  quel  autre  çonfukei^t- 
on  quand  il  s'agit  de  faire  du  bien  ? 

Je  crois  que  j'ai  pris  trop  d'alarmes  ffir  ce 
livre  miférablement  imprimé,  qu'on  fait  bien 
ici  être  de  plufieurs  majns  ;,  mais  le  pauvre 
Montpéroux  n'a  pas  joué  im  beau  rôle  dans 
cette  affaire. 

On  dit  le  Kain  malade.  On  m'a  parlé  d'im 
aicteur ,  nommé  Aufrejne^  qu'on  dit  très-bon; 
il  efi  à  la  Haie.  Je  lai  entendu  ,  il  y  à  fix  ou. 
fqpt  ans  ;  il  me  parut  alors  n^avoir  de  défaol 
que  celui  déjouer  tout.  On  dit  qu'il  s'ea^ft 
corrigé.  En  ce  cas ,  ce  ferait  une  bonne  acqui- 
(tion  pour  le  tripot  que  Dieu  bénifle ,  et  que 
je  ne  peux  plus  fervir. 
'  Je  me  mets  bien  Jiui:pblfim^»^  à  l'ojpbr/^  4«* 
ailes  de  mon  ange. 


JLÇ  TT  R  E    qCXVlL         7^^; 

A       MONSIEUR 

LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI* 

99  d*octobre. 

T 

l^t  J^rr^ti  Aontyq^%  roç parlez,  MQpfipur^ 
jtr.àibijtA.r^ir  d'éirç  de  1^  fecte  de  c^$  flageU 
hm  qui ,  dap9  l^ujr^  p^oceflîons,  donnfiçnt 
cent  coup3  d^étriviére&  à  cçux  qui  march^ûen^ 
devant  eux,  et  en  r:eç;çvai/2pt  d^e  cet^x  qjuji 
hùàtnx  <kîTi.ère.  Si  Vous  youle?  ^n'envoyef 
une  poignée  de  (e^  verges ,  09  po]^r§  Içpayef 

j'ai  jrç^  1%  .ti^djiçj^W  de  Tj^cr^dR  pa? 
W.  C?4«<^>  ^[jucjr^l:,'  qi^i  me,  p^ait  avp^  If 
politefljs  d'un  hx)i;n|;ne  djç  qualité,  et  ne  polnrC 
leQeipbler  du  toujt  ^u  ficur  BarjreUi*  Heureux 
cç\ix  q|i^  culf iyent  po^ime  yous  les  lettre^  gaf 
goût  et  pa^  gc^deuf  d'ame  !  1^^  antres, fbn^ 
.i^l^laqijL^  (^\4  mé^<^nt  de)enf§  nfaltxes  dan^ 
Taiitich^aijbçc. 

Comptez  toujoT;ir9 ,  Mpnfieur ,  fur  mon  très.* 
icndre  refpcct.  V. 


Q,q  4 


1764. 
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LE  T  T  R  E    C  ex  VI II. 
A   M.   LE   COMTE  D'ARGENTÂL 

t  de  novembre. 

J^cs  neiges  font  fur  nos  montagnes,  et  om 
v6ilà  redevenn  aveugle VBi^ti  foit  béni! 

Mon  divîn  ange  me  pal'le  de  mademoifeUc 
*Doligny  et  de  mademoifelie  LUzy  ;  je  le  fiippHc 
de  mander  quels  rôles  il  faut  donner  à  Tune 
et  à  Vautre  :  j'exécuterai  vos  ordres  fur  le 
champ.  En  attendant  \  elles  peuvent  apprendre 
ceux,  que  vous  Icur-deftinez. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  aura  peut-être 
oublié  i^nil  m'a  écrit  que  je  pouvais  diCpofcr 
de  tous  ces  rôles  ;  mîais  heureufement  j'ai  fit 
lettre,  ainfi  que yai  des  preuves  convaincantes 
que  le  Tejlament politique  n'eft  point  du  cardinal 
de  Richelieu,  Je  brave  monfieur  le  maréchal', 
et  madame  la  ducheffè  d^Aiguilhn ,  '  et  M.  <fe 
Foncemagne ,  étle  dépôt  des  a£iires  étrangère*. 
Je  leur  réponds  à  tous  ,  et  vous  croyez  biea 
que  ce  n'eft  pas  pour  leui'  dire  des  cbofes  qui 
leur  déplaifent.  Ma  réponfe  eft  bien  refpec- 
tueufe  ,  bien  flatteufe  ,  mais,  à  mon. gré, 
bien  curieufe.  J'efpère  qu'elle  vous  amufcra, 
et  que  M.  le  duc  de  Prajlin  n'en  fera  pas 
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»  •  • 

toccontent.  J'y  dis  un  petit  mot  fur  les  livres  » 
qu'on  impute  à  de  pauvres  innocens.  Aurefte,  ^7^4* 
mon  cher  ange  ,  je  n'ai  point  prétendu  que 
M.  le  duc  de  Pnj^m  débutât ,  dans  une  féance 
duiconfeil ,  en  difant  :  Le  Portatif  n*eft  pas  de 
Y  ;  mais  il  eft  indubitable  ,  il  eft  démontré 
que  le  Portatif  eft  de  plufieurs  mains  ;  et  ,  fi 
vous  en  doutez ,  je  vous  enverrai  Toriginal  de 
Mejfie^  avec  la  lettre  de  Tauteur ,  toutes  deux 
de  la  même  écriture.  Alors,  étant  Cc^nyaincu 
de  la  vérité  ,  vou'S  la  ferez  mieux  valoir  ;  et 
M.  le  duc  de  Praflin ,  convaincu  par  fes  yeux, 
ferait  plus  en  droit  de  <iire  dans  Toccs^ion  : 
Y,  n'a  point  fait  le  Portatif;  il  eft  de  plufieurs 
mains.  ...    -         /^     * 

Je  fais  qu'on  fait  actuellement  une  très-belle 
édition  de  ce  Por/a/«/ en  Hollande  ,  revue, 
corrigée  et  terriblement  augmentée.  C'eft  un 
ouvrage  très -édifiant  ,  et  qui  fera  fort  utilç 
aux  âmes  bien  nées. 

Au  refle  ,  que  peut-on  dire  à  V.  quand  F. 
na  donné  cet  ouvrage  à  p^rfonne ,  et  quand 
J  a  crié  le  premier  au  voleur,  comme  Arlequin 
dévalifeur  de  maifons?  V.  eft  intact  ;  T.  ç'en- 
veFoppe  daris  foninnoceiice;  V.  reprendra  leà 
roués  eh  confidération ,  quand  il  pourra  avoit 
au  moins  la  moitié  d^un  œil.  F.  remercie  ten- 
drement fon  ange  pour  notre  gendre  ,  lequel 
eft  afligné  à  comparoir  au  grand  confeil,  et 
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^ k  plaider  contrç  les  rcUçieux  cQtfaîrc?  dç 

^7^4'  Malte.  Nous  fommes  très -difpofés  à  cb  paffcr 
par  ce  que  moofieuj  Taipbaffadcar  de  Malte 
.voudra.  Je  fuis  perfiiadé  que  Tordre  dépcnfc- 
lait  beaucoup  d'argerjt  à  cette  affaire,  et  y 
gagnerait  tris-peu  de  chofe.  V.  remercie  fur- 
$out  pour  la  grande  affaire  des  dixmei ,  cjans 
JaqueJle  heureufepopnt  fpn  nopa  ne  fer^poin^ 
prononce;  ce  r^om  fait  un  affez  mauvais  effet, 
jju^nd  il  s^git  de  la  fainte  EgUfe* 
Sub  umkr^  alarum  tn^rum. 

* 

L  ET  T  R  E    Ç  C  X  I  X. 

A  U     M  E  M  E. 

I 

Aux  I>«^4e)^  5  dt  nçirçn^^e,  r- 

Voici  ,  mon  cher  ange,  un  autr/e  procès  5 
jugez- moi  avec  M.  Je  duc  de  ?n\flin^  ^U^^ff 
k  cardinal  de  I^chelieu,  Ce  pétrit  procès  peut 
^mufer  et  faire  dive^fiqn.  Je  crois  que  W-  ^^ 
^larécha)  de  Richelieu ,  e\  mad^jne  la  duchelfe 
^''j^iguillon ,  tout  opini^rre^  qu'ils  font ,  m*ac- 
cprderon tjiberté  d^  /cpAfd^eppç  fur  Je  Tejlame^ 
de  leur  grand  oncle  ;  et  je  me  flatte  que  M.  de 
Foncemagne^  leur  avocat,  ne  fera  pas  inécoQ- 
eent  de  la  difcrction  avec  laquelle  je  plaide 
contre  lui* 
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Dès  que  mes  fluxions  fiir  mes  y^ux  me  -r— r 
permettront  d'entrevoir  le  jour ,  je  reprendrîu    ^7"4r 
les  roués  en  fpus- œuvre  ;  et ,  dès  que  vous 
m'aurez  marqué  queU  rôles  il  faut  donner  à 
mademoifelle  DcJignj  et  Luzy^]e  leur  enverraf 
les  provifious  de  leups  charges. 

Je  vous  fupplie  de  remarquer  que  c'eft  unj^ 
vérité  certaine  que  le  Fortatif  tfi  de  plufieurs 
mains  ;  et  ce  n'eft  pas  un  petit  avaritage  pour 
raffcrmiffement  du  .règne  de  la  raifon  ,  <juc 
pbifieurs  perfonnes\  psgrroi  lefquelles  il  y  ^ 
même  des  prêtres ,  aient  contribué  à  cet 
ouvrage.  Des  confeillers  de  Genève  en  ont 
vu  de  leurs  yeux  des  preuves  démonftratives, 
et  doivent  même  l'avoir  mandé  à  M.  Cromelin; 
c'eft  une  vérité  dont  perfonne  ne  doute  ici. 
La  fQttife  qu'on  a  faite  à  Genève  n'a  été  qu'un 
facrifice  au  parti  dt  Jean- Jacques  qui  a  toujours 
crié  qu'il  fallait  brûler  Y  Evangile ,  puifqu'on 
avait  brûlé  Emile.  Où  ferait  donc  le  mal  ?  pu 
ferait  l'inconvenance ,  fi  M.  le  duc  de  Prajlin^ 
convaincu  de  la  vérité  que  le  Portatif  eft  de 
plufieurs  mains  ,  difait  dans  l'occafion  :  Il  eft 
4e  plufieurs  rnajus  ?  en  quoi  cela  pourrait- il 
le  compromettre  ?  J\ai  lu  que  les  Orner  fç 
trémouffaient  beaucoup  ;  cette  famille  n'eft 
pas  philofophe.  Le  régne  de  la  raifon  avance; 
luaiji  plus  elle  fait  de  progrès ,  plus  le  fanatifme 
I  arme  contre  elle.  On  ne  laiiTc  pas  d'avoir 
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—  quelque  obligation  à  ceux  qui  combattent 
*7"*'  pour  la  bonne  caufc ,  mais  il  ne  faut  pas  qu  ilJ 
foient  martyrs.  Le  fanatifme ,  qui  a  tant  défolé 
le  monde  ,  ne  peut  être  adouci  que  par  la 
tolérance ,  et  la  tolérance  ne  peut  être  amenée 
que  par  Findifférence.  Voilà  ce  qui  fait  que 
les  Anglais  font  heureux,  riches  et  triomphans, 
depuis  environ  quatre-vingts  ans.  J'*enfouhaitc 
autant  aux  Velches. 

Mes  yeux  en  compote  m'obligent  à  remettre 
inon  voyage  de  Virtemberg  et  du  PalatinaU 
Je  crierai  toujours  fur  le  Portatif  comme  un 
àVeugle  qui  a  perdu  fon  bâton ,  pour  peu  que 
fnaitre  Orner  infirumente. 
Refpect  et  tendreffe.  V. 

» 

LETTRE     C  C  X  X. 


A     M.      DAMILAVILLE. 

* 

7  de  nOTembre. 

iVl  G  N  cher  frère  ,  comptez  que  je  ne  me 
fuis  pas  alarmé  mal  à  propos  fur  ce  Fortatif 
qu'on  m'imputait ,  et  qu'il  a  été  nécelTaire  de 
prendre  à  la  cour  des  précautions  qui  ont  coûte 
beaucoup  à  ma  philofophie.  Le  mal  vient  de 
te  que  les  frères  zélés  m'ont  nommé  d'abord* 
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Ilfaudrait  que  les  ouvrages  utiles  n''appartinf-  ■ 

fent  à  perfonne.  On  doute  encore  de  Fauteur  *7"4» 
itYlmiiatianàej  esus-christ.  Qu'importe 
l'auteur  d'un  livre  ,  pourvu  qu'il  fafle  du  bien 
aux  bonnes  âmes  ?  Je  fais ,  à  n'en  pouvoir 
douter  ,  que  le  procureur  général  a  ordre 
d'examiner  le  livre ,  et  d'en  pourfuivre  la  con- 
damnation. C'eft  un  nommé  l'abbé  (ïEJlrées  , 
petit  généalogifte  ,  et  un  peu  fauffaire  de  fon 
métier ,  qui  a  donné  l'ouvrage  au  procureur 
général.  On  trouve  par- tout  des  monftres. 

Il  a  fallu  toute  la  protection  que  j'ai  à  la 
cour ,  pour  affaiblir  feulement  un  peu  l'opi- 
nion où  était  le  roi  que  j'étais  l'auteur  de  ce 
hrlatij.  Il  fera  plus  difficile  d'arrêter  la  fureur 
des  Orner,  L'un  d'eux  a  fait  venir  l'ouvrage  / 
et  j'ai  vu  des  lettres  de  lui  qui  ne  font  pas 
dun  homme  modéré.  On  ne  pourra  empêcher 
ces  pcrfécuteurs  de  fui  vre  leurs  infâmes  ufages 
dont  on  fe  moque  depuis  affez  long- temps. 
Tout  ridicules  qu'ils  font ,  ils  ne  lailferont  pas 
de  faire  impreflion  ,  et  même  fur  l'efprit  du 
fouverain  qui,  envoyant  l'ouvrage  condamné, 
le  trouvera  encore  plus  condamnable. 

Je  vous  fupplié  ,  mon  cher  frère,  de  coa- 
tinuer  à  réparer  le  mal.  Si  quelque  chofe  peut 
atrêter  la  fureur  des  barbares ,  c'eft  que  le 
public  foit  inflruit  que  le  livre  eft  un  recueil 
de  pièces  de  diflcrens  auteurs ,  dès  long^tempft 
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publiées  ,  et  que  je  n'ai  nulle  part  à  cette  cdi- 
'7^4'    taon.  L'eflFet  des  premiers  bruits  ne  fe  répare 
prefque  jamais  ;  il  faut  cent  efforts  pour  détniiie 
rimpreflion  d*un  moment. 

Admirons  cependant  la  Providence  qui  a 
fufcité  jufqu'à  un  prêtre ,  qui  eft  le  premier  de 
fon  Eglife ,  pour  faire  un  des  articles  Mejfie  ;  et 
le  fameux  Midleton^  auteur  de  la  ViedtCiciron^ 
pour  un  autre  article.  Frère  Frotagoras  dit  qu'il 
ne  veut  rien  écrire  ;  mais  ,  fi  tous  les  fages  en 
avaient  dit  autant  ,  dans  quel  état  ferait  le 
genre-humain  ?  et  dans  quelle  horrible  fuper- 
fiition  ne  ferions-nous  pas  plongés  ?  La  fupcr- 
fiition  èft  ,  immédiatement  après  la  pefle,  le 
plus  horrible  des  fléaux  qui  puilTent  affliger  le 
genre-humain.  Il  y  a  encore  des  forciersàfix 
lieues  de  chez  moi  ,  fur  les  frontières  de  la 
Franche-Comté  ,  à  Saint-Claude,  pays  oà  les 
citoyens  font  cfclaves.  Et  de  qui  efclaves  ?  de 
révêquè  et  des  moines.  Il  y  a  quelques  années 
que  deux  jeunes  gens  furent  accufés  d'être 
forciers  5  ils  furent  àbfous  ,  je  ne  fais  com- 
ftietit,  par  le  juge.  Leur  père  qui  était  dévot, 
et  que  fôn  cônfefTeur  avait  perfuadé  du  pré- 
tendu crime  de  fes  enfans  ,  mit  le  feu  dans  la 
grange  auprès  de  laquelle  ils  couchaient ,  et 
les  brûli  tous  deux ,  pour  réparer  auprès  de 
l^i  Ê  u  rinjuftice  dû  juge  qui  les  avait  abfou5r 
Cela  i'eft  pa0é-  dans  un  gros  bourg  appelé 
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Longchaoïmois  ;  ct-éela  fe  pafferalt  dans  l^arîs,  7 

s'il  n'y  avait  eu  des  De/cartes  ,  dts  Gnjfendi  ^    '7"4» 
des  BayU  ,    fcc.  8cc. 

On  a  donc  plus  d'obligation  aux  philo foph es 
qu'on  ne  penfe  ;  eux  feuls  ont  changé  les  bêtes 
en  hommes»  Le  Julien  du  marquis  d'Argent 
réuflit  beaucoup  chez  tous  les  favans  de  l'Eu- 
rope ;  mais  il  n'eft  pas  connu  à  Paris  ;  on  y 
craint  trop  pour  Terreur  qui  eft  encore  chère 
à  tant  de  gens. 

Avez  -  vous  entendu  parler  de  la  nouvelle 
édition  du  Tefiament  du  cardinal  de  Richelieu  î 
On  croit  m^avoir  démontré  que  ce  Tejlàment 
cfi;  authentique  ,  mais  je  me  fens  de  la  pâte 
des  héréfiarques  ;  je  n'ai  jamais  été  plus  ferme 
dans  mon  opinion ,  et  vous  entendrez  bientôt 
parier  de  moi.  Cela  vous  amufera  ;  je  m'en 
rapporterai  entièrement  à  .votre jugement. 

Je  ne  fais  pourquoi  frère  Pfotagoras  ne  m'écrit 
point  ;  je  n'en  compte  pas  moins  fur  fon  zèle 
fraternel.  Hélas  î  fi  les  pbilofophes  s'enten- 
daient, ils  deviendraient  tout  doucement  les 
précepteurs  du  genre-humain. 
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,764.  LETTRE    CCXXI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DEDIRAC. 

12  de  novembre. 

1^  I  VOUS  avez  été  malade  ,  mon  cher  Mon- 
ficur ,  je  fuis  devenu  aveugle  depuis  que  les 
neiges  ont  couvert  nos  montagnes  ;  c'eftcc 
qui  m'arrive  tous  les  ans ,  etbientôt  je  perdrai 
entièrement  la  vue.   Il  aurait  été  bien  à  fou- 
^  haiter ,   en  effet  ,  que  les  trois  cents  petits 
pâtés  ,  dont  vous  m'avez  parlé  tant  de  fois , 
euffent  été  mangés  à  Bordeaux  ;  mais  un  gour- 
mand ,  qui  arrive  de  cette  ville  ,  m'affure  qu  il 
n'a  pu  en  trouver  chez  aucun  pâtiflier ,  et 
c'eft  de  quoi  on  m'avait  déjà  affuré  plus  d'une 
fois.  M    le  maréchal  de  Richelieu  ,  qui  aime 
les  petits  pâtés  plus  que  perfonne ,  en  aurait 
fait  fervir  à  fa  table  ;   il  faut  aflurément  qu  il 
foit  arrivé  malheur  à  votre  four ,  et  qu'il  n'ait 
pas  été  affez  chaud.  Je  ne  fais  pas  pourquoi 
vous  m'attribuez  une  pièce  de  Grécourt ,  qui 
n'eft  que  grivoife,  et  dont  vous  citez  ce  vers: 

L'amour  me  drcfle  fon  pupitre. 

Vous  devez  bien  fentir  que  la  belle  chofc 
dont  il  eft  queftion  ne  reffemble  point  du  tout 
à  un  pupitre.  Ce  n'eft  pas  là  le  ton  de  la  bonne 

compagnie. 
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compagnie.  Tous  les  habitans  de  notre  petit  

hermitage  vous  font,  Monfieur  ,  les  compli-   '7"4 
mens  les  plus  fincères ,   ainfi  qu^à  monfieur 
votre  frère.  Vous  favez  avec  quelle  tendrefle 
inaltérable  je  vous  fuis  attaché  pour  toute  ma 
vie. 

LETTRE     CCXXII. 
A  M.  LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

*  14  de  novembre. 

iVl  o  N  gendre  et  moi ,  nous  fommes  aux 
pieds  des  anges  ;  et,  avant  que  j^aye  fermé  ma 
lettre  ,  je  compte  bien  que  M.  Dupuits  aura 
écrit  celle  de  remercîmens  qu'il  vous  doit, 
après  quoi  il  fera  de  point  en  point  tout  ce 
que  vous  avez  la  bonté  de  lui  confeillcr. 

je  ne  fuis  pas  auffi  heureux  que  lui  dans  la 
petite  guerre  avec  M.  le  maréchal  de  Richelieu^ 
puifque  je  lui  ai  déjà  envoyé  les  chofes  que 
vous  voulez  que  je  fapprime.  11  me  permet, 
depuis  quarante  ans  ,  de  difputer  contre  lui , 
et  je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  jamais  été  de 
fon  avis  ;  maïs  ,  heureufement ,  il  m'a  donné 
toujours  liberté  de  confciencc. 

Je  conçois  bien,  mon  cher  ange,  qu*oii 
oublieaifément  les  anciennes  petites  brochures 
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écrites  à  propos  du  Tefiament  :  îl  y  était  qiief- 
17^4*  tion  du  capucin  Jofeph^  et  de  fa  prétendue 
lettre  à  Louis  XIII,  Jç  répondis,  en  lySo,  et 
que  je  dis  aujoi^rd'hui  avoir  répondu  en  lySo» 
parce  que  je  Tai  trouvé  dans  mes  manufcrits 
reliés ,  écrit  de  la  main  du  clerc  que  j'avaif 
en  ce  temps-là.  Comment  avez-vous  pu  ima- 
giner que  j'eufle  voulu  antidater  cette  réponfe? 
quel  bien  cette  antidate  aurait- elle  pu  faire  i 
ma  caufe  ?  Croyez  que  je  dis  auffi  vrai  fur 
cette  petite  brochure  que  fur  le  Portatif,  Croyez 
que  M.  Ahauiit ,  auteur  de  l'article  Apocaljpfi 
et  d'une  partie  de  Ckrifiianifme  ^  eftnon-feule- 
fiEient  un  des  plus  favans  hommes  de  TËurope, 
idiais  à  mon  gré  le  mieux  favant. 

Croyez  que  M,  P^iitr^  premier  paft.eur  de 
J'Eglife  die  Laufane  ,  auteur  de  Mejfie^  cnieijd 
très-bien  fa  matière ,  et  ne  reflembte  en  rie^à 
vos  évêques  qui  n'en  favent  pas  un  mot. 

Croyez  que  MidUton^  ce  même  MidUton  qui 
a  fait  cette  belle  Vie  de  Cicéran  ,  a  fait  ua 
'excellient  ouvrage  fur  les  miracles  ,  qu  il  nie 
tous  ,  excepté  ceux  de  notre  seigneui 
j  E  s  u  s  -  c  H  R I  s  T.  C'eft  de  cet  illuftre  MidUton 
qu'on  a  traduit  le  conte  du  miracle  de  Gervais 
et  de  Proi(jLis  ,  et  celui  du  favetier  de  la  ville 
d'Hippone.  Renjerciez  dieu  de  ce  qu'il  s'eft 
ctrouvé  à  la  fois  tant  de  favans  perfonnages , 
^i}i  iQus  oui  contribué  à  démolir  le  trône  dç 
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Terreur  ,  et  à  rendre  les  homn^^s  plm  raifon- 
nables  et  plus  gens  de  bien.  ^lyé* 

Eiifin^  mon  cher  ange,  foyez  bien  convaincu 
qufi  je  fids  trop  idolâtre  et  trop  enthouOaftc 
d«  la  vérité  1  pour  l'altérer  le  moins  du  monde. 

A.  regard  du  Tefiament  relié  en  marroquin 
rouge  ,  la  faute  en  eft  faite.  Cette  petite  et 
innocente  plaisanterie  pourrait- elle  bleflfer 
M.dt:  Fonrimagne  -^  furtout  quand  ce  n'eft  pais 
une  viande  fans  Jauce^  et  quand  j'aflaifonne  ta 
raillerie  d'un  correctif  et  d'un  éloge  ?  J'ai 
envoyé  l'ouvrage  à  M.  de  Foncemagne^  l'efti- 
mant  trop  pour  croire  qu'il  en  fût  o&nfé.    ■ 

ËnHn ,  pourquoi  voudriez-vous  que  je  fup- 
primafle  le  trafit  de  rhofiie,  et  du  marquis 
Dupuis ,  duc  de  b  Vieuville,  quand  cette  aven- 
ture eft  rapportée  ,  mot  pour  mot ,  dans  mon 
EOai  fur  Thiftoire  générale,  tome  V ,  page  29, 
idition  de  1761  ?^  Supprimer  un  tel  article 
dans  ma  réponfe  ,  après  l'avoir  imprimé  dans 
mon  Hiftoirc ,  et  après  Tavoir  envoyé  à  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  lui-même  ;  ôter  d'une 
éditioti  ce  qui  eft  dans  nac  aurre ,  ce  ferait 
me  décréditer  fans  aucune  raifon. 

Vous  voyez  donc  bien ,  mon  cher  ange  y 
que  la  vérité  et  la  convenance  exigent  que 
l'ouvrage  paraiflTe  dans  Paris  ,  dans  le  même 
état  où  je  foupçonne  que  le  roi  l'a  déjà  vu  ; 

Rr   & 
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fans  quoi  je  paraîtrais  défavouér  les  laits  fur 
'7^4»   lefquels  je  me  fuis  fondé. 

Pardonnez  ,  je  vous  prie  ,  à  mes  petites 
remontrances.  L'hiftoire  deviendrait  un  beau 
recueil  de  menfonges  ,  fi  l*on  n'ofait  rapporter 
ce  qu^ont  fait  les  rois  et  les  miniftres  ,  il  y  a 
cent  cinquante  années ,  de  peur  de  blefler  la 
délicateffe  de  leurs  arrière -confins.  Je  vous 
fupplie  donc  inflamment  de  vouloir  bien 
agréer  la  bonté  de  M.  Marin ,  qui  veut  bien 
iaire  imprimer  ma  réponfeà  M.  de^Fonamagnê^ 
avec  les  dernières  additions  que  j^ai  envoyées 
nouvellement. 

Au  refte ,  Uréfultera  de  toute  cette  difpute^ 
ou  que  le  Teftament  du  cardinal  de  Richelieu  n  eft 
point  de  lui ,  ou  que,  s^il  en  eft  ,  il  a  fait  là 
un  bien  déteflable  ouvrage.  Je  fais ,  à  n'en 
pouvoir  douter  ,  que  le  roi  a  lu  deux  fois  ce 
Tejlament ,  il  y  a  environ  vingt  ans  ;  et  je 
crois  qu^il  eft  bien  important  pour  le  royaume 
^ue  le  ro^  perde  Fopinion  où  il  peut  avoir  été 
que  cet  ouvrage  doit  être  la  règle  de  la  con- 
duite d'un  piince. 

Quand  on  m-a  mandé  que  vous^  aviez  bien 

/       voulu  corriger  quelques  paflages  ,  j'avais  cru 

que  c'était  la  faute  qu'ion  a  faite  d'oublier  Us 

jeunes  magifirats^  et  de  dire  que  les*  avocaii 

inftruifent  les  magijlrats  ,   en  oubliant  jVtintf» 

Que  cette  exprciEon  ,  la  France  ejt  lejiulpap 


'  ^ 
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fouillé  di]  cet  opprobre ,  vous  avaît  paru  trop  ■ 
forte ,  et  que  c*était-!à  qu*îl  fallait  ménager  les  i?^^' 
tenues.  Je  me  foumets  à  vos  lumières  et  à  vos 
bontés  ;  et  en  même  temps  je  vous  demande 
grâce  pour  Thoflie  de  la  VieuvîUe  ,  pour  le 
marroquîn  rouge  de Tabbé  deRothelin,  et  pour 
rhiftoire  du  capucin  Jofeph,  Je  vous  fupplîe 
de  vouloir  bien  faciliter  et  d'approuver  fa 
bienveillance  dé  M.  Marin ,  à  qui  je  renouvelle 
mes  inftances  de  laiffer  imprimer  l'ouvrage  tel 
que  je  Tai  envoyé  en  dernier  lieu  à  vous  et 
à  lui. 

LETTRE    CCXXIII. 
A  MADAME  DE  CHAMPBQNIN* 

Aux  Délices ,  1 7  de  novembie» 

J  E  ne  fais  fi  vous  favez,  mon  cher  Gros-Chat^ 
^ue  je  deviens  aveugle  ;  vous  me  direz  que 
je  fuis  très- clair- voyant  fur  le  mérite  de» 
Fompignans  ;  je  vous  affure  que  je  ne  le  fuis 
pas  moins  fur  les  devoirs  de  l'amitié.  Je  vous, 
écrirais  plus  fouvent ,  fi  j'avais  du  temps  et 
des  yeux  ;  mais  tout  cela  me  manque  :  vou^ 
favez  de  plus  que  j'ai  Fhonneur  d'avoir  foixame 
et  dix  ans  ;  et  qu'étant  né  trés-faiWe,  je  n'ac- 
quiers pas  de  la  force  avec  Tâge.  On  meurt  en 
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détail ,.  ma  chère  ajnie  j  puiflîez-vons  jouir 
d'une  meilleure  fapté  que  la  mienne  !  Je  n  ai 
pas  la  confolation  d'efpérer  de  vous  revoir  ; 
.nous  fommes  Tun  et  Tautre  dans  des  hémif- 
,phéres.différens.  J'ai  ua  ami  dans  ce  pays-ci , 
qui  va  fouvent  en  Amérique ,  mais  qui  en 
revient  comme  de  VerfaîUes  à  Paris.  Il  n  en 
cft  pas  de  même  d'un  Gros-Chat  dont  la  gout- 
tière eu  en  Champagne  ,  et  d'un  aveugle 
pofié  dans  les  Alpes.  Il  Caut  fe  dire  adieu,  ma 
xhère  amie  ;  cela  eft  douloureux.  Je  fens  que 
je  pafTerais  avec  vous  des  momens  bien  agréa- 
bles ;  mais  nous  fommes  cloués ,  parla  deftinéei 
chacup  cheziv>u$  ;  ^t ,  malheureu£ement  pour 
nous ,  nos  folitudes  ne  font  pas  bien  fécondes 
en  nouvelles.  Tout  ce  que  j'efpere  faire ,  c'eft 
de  vous  dire  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur.  Quaqd  cela  eft  dit ,  je  vous  le  redis 
encore;  c'eft  comme  V Ave-Maria  qu'on  répète; 
on  dit  xju'il  ennuie  la  fainte  Vierge,  et /ai 
peurd^ennuyer  Gros-Chat  par  de  pareilles  répé- 
fitions.  Que  n'êtes-vous  la  nièce  de  Corneille  ! 
je  vous,  aurais  remariée  ,  et  vous  feriez  grouc. 
actuellement ,  et  nous  vivrions  enfemblc  le 
plus  gaiement  du  monde. 

Adieu  ,  mon  cher  Gros-Chat  ;  vivons  tant 
,qM.e  pous  pourrons  :  mais  la  vie  n'ell  que  de 
Feianui  ou  de  la  çrême  fouettée. 
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A  M.    PIERRE    ROUSSEAU, 
Auteur  du  Journal  encyclopédique. 

Aux  Dëliçes ,  prêt  de  Genève  ,  19  de  novembre. 

Il eft  vrai,  Mpnfieur,  comme  vous  le  ditcf 
dans  votre  lettre  du  4  du  courant ,  qu'on 
débite  toujours  quelque  chofe  fous  mon  nom  » 
comme  on  donne  quelquefpis  du  vin  du  cru 
pour  des  vins  ctrangeis.  Ceux  qui  font  ce 
négoce  fe  trompent  encore  plus  qu'ils  ne 
trompent  le  public;  mon  vin  a  toujours  ét^ 
fort  médiocre ,  et  ceux  qui  débitent  le  leur 
fous  mon  nom  ne  feront  pas  fortune. 

Japprends  que  po^r  furcroiton  vient  d'im- 
primer en  Hollande  mes  Lettres  fecrètes  ;  je 
crois  qu'en  effet  ce  recueil  fera  très-fecret ,  e]t 
que  le  public  ii'en  faura  rien  du  tout,  11  me 
femtle  que  c'eft  à  la  fois  offenfer  ce  public  ejt 
violer  tous  les  droits  de  la  fociété  ,  que  de 
publier  les  lettres  d'un  homme  avant  fa  mort  1» 
fans  fon  confentement;  mais  lui  imputer  dejs 
lettres  qu'il  n'a  point  écrites ,  c'eft  le  métier 
d'un  fauffaire.  Ce  recueil  n'eft  point  parvenu 
dans  ma  retraite  ;  on  nj'aflure  qu'il  eft  fort 
mauvais  ,  et  j'en  fuis  très'bien  aife. 
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Je  préfutne,,  au  refte  ^  que,  dans  ces  lettres 
*7"4*  familières  qu'on  débite  fous  mon  nom,  iln  y 
en  aura  aucune  qui  commence  comme  celles 
de  Cicéron  :  Si  vous  vous  portez  bien  ^  f  en  fuis 
bien  aife  ;  pour  moi  je  me  porte  bien.  Ce  ferait-là 
tro{)  clairement  un  menfonge  imprimé; 

Je  conçois  qu'on  imprime  les  lettres  de 
Henri  IV^  du  cardinal  d'Ô^^,  de  madame  de 
Sévigné  ;  Racinelt  fils  a  même  donné  au  public 
quelques  lettres  de  fon  illuftre  père,  dont  on 
pardonne  l'inutilité  en  faveur  de  fon  grand 
nom;  mais  il  n'eft  permis  d'imprimer  les  lettres 
des  hommes  obfcurs,  que  quand  elles  font 
auffi  plaifantes  que  celles  que  vous  connaiflez 
fous  le  titre  de  Litteravirorumoh/curorum, 

Ne  voilà-t-il  pas  un  beau  préfent  à  faire  au 
public ,  que  de  lui  préfenter  de  prétendues 
lettres  très-inutiles  et  trés-infipides  ,  écrites 
par  un  homme  reriré  du  monde  à  des  gens  que 
le  monde  ne  connsât  pas  du  tout  !  Il  faut  être 
auflî  mal-avifé  pour  imprimer  de  telles  fadai- 
fes ,  que  frivole  pour  les  lire  ;  aufli  toutes  ces 
paperafles  tombent-elles  au  bout  de  quinze 
jours  dans  un  étemel  oubK;et  prefque  toutes 
les  brochures  de  nos  jours  reflemblent  à  cette 
foule  innombrable  de  moucherons  qui  meu- 
rent après  avoir  bourdonné  un  jour  ou  deux, 
pour  faire  place  à  d'autres  qui  ont  la  même 
dellmée» 


^ 
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La  plupart  de  nos  occupations  ne  valent  .......h. 

guère  mieux  :  et  ce  a^était  pas  un  fot  que  celui   1 764. 
qui  dit  le  premier  que  tout  notait  que  vanité, 
excepté  la  jouiiïance  paifible  de  foi-même. 

La  fubflance  de  tout  ce  que  je  vous  dis , 
Monfieur ,  mériterait  une  pl^ce  dans  votre 
journal ,  fi  elle  était  ornée  par  votre  plxune,     . 

J'ai  l'honneur  d'être,  8cc, 

LETTRE     ce  XXV. 
A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL; 

90  de  novembre. 

Vaus  êtes  les  anges  des  Corneille^  comme 
vous  êtes  les  miens  ;  ainfi  je  compte  que 
madame  Dupuits  n'eft  pas  trop  téméraire  en 
fuppliant  M.  à'Argental  de  vouloir  bien  faire 
rendre  le  paquet  ci-joint  à  M.  Corneille.  Le 
marquis  eft  arrivé ,  et  il  a  bien  promis  d'en- 
voyer les  feuilles  qu'on  demande  ;  et  je  ne 
doute  pas  que  le  prince  et  le  marquis  n'or- 
donnent à  leurs  principaux  officiers  de  faire 
les  recherches  néceflaires  dans  leur  chancel- 
lerie ;  moyennant  quoi,  Théritier  di^  nom  de 
Corn«7/^peut  fe  flatter  de  recevoir,  dans  quel- 
ques mois  ,  un  paquet  fcellé  du  grand  fceau. 
Mes  anges  m'avaient  tenu  le  cas  fecret  fur 
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, les  lettres  fecrètes  ;  je  ne  les  ai  point  lues. 

1764.  C'eft  un  nommé  Robinet ,  qui  eft  allé  exprès  à 
Amfterdam.  Je  ne  crois  pas  que  fon  entre- 
prife  lui  paye  fon  voyage.  Il  prétend  auffi faire 
imprimer  ma  correfpondance  avec  le  roi  de 
^rufle  ;  en  ce  cas ,  il  publiera  de  bien  mauvais 
vers.  Vous  croyez  bien  que  j'entends  les  miens , 
car  ceux  d'un  roi  font  toujours  bons. 

Il  me  paraît  que  je  reflemble  aflez  à  un 
liomme  dont  le  bien  eft  à  Teiican.  On  vend 
tous  mes  effets  ,  comme  fi  j'étais  décédé  infol- 
vable  ;  et  on  fourre  dans  l'inventaire  bien  des 
chofes  qui  ne  m'appartiennent  pas  :  mais, 
comme  je  fuis  mort ,  ce  n'cft  pas  la  peine  de 
me  plaindre. 

Dieu  bénifle  les  vîvans ,  et  qu^il  accorde  à 
mes  anges  la  vie  fempiternelle ,  le  plus  tard 
qu'il  pourra  ! 
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LETTRE     CCXXVL 
A    M,     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

23  de  novembre. 

Jmes  hommes  feraient  trop  heureux^  moi^ 
cher  frère ,  sMls  nVvaient  à  combattre  que  des 
erreurs  femblables  à  celle  qui  impute  au  cardi* 
«al  de  RichelUu  un  très -ennuyeux  et  très- 
déteflable  Tefiament.  Je  ne-crois  pas  qu  on  ait 
jamais  débité  une  morale  plus  pemicieufe ,  ni 
propofé  de  plus  extravagans  fyflêmes. 

Monfieur  Marin  s'eft  chargé  de  faire  impri- 
mer ,  avec  permiflion  ,  ma  réponfe  à  M.  de 
Foncemugne  ,  réponfe  que  je  crois  polie  et 
honnête.  Si  quelque  confidération  particu- 
lière ,  dont  je  ne  puis  avoir  connaiflance , 
Tempéchait  de  faire  fur  cela  ce  quHl  m^a  pro- 
mis 9  je  vous  ferais  ,  en  ce  cas  ^  très-obligé  de 
donner  à  Merlin  l'exemplaire  corrigé  que  je 
vous  fais  tenir;,  et  je  crois  que  M.  Marin  y 
donnerait  volontiers  fon  aveu.  On  ne  pour- 
rait lui  reprocher  d'être  éditeur;  il   n'aurait 
fait  que  ce  que  fa  place  exige  de  lui.  Il  me 
feipble  néceffaire  que  l'ouvrage  paraiffe^  je 
fuis  dans  le  cas  d'une  défenfe  légitime  ;  il  ne 
ferait  pas  bien  à  moi  d'abandonner ,  fur  la  fin 
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■  de  ma  vie ,  une  opinion  que  j'ai  foutenuo  pen-  , 

1764.  dant  trente  années.  Je  vous  jure  que  je  me 
rétracterais  publiquement  ,  (1  on  me  donnait 
de  bonnes  raifons  ;  mais  il  me  femble  qu^on 
en  efi  bien  loin. 

Montrez,  je  vous  en  prie,  cette  double 
copie  à  votre  ami  M.  de  Beaumont.  Je  crois 
que  l'article  qui  regarde  les  avocats  ne  lui 
déplaira  pas  ;  je  voudrais  d'ailleurs  avoir  foE 
avis  fur  le  fond  du  procès.  Je  vous  avoue  que 
je  ferais  tenté  de  propofer  à  M.  de  Fonamagnc 
de  prendre  une  demi-douzaine  d'avocats  pour 
arbitres.  Il  me  parait  qu^on  ne  peut  former 
que  deux  opinions  fur  cette  affaire  ;  l'une , 
que  le  Teftament ,  attribué  au  cardinal ,  û'cft 
point  de  lui  ;  l'autre  ,  que ,  s'il  en  eft ,  il  a  £ût 
un  ouvrage  impertinent.  Il  y  a  plus  d^unlivie 
refpecté  dont  on  pourrsAt  en  dire  autant. 

Tâchez  ,  mon  cher  frère  ,  d'animer  frèïc 
Trotagoras  (  c'eft  l'homme  du  monde  qui  peut 
rendre  les  plus  grands  fervices  à  la  caufe  delà  . 
vérité.  Les  mathématiques  font  fort  belles»; 
mais ,  hors  une  vingtaine  de  théorèmes  «tilei 
pour  la  mécanique  et  pour  raftronofliie^f 
tout  lerefte  n'eft  qu'une  curiofitéfatigante* 
Plut  à  Dieu  que  notre  Archimède  pût  trouver 
un  point  fixe  pour  y  pendre  le  fanatifme. 
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LETTRE    CCXXVII. 

A     M.     M  A  R  I  N. 

24  de  novembre. 

^  I  jamais  ,  Monfieur  ,  quelque  homme  de 
lettres  vient  vous  dire  que  fon  métier  n  eft  pas 
le  plus  ridicule  ,  le  plus  dangereux ,  le  plus 
miférable  des  métiers  ,  ayez  la  bonté  de 
m'envoyer  ce  pauvre  homme.  Il  y  a  tantôt 
cinquante  ans  que  je  puis  rendre  bon  témoi- 
gnage de  ce  que  vaut  la  profeffion.  Un  de  fes 
revenant-bons  eft  que  chaque  année  on  m'a 
imputé  quelque  ouvrage  ou  bien  impertinent 
ou  bien  fcandaleux.  Je  fuis  dans  le  cas  du 
célèbre  M.  Arnoud ,  et  de  Tilluftre  M.  U  Lièvre , 
deux  braves  apothicaires  ,  dont  on  contrefait 
tous  les  jours  les  facbets  et  le  baume  de  vie. 
On  débite  continuellement,  fous  mon  nom  , 
de  plus  mauvaifes  drojgues.  On  a  fabriqué  une 
Hifloire  dé  la  guerre  de  1741  ^  avec  mon  nom 
à  la  tête.  Je  ne  fais  quel  fripier  prétend  avoir 
trouvé  mon  porte-feuille  ;  il  a  donné  hardi*' 
ment  un  recueil  de  vers  tirés  du  Mercure ,  et 
cela  eft  intitulé  :  Mon  porte-feuille  retrouvé. 

M.  Robinet .,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaître ,  a  fait  imprimer  mes  lettres  fecrètes 
qui ,  (i  elles  font  fecrètes  ,  ne  devraient  pas 
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i— être  publiques  ;  et  M.  Robinet  ne  fera  pas  affii- 

1764.   rément  fortune  avec  mes  prétendus  fecrets. 
En  voici  un  autre  qui  donne  mes  Oeuvres 
philofophiques  ;  et  ces  Oeuvres  font  d'abomi- 
nables rogatons  imputés  autrefois  à  la  Métrie , 
et  indignes  même  de  lui. 

Quel  remède  à  tout  cela  ,  sHl  vous  plaît? 
je  n'y  vois  que  celui  de  la  patience  ;  autrefois 
je  m'en  fâchais,  j'ai  pris  le  parti  d'en  rire.  Je 
iie  puis  imiter  les  charlatans  qui  avertiffeotle 
public  de  fe  donner  de  garde  de  ceux  qui 
contrefont  leur  élixir.  Il  faut  fubir  cette  def- 
tinée  attachée  à  la  littérature.  11  eft  très-inutiîc 
<ie  fe  plaindre  au  public  qui  n'a  jamais  plaint 
perfonne  ,  et  qui  ne  fongc  qu'à  s'amiifcr  de 
tout. 

Il  faut  qu'un  homme  de  lettres  fe  prépare  à 
paffer  fa  vie  entre  la  calomnie  et  les  fifflets.  Si 
vous  vous  plaignez  à  votre  ami  d'un  libelle 
fait  contre  vous  ,  il  vous  demandé  vite  où  ôo 
le  vend  ;  fi  vous  êtes  affligé  qu'on  vous  impute 
un  rciauvais^  ouvrage  ,  il  ne  vous  répond  pas, 
et  il  court  à  Topera  comique^  fi  vous  lui 
dites  qu'on  n'a  pas  rendu  juftice  à  vos  derniers 
vers,  il  vous  rit  au  nez  :  ainfi  le  mieux  eft 
toujours  de  rire  auffi. 

Je  ne  fais  fi  votre  Duchefne  s'appelle  André 
ou  Gui  ;  naais  ;  foit  Gui  foit  André ,  il  a  imfâ- 
toyaUemen^  maflacré  mes  tragédies  ;  il  les  a 
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imprimées  comme  je  les  ai  faites,  avec  des  "  ..'  '■■ 
fautes  innombrables  de  fa  part,  comme  moi   ^7"4* 
.de  la  mienne.  De  toutes  les  républiques ,  celle 
des  lettres  eft  fans  contredit  la  plus  ridicule. 

LETTRE     C  CXXVIII. 
A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL, 

27  de  novembre. 

Â  ïun  de  mes  anges ,  ou  aux  deux  mjcmblt. 

XjES  lettres  fe  croifent,  et  le  fil  s'embrouille. 
I-a  lettre  du  si  de  novembre  m'apprend  ,  ou 
qu'on  n'avait  pas  encore  reçu  les  lettres  paten- 
tes de  mefdemoif elles  Doligny  et  Luzy  ,  ou 
qu'elles  ont  été  perdues  avec  un  paquet 
adreffé,  autant  qu'on  peut. s'en  fouvenir,  à 
M.  de  CourteilU.  Tous  mes  paquets  ont  été 
envoyés  depuis  un  mois  à  cette  adrefle ,  excepté 
^Mi  ou  deux  à  l'abbé  Arnaud  ou  à  Marin.  Il 
ferait  trifte  qu'il  y  eût  un  paquet  d'égaré.  Dans 
ce  doute ,  voici  de  nouvelles  patentes- 

Je  vous  avais  mandé  que  M.  de  Richelieu 
«ï'avait  donné  toute  liberté  fur  là  diftribution 
àfi  ces  bénéfices  :  fi  M.  de  Richelieu  change 
d'avis ,  je  n'en  changerai  point  ;  je  crois  fon 
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■  goût  pour  mademoifelle  d^Epiruù  paffc,  et 

1704*  j'imagine  que  fa  fureur  4e  vous  contxccaner 
fur  les  affaires  du  tripot  eft  auffi  fort  diminuée. 
•  Je  vous  fupplie,  mes  divins  anges,  d'affurct 
M.  Marin  de  ma  très-viyc  reconnaiflancc.  Je 
voudrais  bien  pouvoir  la  lui  marquer,  et  vous 
me  feriez  grand  plaifir  de  me  dire  comment 
je  pourrais  m'y  prendre. 

U  eft  très-vrai  que  j'avais  fait  une  balourdife 
énorme ,  en  ajoutant  à  la  réponfe  faite  à  M.  de 
Foncemagne  en  i75o,  les  noms  du  cardinal 
Alheroni  et  du  maréchal  dé  BeUiJle  ;  je  fis  cette 
fottife  en  corrigeant  l'épreuve  à  la  hâte.  On 
e(l  bien  heureux  d'avoir  des  anges  gardi^is 
qui  réparent  fi  bien  de  pareilles  fautes.  Mais 
je  jure  encore ,  par  les  ailes  de  mes  anges  « 
que  j'ai  retrouvé,  parmi  mes  paperafles,  cette 
lettre  de  1760,   écrite  de  la  main  du  clerc 
qui  griffonnait  alors  mes  penfées;  jene  trompe 
jamais  nies  anges. 

On  m'a  mandé  qu'un  honnête  honmie, 
qui  a  approfondi  la  matière  du  Teflament ,  et 
qui  ne  laifie  rien  échapper ,  a  porté  une  fen- 
tence  d'arbitre  entre  M.  de  Foncemagne  etmoL 
On  la  dit  fage,  polie ,  inftructive  et  ttès-bien 
motivée. 

Il  paraît  tous  les  mois ,  fous  mon  nom , 
en  Angleterre  ou  en  Hollande  ,  quelques 
livres  édifians.  Ce  n'eft  pas  ma  faute  ;  je  ne 
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dois  m'en  prendre  qu'à  ma  réputation  de  bon 

chrétien ,  et  mettre  tout  aux  pieds  du  crucifix.    '  704« 

J'ai  bien  peur  que  maître  Orner  ne  veuille 
me  procurer  la  couronne  du  martyre.  Ces 
Orner  font  très-capables  de  joindre  ^u  Portatif 
la  tragédie  fainte  de  Saiil  et  David,  que  le 
fcélérat  Befogne^  librairedeRouen^  a  imprimée 
fous  mon  nom  ;  mejfieurs  pourraient  bien  me 
décréter  ;  et ,  quoique  je  ne  faflfc  cas  que  de» 
décrets  éternels  de  la  Providence ,  cette  aven- 
ture ferait  auffi  embarrafTante  que  défagréable. 
Je  connais  toute  la  mauvaife  volonté  des 
Orner  ;  je  n'ai  jamais  été  content  d'aucun 
Fleuri ,  pas  même  du  cardinal ,  pas  même  du 
confeffeur  du  roi ,  auteur  de  VHiftoire  eccléfiaf- 
tique  ;  je  ne  conçois  pas  comment  il  a  pu  faire 
de  fi  excellens  difcours  et  ime  hiiloire  fi 
puérile. 

Au  reftç ,  je  ne  me  porte  pas  affez  bien  pour 
me  fâcher ,  et  mes  yeux  font  dans  un  trop 
trifte  état  pour  que  je  revoye  les  roués.  Je  me 
fers  d'une  drogue  qui  me  rendra  ou  qui 
m'ôtera  la  vue  tout-à-fait  ;  je  n'aime  pas  les 
partis  mitoyens. 

Mes  chers  anges ,  confervez-moî  vos  céleflcs 
bontés.  Toute  ma  famille  fe  prollerne  à  l'om- 
bre de  vos  ailes. 

On  nous  parle  aufli  d'une  petite  aflignation 
de  notre  curé.  La  robe  de   tous   côtés  me 
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■■  pcrfécutc  ;  mais  je  ne  m'épouvante  de  rien.  Je 

1764.    trouve  que  plus  on  cft  vieux,  plus  on  doit 

être  hardi.  Je  fuis  du  fentiment  du  vieux 

Renaît  qui  difait  qu'il  n'appartenait  qu'aux 

gens  de  quatre-vingts  ans  de  confpircr. 

LETTRE     CGXXIX. 
A  M.  LE  MARQ^UIS  DE  FLORIAN. 

39  de  novembre. 

Y  RAI  MENT,  VOUS  ferez  très-bien  reçus, 
Monfieur ,  vous  et  les  vôtres^  dans  le  petit 
château  de  Fetney  ;  et  je  vous  réponds  que, 
fi  j'étais  jeune  ,  je  viendrais  prendre  madame 
de  Florian  à  Ornoi,  pour  la  conduire  chez 
nous  ;  mais  je  ne  .lui  confeilie  pas  d'aller  en 
litière.  Le  chemin  de  Lyon  à  Genève  efl actuel- 
lement un  des  plus  beaux  du  royaume  ;  et  il 
faut  toujours  choifir  les  routes  les  plus  fré- 
quentées et  les  plus  longues  ,  parce  qu'on  y 
trouve  toujours  plus  de  reflburces  et  plus  de 
fecours  dans  les  accidens. 

Nous  ne  nous  flattons  pas  dé  vous  donner  la 
comédie  ;  il  eft  trop  difficile  de  trouver  des 
acteurs. 

Pour  moi ,  j'aî  fait  comme  Sarrazin  ;  j'ai 
demandé  mon  ^ongé  dès  que  j'ai  eu  foixante 
et  dix  ans. 
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Si  me»  fluxions  fur  les  yeux  continuent ,  — — — 
je  deviendrai  bientôt  siveugle ,  et  je  ne  pourrai    *7"4* 
jouer  que  le  rôle  de  Tyréjie*  Nous  avons  un 
jéfuite  qui  peut  fort  bien  jouer  le  rôle  de 
grand-prêtre  dansToccafion  ;  mais  cela  compo- 
ferait ,  ce  me  femble ,  une  troupe  affez  lugubre, 
•   Il  faudra  ,  je  crois  ,  fe  réduire  aux  plaifirs 
fimples  de   la  fociété.   Genève  n'en  fournit 
guère  ;  noua  les  trouverons  dans  nous -même9* 
Vous  ferez  contens  de  M.  Dupuits  et  de  fa 
petite  femme.  Il  a  très- bien  fait  de  l'époufen 
S'il  avait  eu  le  malheur  de  n'être  pas  réformé, 
il  était  ruiné  fansreOburce;  fes  tuteurs  avaient 
bouleverfé  toute  fa  petite  fortune. 

Si  vous  comptez  aller  en  Languedoc ,  vous 
abrégerez  beaucoup  votre  chemin  en  paflant 
par  Lyon ,  et  nous  irons  àu-devant  de  madfame 
de  Florian.  j'efpère  que  je  ferai  en  état  de  la 
mieux  recevoir  qu'à  fon  premier  voyage.  Mes 
affaires, ont  été  un  peu  dérangées  depuis  quel- 
que temps  ;  mais  je  me  flatte  qu'elles  feront 
inceflamment  rétablies  avec  des  avantages 
nouveaux. 

Je  vois  avec  grand  plaifir  que  vous  avez 
embelli  Ornoi.  Je  répète  toujours  qu'on  n'èft 
véritablement  bien  que  chez  foi  ;  et  que,  quand 
on  fait  fe  préferver  un  peu  du  poifon  mortel 
de  Tennui ,  on  fe  trouve  bien  plus  à  fon  aife 
dans  fon  château ,  que  dans  le  tumulte  de 
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"  Paris  et  dans  le  miférable  ufage  de  paffer  une 

V"4-  partie  de  fon  temps  dans  les  rues ,  de  fortir 
pour  ne  rien  faire  ,  et  de  parler  pour  ne  rien 
dire*  Cette  vie  doit  être  infupportablc  pour 
quiconque  a  quarante  ans  pafies. 
.  Tout  Ferney  fait  mille  tendres  complimens 
à  tout  Ornoi.  Autrefois  les  feigoeurs  châte- 
lains de  Picardie  n'allaient  guère  voir  les  fei* 
gneurs  châtelains  du  pay^s  des  Aliobroges; 
mais  à  prëfent  que  la  fociété  eft  perfectionnée, 
on  peut  fans  rifque  faire  de  ces  longs  voyages^; 
Vous  ferez  attendus  avec  tmpaàence ,  et  reçus 
avec  tranfport, 

LETTRE    CCXXX. 

A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

29  de  novembre. 

J  E  commencerai  par  dire  que  celui  de  xncs 
anges  qui  m^a  béatifié  de  fes  réflexions  fur 
Octave  a  la  plus  grande  raifon  du  monde  ;  et 
que ,  fi  le  génie  du  jeune  homme  égale  la 
fageffe  de  ces  confeils  ,  Touvrage  ne  fera  pas 
indigne  du  public ,  tout  dégoûté  et  tout  diffi- 
cile qu'il  eft. 

Je  fuis  ,  comme  vous  favez ,  le  ferviteur  de 
^1.  Ckabanon  ;  je  m'intéreffe  à  fes  fuccès  ;  il 
doit  favoir  avec  quel  plaîGr  je  recevrai  fa 
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Vîi^nic.  J'ai  reçu  le  Tuteur  dupé ,  de  M.  de  — — 
Lejlandoux;  je  l'en  remercierai  inceflamment.    i?^*^ 
Je  prends  la  liberté  de  mettre  dans  ce  paquet 
une  lettre  pour  le  Kain  :  voilà  pour  tout  ce 
qui  regarde  le  tripot.  • 

Gomme  mes  anges  daignent  s'intérefler  à  4a 
nièce  de  Corneille ,  il  eft  jlifte  que  je  leur  dife 
que  notre  enfant  en  a  fait  un  autre  gros  comme 
mon  poing,  que  nous  avons  mis  dans  une 
boîte  à  tabac  doublée  de  coton,  et  qui  n'a 
pas  vécu  trois  heures.  L'enfant-mère  fe  porte 
bien ,  et  toute  la  famille  eft  aux  pieds  et  aulc 
ailes  de  nves  anges. 

Venons  à préfen taux  tracafleries  de  Genève. 
^  Le  fecrétaire  d'£tat  cft  venu  me  remercier, 
dela^part  du  cosifeil ,  de  la  manière  impartiale 
et  du  zèle  définléreffé  avec  lequel  je  me  fuis 
conduit.  J'ai  eu  le  bonheur  jufqu'à  préfent 
d'avoir  obtenu  quelque  confiance  des  deux 
partis. ,  et  de  leur  avoir  fait  approuver  ma 
iranchife  ;  mais  je  me  fuis  aperçu  qu^  ce  procès 
meifiEÛt  perdre  tout  mon  temps ,  et  qu'il  faudrait 
que  je  fuflc  à  Genève ,  où  je  le  perdrais  encore 
davantage.  Ni  ma  fanté. ,  ni  mon  goût ,  ni  mes 
travaux ,  ne  me  permettent  de  quitter  ma 
douce  retraite.  Vous  favez,  mes  divins  anges , 
que  je  vous  ai  parlé  une  fois  d'un  M,  Fabry , 
fyadic  des  petits  Etats  de  mon  pays  de  Gex  , 
naûpe  de  la  ville  de  Gex,  qui  a  été  long* temps 
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-  employé  au  règlement  des  limites  avec  la  SuilTc 

*7^4»  et  Genève;  il  eft  chargé  des  afiFaires  en  atten- 
dant l'arrivée  de  M..  Hénin.  Il  m'a  paru  n'être 
pas  mécontent  des  moyens  de  pacification  que 
j'ai  imaginés .,  et  de  ceux  que  j'ai  ajoutés 
depuis  ;  il  m'a  paru  défirer  de  travailler  for 
ces  principes  ,  et  de  préparer  l'ouvrage  que 
M.  Hénin  dcHt  confommer  ;  il  a  cru  que  ce 
ferVice  lui  mériterait  les  récompenfes  quil 
attend  d'àitléurs  de  M.  le  duc  de  Prûjlin. 

J'ai  penfé,  mes  divins  anges,  que  je  devais 
lui  faire  le  facrifice  de  cette  petite  négociation, 
fans  pourtant  abandonner*  le  rôle  que  je  joue, 
et  ce  rôle  eft  de  jeter  de  l'eau  fur  les  charbons 
airdens  allumés  par  Jean- Jacques  ;  cela  me 
fuffit ,  je  n'en  veux  pas  davantage.  Je  me  flatte 
que  M.  le  duc  de  Prajlin  agréera  ma  conduite, 
et  que  M.  Hénin  n'en  fera  pas  mécontent. 

Si  vous  voyez  monfieur  le  coadjuteur,  je 
vous  fupplie  de  lui  dire  que  je  fuis  aufil  iaché 
^e  lui  du  train  qu'ont  pris  les  chofes.  On  a, 
ce  me  femble ,  trop  fatigué  le  roi  et  le  minif- 
tère  par  des  expreEons  pleines  d'aigreur.  On 
a  hafardé  de  perdre  jufqu'aux  libertés  de 
l'Eglife  gallicane  dont  tous  les  parlemens  odt 
toujours  été  fi  juftement  et  fi  invariablement 
'  les  défenf eurs .  Cela  fait  de  la  peine  à  un  paavK 
.  hiftorien  iqui  aime  fa  patrie  ,  et  qui  eft  entiè- 
rement de  l'avis  derarchevêque  deNovogorod 
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la  grande.  La  raifon  commençait  à  pénétrer 
chez  les  hommes ,  le  fanatifme  eccléCafiique  ^T^i* 
peut  récrafer.J'engémis  jufqu'aù  fond  de  mon 
cœur  ;  mais  je  compte  toujours  fur  la  fagefle  du 
roi  et  de  fes  minifires  qui  empêcheront  que  ces 
étincelles  ne  deviennent  un  embrafement. 

Pardonnez  à  la  bavarderie  du  vieux  fûifle  « 
qui  aura  toute  fa  vie  pour  vous  la  tendreffe  la 
plus  refpectueufe. 

« 
L  E  T  T  R  E     C  C  X  X  X  I. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

> 

So  de  novembre, 

JVl  o  N  cher  frère ,  les  auteurs  du  Portatifs 
dont  la  plupart  font  à  Laufane  ,  font  un  pea 
étonnés  du  bruit  qu'a  fait  leur  livre  ;  ils  ne  s'y 
attendaient  pas.  Je  m^attendais  encore  moins 
à  en  être  foupçonné  ;  mais ,  dés  que  je  fus 
certain  qu^on  en  avait  parlé  au  roi  en  termes 
très-forts ,  et  qu'on  avait  voulu  exciter  contre 
moi  l'évêque  d'Orléans ,  je  fus  obligé  d'aller 
au-devant  des  coups  qu'on  me  portait.  Je  me 
trouvais  précifément  alors  dans  des  circons- 
tanciés très-épineufes  ;  j'y  fuis  encore';  mais 
c^eft  déjà  beaucoup  que  l'on  ait  dit  en  pleine 
acadéxnie  la  vérité  dont  j'ai  befoin.  Onm'avertit 
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-^ que  les  Orner  fe  préparent  à  faire  inceodier  ce 

1704.  Portatif  ZM  bas  de  Tefcalier,  et  qu'ils  veulent 
ablolument  me  Tattribuer  ;  je  ne  fais  même  fi 
la  cbofe  n'eft  pas  déjà  faite. 

Je  me  réfigne ,  mon  cher  frère  ,  à  la  volonté 
divine ,  et  je  m'enveloppe  dans  mon  inno- 
cence.  Le  parlement  velche  ne  voit  pas  plus 
loin  que  fon  nez.  Il  devrait  fentir  combien  i) 
cft  de  fon  intérêt  de  favorifer  la  liberté  de  la 
prefle ,  et  que  plus  les  prêtes  feront  dcac- 
dités ,  plus  il  aura  de  conûdération.  Le  fénat 
romain  fe  garda  bien  de  condamner  le  livre  de 
Lucrèce ,  et  le  parlement  d'Angleterre  ne  fou- 
tient  la  liberté  d'écrire ,  que  pour  aSermir  la 
fienne. 

Je  n'ai  point  vu  les  Lettres  de  J.  J.  ;  on  ne 
les  connaît  point  encore  dans  notre  Suifle.  On 
a  aufii  imprimé  .,  fous  mon  nom ,  des  lettres 
fecrètes.  On  dit  que  c'eft  un  M,  Robinet  qui 
m'a  joué  ce  beau  tour.  Si  ces  lettres  font 
fecrètes  ^  il  ne  fallait  donc  pas  les  mettre  au 
jotir  ;  mais  on  crpit  que  ce  fecret  refiera  en^re 
M.  Robinet  et  fon  imprimeur.  On  m^a  inandé 
que  c'èfi  un  recueil  auffi  infipide  que  fi  on 
avait  imprimé  les  mémoires  de  mon  tailleur 
et  de  mon  boucher.  Vous  voyez  qu'on  me 
regarde  comme  un  homme  mort ,  et  qu'on 
vend  tous  mes  effets  à  l'encan.  Robinet  s'eft 
chargé  de  mon  pot  de  chambre. 

J'attends 
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J^attends  toujours  des  Dutnarfais ,  des  Saint'  

Evremond-^  des  Mejlier;}\ï  reçu  des  Enoch:  ^1^^^ 
cela  n'eft  pas  publicifaporis.  On  ne  trouve  pas 
un  feul  Dictionnaire  philofophique  actuelle- 
ment dans  toute  la  SuifTe.  Perfonne  ne  m^at- 
tribue  cet  ouvrage  dans  le  pays  où  je  vis  ;  il 
n'y  a  que  des  Frirons  qui  puilOTent  m'en  accufer 
à  Paris  ;  mais  je  ne  crains  ni  les  Frérons  ni  les 
tompignans  :  ces  malheureux  ne  m'empêche- 
ront jamais  de  vivre  et  de  mourir  libre. 

Sur  ce  je  vous  en^brafle  ;  je  ris  des  Velches* 
et  je  plains  les  philofophes.  Ecr*  fin/. 

LETTRE     CCXXXIL 

« 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRACL 

3o  de  novembre. 

J  E  vois ,  mon  cher  philofopïe ,  que  vous 
avez  perdu  un  adepte  qui  fera  difficile  à  rem- 
placer. Ce  que  vous  me  mandez  de  lui ,  et  le 
petit  billet  qu'il  écrivit  avant  fa  mort,  me 
donnent  bien  des  regrets.  On  dit  que  vous 
avez  auffi  perdu  monficur  votre  père  ;  il  était 
d'un  âge  à  ne  devoir  s'attendre  à  vivre  plus 
long-temps.  Il  n'aura  pas ,  fans  doute ,  écrit 
un  billet  femblable  à  celui  de  votre  ami.  Les 
chofes  fe  tournent  bien  di&étemment  dans  les 

Correfp.  générale.     Tome  IX.     *  Tt 
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-  têtes  des  hommes«  Il  y  a  rinfini  entre  cela 
'7^4»  qui  a  lu  avec  fmit ,  et  celui  qui  n*a  ncn  lu: 
le  premier  foule  à  fes  pieds  les  préjugés ,  et  ie 
fécond  en  eft  la  victime.  Songez  à  rétabKr 
votre  fanté.  Pour  peu  que  vous  joigniez  la 
fbbriété  à  vos  autres  mérites ,  vous  n'aurez 
pas  plus  befoin  des  médecins  du  corps  que 
de  ceux  de  Tame.  Je  vous  embrafle  dé  tout 
mon  cœur  ;  je  vous  ferai  attaché  pour  le  refte 
de  ma  vie  qui  ne  peut  être  bien  longue.  F* 

LETTRE     GCXXXIII. 

A       M    A   D    A    M    E 

LA  COMTESSE  D'ARGENTAL 

Aux  Délices  »  Bovenbre. 

JVl  A  D  A  M  E  Fange  eft  fupplîée  d*êtrc  arbitre 
entre  M.  de  Foncemagne  et  moi  ;  fi  elle  me 
condamne ,  je  me  tiens  pour  très-Éîen  con- 
damné. Je  fais  bien  que  j'ai  affaire  à  fdrtc 
partie  ;  car  c'eft  plutôt  contre  madame  h 
duchefle  d'Aiguillon  et  M.  le  maréchal  de 
Richeli€u\t  que  contre  M.  de  Foncemagne  ffit 
je  plàid^.  Il  me  femble  que  le  procès  eft  aflw 
curieux. 

Quant  au  Fortattf^  je  ne  plaide  point ,  et 
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je  décline  toute  juridiction.  Il  eft  très-avéré  - 

que  cet  ouvrage  (horriblement  mal  imprimé ,  *7^4' 
quoiqu'il  ne  Tait  pas  été  chez  les  Cramer)  cft 
fait  depuis  plufieurs  années  ;  ce  qui  cft  très-aifé 
à  voir ,  puifqu'à  l'article  Chmne  des  événemensj 
page  70 ,  il  eft  parlé  de  foixante  mille  ruffcs 
en  Pomcranie. 

U  n'eft  pas  moins  certain  que  la  plupart  de» 
articles  étaient  deûinés  à  V Encyclopédie  ,  par 
quelques  gens  de  lettres  ,  dont  les  originaux 
font  encore  entre  les  mains  de  Briajfon.  S'il  y 
a  quelques  articles  de  moi ,  comme  Amitié  ^ 
Amour  ^Anthropophages^  Caractère^  Chine  ^  Fraude, 
Gloire ,  Guerre ,  Lois ,  Luxe ,  Vertu ,  je  ne  doU 
répondre  en  aucune  façon  des  autres.  L'ou- 
vrage n'a  été  imprimé  que  pour  tirer  de  la 
misère  une  famille  entière.  Il  me  paraît  fort 
bon,  fort  utile  ;  il  détruit  des  erreurs  fuper- 
flitieufes  que  j'ai  en  horreur  <  et  il  faut  bénir  le 
fiècle  où  nous  vivons ,  qu'il  fe  foit  trouvé  une 
fociété  de  gens  de  lettres,  et  dans  cette 
fociété  des  prêtres  qui  prêchent  le  fens  com>- 
mun.  Mais  enfin,  je  ne  dois  pas  m'approprier 
ce  qui  n'eft  pas  de  moi.  L'empreffement  trèsf- 
inconfidéré  de  deux  ou  trois  philofophes  de 
Paris  ,  de  donner  de  la  vogueà  cet  ouvrage , 
au  lieu  de  ne  le  mettre  qu'en  des  mains -sûres, 
m'a  beaucoup  nui.  Enfin ,  la  chofe  a  été  juf- 
qu'au  roi  qu'il  fallait  détromper  ;  et  vous 

Tt  SI 
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n'imagineriez  jamais  de  qui  je  me  fuis  fervi 
1764*  pour  lui  faire  connaître  la  vérité.  Je  n^ai  pas 
les  mêmes  facilités  auptès  de  M*  Onur ,  moa 
ennemi ,  qui  me  défigna  indignement  et  très- 
mal  à  propos  ,  il  y  a. quelques  années,  dans 
fon  réquifitoire  contre  Hdvéthis.  Son  fière, 
Tancien  intendant  de  Bourgogne  ,  a  fait  venir 
le  livre  pour  le  lui  remettre  ,  et  pour  en  faire 
Fufage  ordinaire. 

Cet  ufage  ne  me.  paraît  que  ridicule  ;  raaii 
il  eft  pour  moi  de  la  dernière  importance  qu  on 
fâche  bien  qu'en  effet  rx>uvrage  eft  de  plufieurs 
mains ,  et  que  je  le  défavoue  entièrement; 
c'efi  le  fentiment  de  toute  Tacadémie  ;  je  lui 
en  ai  écrit  par  le  fecrétaire  perpétuel.  Qoel- 
ques  académiciens ,  qui  avaient  vu  les  origi- 
naux chti  Briaffqn^  ont  certifié  une  véjité 
qui  m^eft  fi  efleptielle»  Au  refie ,  j*ai  pris  toutâ 
ma  mefures  depuis  long-temps  pour  vivre 
et  pour  mourir  libre  ,  et  je  n'aurai  certaine- 
ment pas  la  bafleffe  de  demander,  conune 
M.  à'Argef^on  ,  la  penùiifion  de  venir  expirer 
à  Paris  entre  les  mains  d'un  vicaire.  Un  des 
Otner  difait  qu'il  ne  mourrait  pas  content  qu'il 
n'ait  vu  pendre  un  philofophe  ;  je  peux  l'affurcr 
que  ce  ne  fera  pas  moi  qui  lui  donnerai  ce 
plalfir. 

Soyez  bien  perfi^adée ,  Madame ,  que  d'ail- 
leurs toutes  ces  misères  w  troublent  pas  ploi 
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mon  repos  que  la  lecture  de  VAlcoran  ou  c«lle 

des  pères  de  TEglifc  ,  et  foyez  encore  plus   ^1^4* 

pcrfuadëe  de  mon  tendre  et  inviolable  refpect* 

Voulez  -  vous  bien  ,  Madame  ,  donner  à 
M.  de  Foncemagne  ma  réponfe  ,  dans  laquelle 
je  ne  crois  avoir  manqué  à  aucun  des  égards 
que  je  lui  dois. 

Nota.  Je  reçois  la  petite  lettre  de  M.  le  duc 
de  Frajlin,  C'était ,  ne  vous  déplaife ,  monfieur 
Tévêque  d'Orléans  qui  avait  déjà  parlé  ;  mais 
je  préfère  la  protection  de  M.  le  duc  dt  Prqfiin 
à  celle  de  tout  le  clergé.  Pour  M.  le  duc  de 
Choifeui ,  il  m'a  écrit  :  Vieux  Juijfe  ,  vieille  mar- 
motte ,  vous  vous  agitez  comme  Ji  vous  étiez  dans 
un  bénitier^  et  vous  vous  tourmentez  pour  bien 
peu  de  choje. 

Je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  de  fon  avis. 

L  E  rx  R  E    CCXXXIV. 
A     M.      DE     CHABANÔN» 

Qui  lui  avait  adrejfi  l'Eloge  de  Rameau. 

A  Terney  >  9  de  décembre. 

di  Ton  était  sûr,  Monfieur,  d'avoir  après 
fa  mort  des  panégyrifies  tels  que  vous ,  il  y 
aurait  bien  du  plaifir  à  mourir.  Vous  faites  de 
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toutes  Eiçoas  honneur  aux  beaux  arts.  Je  vois 
'7^*  une  belle  ame  dans  tout  ce  que  vous  faites.  St 
tous  les  gens  de  lettres  penfaient  comme  vous, 
leur  état  deviendrait  le  premier  du  royaume, 
et  leurs  perfécuteurs  feraient  dans  la  fange. 
Continuez  à  rendre  honorable  un  mérite  per* 
fonnel  que  Pinfolence  des  pédans  et  la  fereur 
des  Eamatiques  voudront  enfin  avilir.  Les  grands 
artiftes  doivent  être  tous  frères  ;  et ,  fi  la 
£imille  de  ces  frères  eft  unie ,  la  &mille  des 
fots  fera  confondue.  Nos  pères  ,  ignorans , 
légers  et  barbares ,  ne  connaifikient ,  avant 
LuUi ,  que  les  vingt-quatre  violons  du  roi  ; 
et .,  avant  CormiUe  i  le  cardinal  de  Richilieu 
avait  à  fes  gages  quatre  poètes  du  Pont-neuf, 
dignes  de  travailler  fous  fes  ordres.  Il  n'y  a 
que  les  cœurs  fenfibles  et  les  efprits  philofo- 
phes  qui  rendent  juftice  aux  vrais  talens.  Puifle 
cet  efprit  philofophique  germer  dans  la  nation! 
Après  réloge  que  vous  avez  fait  de  Rameau^ 
je  ferai  toujours  le  votre  ;  vous  m^infpirez  un 
fentiment  d^eftime  qui  approche  bien  de  Tami- 
tié  ;  j^ofe  vous  demander  la  vôtre  ;  les  fenti- 
mens  quej^ai  pour  vous  la  méritent.  Comptez 
que  c'eft  du  meilleur  de  mon  cœur,  et  fans 
complimens,  que  j'ai  Thonneur  d'être  ^  &c.  F* 
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LETTRECCXXXV. 


A  M.    LE  COMTE  D  ARGENTAL. 


&0  de  décembre. 


J 


E  VOUS  écrivis  ^  le  famedi  8 ,  par  M*  Tabbé 
Arnaud.  De  nouvelles  proviûons  pour  les- 
emplois  comiques  étaient  dans  ma  lettre.  Je 
foupçonneviolemmentmonfieurrabbc  d'avoir 
égaré  les  premières.  Il  doit  être  fi  occupé  de 
fes  deux  gazettes^  et  fi  entouré  de  paperafles^ 
qu'on  peut  fans  injuftice  le  foupçonner  d'éga-, 
rer  des  paquets.  Il  a  négligé  deux  paquets 
qu'on  lui  avait  adreflés  pour  moi.  Je  voua 
fupplie  de  lui  redemander  non- feulement  la 
lettre  du  8  de  décembre  ,  mais  celle  de 
novembre  qu'il  pourra  retrouver. 

Vous  favez  ,  fans  doute  ,  que  vous  ayez 
perdu  l'abbé  de  CondtUac ,  mort  de  la  petite 
vérole  naturelle ,  et  des  médecins  d'Italie  » 
tandis  que  VE/cuIape  de  Genève  aiTurait  les 
jours  du  prince  de  Parme  par  Tinoculation. 
Nous  perdons  là  un  bon  philofophe  ,  uti 
bon  ennemi  de  la  fuperflition  ;  l'abbé  de 
Condillac  meurt ,  et  Orner  eftcn  vie.  Je  me 
flatte  qu  il  n'aura  pas  l'impudence  de  faire  de 
nouveaux  réquifitoires  contre  l'inoculation  , 
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après  ce  qui  vieat  de  fe.pafler  à  Parme..  La 
*7^4^  plupart  de  vos  médecins  ne  lavent  que  cabaler. 
Votre  forbonne  eft  toujours  la  forbonne  ;  je 
ne  dis*  rien  de  votre  parlement ,  car  je  fuis 
trop  fage. 

J'ignore  ce  qui  s^eft  bit  à  votre  aflemblée 
de  pairs  ^  s'il  s'eft  agi  des  jéfuites  dont  per* 
fonnene  fe  foucie ,  ou  d^affiiires  d'argent  après 
lefquelles  tout  le  monde  court ,  grands  yeui 
ouverts  ,  bouche  béante. 

Le  marquis  demande  quelles  feuilles  il  faut 
envoyer  à  M,  Pierre  pour  le  prince.  Je  vous  ai 
déjà  dit  que  cela  eft  au-deflbus  de  lui  ;  et  quod 
de  minimis  non  curât  princeps^ 

On  m'a  envoyé  un  arbitrage  fort  honnête 
entre  M,  de  Foncemagne ,  le  défenfeur  du  prc-» 
jugé ,  et  moi  pauvre  avocat  de  la  raifon.  Cet 
arbitrage  me  donne  un  peu  gain  de  caufe.  Je 
ne  ferais  pas  fâché  d'avoir  cafie  quelques  doigts 
à  une  idole  qu'on  admirait  fans  favoir  poor- 
•    quoi. 

Mes  divins  anges ,  confervez^'moi  vos  bontés 
qui  font  le  charme  de  ma  vie*  F. 


LETTRE 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      5o5 

LETTRE     ce  XXXVI. 
A    M.    D  AMI  L  AVILLE. 

11  de  décembre. 

Vjeci  eft  une  réponfe  du  5  de  décembre, 
reçue  aujourd'hui.  Il  eft  bon  de  vérifier  les 
dates.  Je  vous  parlerai  d'abord  de  l'objet  te 
plus  intéreflknt  de  votre  lettre.  Trère  Cramer 
viendra  chez  moi  dans  deux  jours ,  et  je  con- 
clurai probablement  avec  lui  la  petite  affaire 
recommandée  par  vous  €t  parla^hîlofophie. 
Je  ne  fuis  point  furpris  que  les  Velches  faffent 
deg  difficultés  fur  cet  ouvrage  ;  il  n'eft  plus 
permis  d'imprimer  chez  euxquedes  almanacbs 
et  des  arrêts  du  parlement. 

Il  eft  très-bon  qu'on  fe  foit  défait  des  jéfut- 
tes ,  mais  il  ne  faut  pas  auffi  peïfécuter  le 
raifon ,  dans  la  crainte  chimérique  d'cfluyer 
des  reproches  d'avoir  facrifié  lesjcfuite^  à  l'in- 
troduction de  la  raifon  en  France.  La  furcut 
d'écrafer  les  jéfuites  d'une  main ,  et  la  philo- 
fophîe  de  l'autre ,  n'eft  plus  Touvrage  de  la 
juftice  ;  c'eft  celui  d'un  parti  violent ,  égale- 
ment ennemi  des  jéfuites  et  des  gens  raifon- 
nables. 

Je  fais  tout  ce  que  les  omériftes  projettent , 

Correfp.  générale.       Tome  IX,  *  V  v 
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—  et  je  crois  même  qu'ils  iront  plus  loin  que 
1704.  vous  ne  dites  ;  mais  celui  que  ces  monftres 
perfécutent ,  eft  et  fera  à  Tabri  de  leurs  coups. 
Un  voyageur  s'eft  chargé  ,  mon  cher  frère, 
de  vous  apporter ,  dans  huit  ou  dix  jours , 
deux  petits  recueils  aflez  curieux ,  et  on  trou- 
vera le  moyen  de  vous  en  faire  avoir  d'autres; 
znaisil  faut  attendre  quelque  temps.  La  raifon 
^une  ctoife  étrangère  et  défendue  qui  ne  peut 
entrer  que  par  coptrebande.  Je  mé  fervirais 
de  la  voie  que  vous  m'indiquez-,  fi  le  paquet 
n'était  entre  les  mains  d'un  médecin  anglais  « 
que  vous  verrez  inceiïamment  à  Paris. 

Vous  favez  que  l'abbé  de  Condillac ,  un  de 
nos  frètes  ,  eft  mort  de  la  petite  vérole  natu- 
relle ,  imnaédiatement  après  que  VE/culape  de 
Genève  avait  donné  des  lettres  de  vie  au 
prince  de  Parme ,  en  l'inoculant.  Vous  remai;- 
querez  qu'il  y  avait  alors  ime  épidémie  mor- 
telle de  petite  vérole  en  Italie?  elle  y  eft 
très-fréquente  ;  la  mère  du  prince  en  était  morte. 
Quelle  terrible  réponfe  aux  fottifes  de  votre 
faculté ,  et  au  réquifitoire  d'Orner!  Ce  malheu- 
jeux  veut-il  donc  que  la  famille  royale  périffe? 
L'abbé  de  Condillac  revenait  en  France  avec 
.ui^  penfion  de  dix  mille  livres ,  et  raffurance 
d'une  grofle  abbaye  (*)  ;  il  allait  jouir  du  repos 
et  de  la  fortune  ;  il  meurt ,  et  Orner  eft  en  vid 

^^}  Cette  nouvelle  était  fauifô*^ 
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Je  connais  unimple  qui  trouve  en  cette  occafion  — r— 
la  Providence  en  défaut,  1764* 

Je  voulais  écrire  à  Archimède-Prêtagoras  tout 
ce  que  je  vous  mande  ,  mais  je  ne  me  portç 
pas  aflez  bien  pour  dicter  deux  lettres  de  fuite, 
Trouvez  bon  que  celle-ci  foit  pour  vous  et 
pour  lui.  Dites-lui  qu'il  fera  feryi  avec  le  plus 
profond  fecret.  Vous  n'avez  qu'à  m'envoyer 
inceflamment  l'hiAoire  de  la  décadence,  e^  fur 
le  champ  on  travaillera. 

Je  prie  inftamment  tous  les  frères  de  bien 
crier;  dans  l'occafion,  que  le  Portatif  cH  d'une 
fociété  de  gens  de  lettres  ;  c'eft  fous  ce  titre 
qu'il  vient  d'être  imprime  en  Hollande.  Je 
prie  le  philofophe  Archimide-Protagoras  de 
confidérer  combien  il  m'était  néceflaire  de 
combattre  l'erreur  où  l'on  était  à  la  cour  fur 
le  Portatif.  Je  n'ai  fait  que  ce  que  des  gens  biep 
înftruits  m'ont  confcillé  ;  j'ai  prévenu ,  par  uti 
antidote  ,  le  poifon  qu'on  me  préparait.  Je 
fais  très-bien  de  quoi  on  efi  capable.  La  nota* 
riété  publique  aurait  fuffi  pour  opérer  certaines 
petites  formalités  qui  ont  fort  déplu  à  Jean- 
Jacques  ,  et  qui  Pont  conduit ,  par  le  plu* 
coiut ,  à  la  petite  vallée  de  Moutier-Travers. 

Avouons  pourtant,  mes  chers  frères,  qu^ 
notre  fiècle  cft  plus  raifonnable  que  Iç  beau 
fiècle  de  Louis  XIV.  Un  homme  qui  aurait  ofé 
alors  écrire  contre  le  Teflament  politique  du 

Vv  f 
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cardinal  de  Richelieu ,  aurait  été  chafle  de  Taca- 
'  764»  demie ,  et  aurait  paffé  pour  le  defcendant  d'un 
laquais  dCEroJlrate.  Nous  avons  fait  quelques 
pas  dans  le  veflibule  de  la  raifon.  Courage , 
mes  frères;  ouvrez  les  portes  à  deux  battans, 
et  aflbmmez  les  monftres  qui  en  défendent 
rentrée,  Ecr.  fin/. 

LETTRE    CCXICX VIL 
A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

1 2  de  décembre. 

X  G  UT  ce  que  vous  me  dites  ,  mon  cher 
Monfieur  ,  fur  le  Tejlament  du  cardinal  de 
Richelieu  ,  eft  d^un  vrai  phUofophe  ,  et  ceux 
qui  ont  pris  parti  pour  ce  Tejlament  ne  le  font 
guère  ;  ceux  qui  pourfuivent  le  Portatif  le  font 
encore  moins.  C'eft  affez ,  d^ailleurs ,  qu'on 
m'ait  imputé  cet  ouvrage  ,  pour  que  certaines 
gens  le  perfécuteht.  Il  eft  de  plùfieurs  mains. 
On  Ta  imprimé  d'abord  à  Liège ,  enfuite  à 
'Amfterdam  ,  et  ces  deux  éditions  font  très- 
différentes  ;  je  n'ai  pas  plus  de  part  à  l'une 
qu'à  l'autre.  Si  oti  me  défigne  dans  un  réqui- 
fitoire  ,  l'orateur  méritera  la  peine  des  calom- 
niateurs. Je  fuis  confolé  en  voyant  que  je  n'ai 
d'ennemis  que  ceux  de  la  raifon  ;  il  eft  digne 
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d'eux  de  perfécuter  un  vîeillard  prefquc  aveu-  

gle ,  qui  paffe  fes  derniers  jours  à  défricher  *7^4- 
des  déferts ,  à  bannir  la  pauvreté  d'un  canton 
qui  n'avait  que  des  pauvres ,  et  qui ,  par  les 
fervices  qu'il  a  rendus  à  la  famille  de  Corneille^ 
méritait  peut-être  que  ceux  qui  veulent  fe 
piquer  d'éloquence  ne  s'armaffcnt  pas  fi  indi- 
gnement contre  lui  :  mais  tel  eft  le  fort  des 
gens  de  lettres.  Le  plus  dangereux  des  métiers 
de  ce  monde  eft  donc  celui  d'aimer  la  vérité  I 
encore  s'ils  étaient  unis  enfemblç  ,  ils  impo- 
feraient  filencè  aux  méchans  !  mais  ils  fe 
dévorent  les  uns  les  autres  ^  et  les  monftres  à 
réquifitoire  avalent  les  carcaflcs  qui  icftent. 

Ecrivez-moi ,  je  vous  prie  ,  ce  qu'on  fait  et 
ce  que  vous  penfez;.  Vous  m'apprendrez  bleu 
des  fottife& ,  et  je  profiterai  de  vos  bannes 
réflexions,  J'ofe  compter  fur  votre  amitié ,  et 
vous  pouvez  être  sûr  de  la  mienne. 
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LETTRE    CGXXXVIII. 

A    M.    DAMILAVILLE. 

i5  de  dëcembte. 

Jl'  R  è  R  E  Cramer  eft  d'accord ,  mon  cher  frèrc^, 
âînfi  ,  envoyez  au  plutôt  Thiftoire  de  meflieurs 
de  Loyola  ;  maïs  n'oubliez  pas  de  me  parler  des 
nouveaux  édits.  Tous  mes  correfpondans  me 
mandent  d'ordinaire  ,  quand  il  s'agit  d'une 
thofe  bien  intéreffante  :  Je  ne  vous  la  mandi 
pas ,  car  vous  ta/avez,  Gardéz-vous  bien  de  Irt 
imiter;  dîtes-moi  tout ,  car  je  ne  fais  rien. 

On  parle  de  la  fuppreffion  de  tous  les  rcce^ 
TeuTs  et  contrôleurs  du  dixième.  Je  croîs  encore 
que  cela  ne  vous  regarde  pas,  et  que  votre 
emploi  eft  à  Fabri  d*un  nouveau  règlement.  Je 
vous  prie  de  m*en  inftruire  ;  je  fuis  ufa  vrai 
frère  ;  je  m'intéreffe  à  vous  fpirituellemeni  et 
temporellement. 

Je  crois  que ,  dans  le  moment  préfent ,  on 
ne  s'intéreffera  guère  aux  rêveries  du  Tejlamenè 
du  cardinal  de  Richelieu.  Les  fottifes  prèfentes 
occupent  toujours  tout  le  monde  ,  et  les  fot- 
tifes paflees  n'amufent  qu'un  très-petit  nombre 
de  gens  oififs. 

Les  nouveaux  édits  retarderont  probable- 
ment le  beau  morceau  d'éloquence  q}xOm(r 
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prépare  ;  s'il  éft  encore  aidé  par  Chaumeix  ,   

cela  fera  divin.  Continuez  à  échauffer  le  génie  '  7^* 
de  Protagoras  ;  dieu  le  deftine  ,  fans  doute, 
à  un  grand  apoflolat;  il  faut  qu'il  écrafe  le 
mônftre.  N'efl-cepasune  chofe  honteufe  qu'on 
ait  tant  reproché  aux  philofophes  de  s'unir 
pour  faire  triompher  la  raifon ,  et  qu'aucun» 
cTetrx  n'écrive  en  fa  faveur  ?  Il  faudrait  au 
moins  qu'ils  méritaffent  les  reproches  qu'oa 
leur  fait.  Mourrai-je  fans  avoir  vu  les  derniers 
coups  portés  à  rhydre  abominable  qui  empeâe 
et  qui  tue  ? 

Je  vous  embraffe  bien  tendrement.  Ecr.  Cinf^ 

x;ettre  ccxxxix. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey  y  19  de  décembre» 

jLm.EMONTRE  très-humblement  François  de  V^ 
l'aveugle ,  à  fon  héros  : 

-  1°,  Que  fon  héros  n'a  pas  autant  de 
mémoire  que  d'imagination  et  de  grâces  ;  qu'il 
daigna  mander ,  le  premier  de  feptembre  ,  à 
fon  vieux  courtifan  :  Vous  êtes  et  Jerez  toujours 
h  maîtrt  des  rôles  de  toutes  vos  pièces  ;  c^ejl  un 
droit  qui  vous  ferait  moins  dijputé  quà  perjonne^ 
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■'       ^'  une  loi  où  fân  obéira  en^vous  hatiant  da  mains; 
^iH*  ji  leveux  ab/olumint. 

Voilà  ks  propres  pasoles  de  monfeigneux  le 
taaréchal. 

9*.  Qiie  ces  pjpopres  paroles  étaient  en 
réponfe  d'ua  f^cet  préfenté  par  Taveugle, 
dans  lequel  ledit  aveugle  avait  fupplié  ton 
hétos  de  loi  periQeitfe  de.faîse  une  nouvelle 
di(faributîon  de  ces  rôles. 

3°.  Que  ledit fuppliao ta  été, depuis  envicon 
quarante  ans  en  çà  ^  berné  par  Ibndit  héros  ^ 
lequel  lui  a  donné  force  ridicules  le  plus  gaie- 
ment du  monde. 

4''.  Que  ledit  pauvre  diable  ne  mérite  poiût 
du  tout  le  ridicule  d'être  accufé  d'avoir  entre- 
pris quelque  chofe  de  la  tête  dans  cette  impor- 
tante affaire  ,  et  qu'il  n'a  rien  fait,  rien  écrit, 
que  muni  de  lapermifiion  exprefïe  de  fon  héros, 
et  de  fon  ordre  pofitif  qu'il  garde  foigneufement* 

5°.  Qu'il  écrivit,  en  conféqtbence,  au  graf- 
feyeur  Grandval  ;  qu'il  inftruifit  ledit  graffcyeqr. 
de  la  permiffion  de  monfeigneuF  le  maséchal, 
et  que  ,  partant ,  il  eft  clair  que  le  berné  n'a 
manqué  à  aucun  de  fes  dcvoifs  envers  £en 
héros  le  berneur. 

6**»  Qu'il  n'a  confuhé  en  aucune  Baaniére 
Parme  et  Plaifance ,  fur  les  acteurs  et  actrices 
du  triporde  Paris  ;  mais  que,  fur  te  rapport 
de  pluGeurs  farceurs  ,  grands   connaifleurs , 
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aarbouilUurs  de  papier,  et  autres  grands  per-  — — 
fonnâges  ,  il  a  diftribué  fes  rôles  ,  félon  toute  '7"4^ 
juftice ,  fous  le  bon  plaifir  de  monfeigneur  le 
maréchal  et  des  autres  gentilshommes  de  la 
chambre  ;  ce  qu'il  a  expreffément  recommandé 
dans  toutes  fes  lettres  aux  connaiffeurs  reprc- 
fentant  le  parterre. 

7°.  Qu'il  n'a  envoyé  au  graffeyeur  fes 
dernières  difpofitions  fous  une  enveloppe 
parmefane ,  que  pour  éviter  les  frais  de  lapofte 
au  grafleyeur ,  et  pour  faire  parvenir  la  lettre 
plus  fiuement ,  une  première  ayant  été  perdue. 

Ces  fépt  raifons  péremptoires  étant  claire- 
ment expofées  ,    lé  fuppliant   efpère  en  la 
miféricorde  de  fon  héros  ,  et  en  fes  plaifaû-' 
tcrie3. 

11  fupplie  fon  héros  d'examiner  la  chofe  un 
moment  de  fang  froid ,  fans  humeur  et  fans 
bons  mots  ,  et  de  lui  rendre  juftice* 

Il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  j'ai  écrit 
pour  faire  venir  quatre  exemplaires  de  ce  cher 
Julien  fapojtat  ^  pour  vous  en  faire  parvenir 
un  par  la  voie  que  vous  m'avez  ordonnée. 

Vous  croyez  bien  que  j'ai  reçu  de  mon 
mieux  rambafladeur  de  madame  A^Egmont.  Je 
vois  que  votre  voyage  dans  mon  pays  de 
ueiges  eft  affez  éloigné  encore  ;  mais,  fi  jamais 
madame  <ïEgmont  veut  paffer  le  mont  Cénis  , 
et  aller  à  Naples  ,  je  me  ferais  prêtre  pour 
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—  raccompagner  en  qualité   de  fon  anmônicr 
^764-    poufiTatin. 

Je  fuis  honteux  de  mourir  fans  avoir  vu  le 
tombeau  de  Virgile ,  la  ville  fouterraine ,  Saint- 
Pierre  de  Rome  ,  et  les  facéties  papales. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros  avec 
une  extrême  colère  ,  un  profond  refpect ,  et 
un  attachement  fans  bornes.  V. 

LETTRE     GCXL. 
A   M.    LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

19  de  décembre. 

Vous  faurez ,  mes  divins  anges ,  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  m'a  écrit  une  lettre  fulmi- 
nante fur  la  diftribution  des  bénéfices  d\> 
tripot.  Il  m'açcufe  d'avoir  confpiré  ayec  vous 
contre  les  quatre  premiers  gentilshommes  de 
la  chambre  ^  je  viens  de  le  confondre  par  des 
raifons  auxquelles  on  ne  peut  répondre  que 
par  humeur  et  par  autorité.  Je  lui  ai  envoyé 
la  copie  de  fa  lettre  ,  par  laquelle  il  m'avait 
non-feulement  permis  de  difpofer  des  dignités 
comiques  ,  mais  dans  laquelle  même  il  m'af- 
furait  que  c'était  mon  droit  ,  qu'on  ne  me 
roterait  jamais ,  et  qu'^1  voulait  que  j'en  ufaffe. 
Je  lui  ai  certifié  que  vous  a'aviez  nulle  parf 
îiux  réfolutions  que  j'ai  prifes ,  en  conféquence 
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de  fes  ordres,  je  ne  fais  ce  qui  arrivera  de  ' 

cette  grande  affaire  ;  maïs  je  n'ai  pas  voulu  que  *7"4« 
vous  fouffriffiez  pour  ma  caufe.  Il  ferait  injufte 
qu'on  vous  fît  une  affaire  d'Etat ,  dans  le  temps 
préfent ,  pour  les  héros  du  temps  paffc.  Je 
vous  fupplie  de  me  mander  en  quel  état  efi 
cette  tracafferie  théâtrale. 

Je  foupçonne  k  Portatif  d^avoir  été  noyé 
dans  les  flots  d*édits  portés  en  parlement; 
et,  quand  on  voudra  le  mettre  en  lumièrje^ 
après  l'aventure  des  édits ,  ce  ne  fera  que  du 
réchauffé.  On  ne  faurapas  feulement  de  quoi 
il  eft  queflion  ,  et  maître  Orner  en  fera  pour 
fon  réquifitoîre. 

On  dit  que  quelques  phîlofophes  ont  ajouté 
plufieurs  chapitres  infolcns  au  Portatif,  qu'on 
l'a  imprimé  en  Hollande  avec  ces  additions 
kréligieufes,  qu'il  s'en  eft  débité  quatre  mille* 
en  huit  jours  >  et  que  la  facro-fainte  baiffe  à 
vue  d*œil  dans  toute  l'Europe.  Dieu  béniffe 
ces  bonnes  gens  î  ils  ont  rendu  un  fervice 
effentiel  à  Tefprit  humain.  On  ne  peut  établir 
la  tolérance  et  la  liberté  qu'en  rendant  laper* 
fécution  ridicule.  Il  faut  avoir  les  yeux  crevés , 
pour  ne  pas  voir  que  l'Angleterre  n'eft  heu- 
reufe  et  triomphante  que'depuis  que  la  phî- 
lofophie  a  pris  le  deffus  che?  elle  ;  auparavant 
elle  était  aufC  fotte  et  aulË  malheureufe  que 
nous. 
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Il  (ait  un  temps  aflez  doux  dans  notre  grand 
baflîn  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura;  fi  cela 
continue,  je  pourrai  bientôt  relire  les  roués. 
Daignez  me  mander ,  je  vous  prie ,  fi  i^on  a 
reçu  au  tripot  quelque  héros  qui  ait  une  voix 
fonore,  la  mine  fière,  la  contenance  aflurée, 
la  poitrine  large  et  remplie  de  fentiment ,  avec 
des  yeux  pleins  de  feu,  qui  fâchent  parier 
plus  d^un  langage. 

J'ai  lu  mes  lettres  fecrètes.  Voilà  de plaifans 
fecrets  !  Le  poliflbn  qui  a  fait  ce  recueil  n  y 
fera  pas  une  grande  fortune. 

Je  baife  le  bout  de  vos  ailes  avec  une  effuCon 
de  cceur ,  remplie  d^onction  et  de  la  plus  refr 
pectueufe  tendrefifc. 

Comme  cette  lettrjC  allait  partir,  je  reçois, 
celle  de  mon  ange ,  du  1 1  de  décembre.  On 
doit  avoir  reçu  ma  réponfe  au  fujet  de  Luc^ 
envoyée  fous  l'enveloppe  de  M.  le  duc  de 
Fraflin.  J'ai  vu  depuis  un  des  meurtriers 
appartenans  à  L^c  ;  il  confirme  fa  bonne 
iaaté  ;  mais  je  crois  qu'il  ne  fait  rien  ni  pour 
ni  contre.  J'efpère  favoir  dans  peu  quelque 
chofe  de  plus  pofitif. 

Je  fuis  très-fâché  de  la  mort  de  madame 
de  la  Marche ,  car  -on  dit  qu'elle  était  très- 
aimable. 

J'aurai  bien  de  la  peine  avec  les  roués.  La 
fcène  du  troifième  acte  y  étant  touie  en  mises 
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et  en  geftes ,  pourrait  devenir  comique ,  fi  ^ 

les  perfonnages  exprimaient  en  vers  la  crainte  *7H» 
qu'ils  ont  d'être  reconnus.  Je  crains  Tarle- 
tjuinade.  D'ailleurs ,  je  ferai  ce  que  je  pourrai, 
et  non  pas  ce  que  je  voudrai.  Tout  ce  que  je 
puis  dire  ,  c'eft  qu'il  faut  des  hommes  à  la 
comédie ,  et  que  nous  en  manquons. 


LETTRE     CGXLI. 


A      MONSIEUR 

LE  MARQUIS  ALBERGATI   CAPAjCELLI. 

A  Ferney,  21  de  décembre. 

J'ai  reçu  par  la  pofte ,  Mônfîeur ,  Ténorme 
poignée  de  verges  de  VAriJlarque  ou  du  Xpi^e 
d'Italie;  mais,  dans  l'état  ou  font  mes  yeux, 
il  leur  eft  impoflible  de  lire  cet  ouvrage  :  mes 
fluxions  me  fauvent  de  Idifrujla.  C'eft  une 
chofe  prodigîeufe  que  le  nombre  de  journaux 
dont  l'Europe  eft  inondée.  La  rage  d'imprimer 
des  livres  ,  et  d'imprimer  fon  avis  fur  les 
livres ,  eft  montée  à  un  tel  point  qu'il  faudrait 
une  douzaine  de  bibliothèques  du  Vatican 
pour  contenir  tout  ce  fatras.  Les  belles-lettres 
font  devenues  un  fléau  public.  Il  n'y  a  d'autre 
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parti  à  prendre  que  d'en  ufer  avec  les  livres 
^l^i*    comme  avec  les  hommes  ;  de  choifir  quelques 
amis  dans  la  foule,  de  vivre  avec  eux,  et  de 
fe  foncier  très-peu  du  refte. 

Mon  malheur  fera  toujours  d'avoir  vécu 
loin  d'un  ami  aufli  refpectable  que  vous.  Ce 
qui  me  fait  le  plus  regretter  la  perte  de  mes 
yeux,  c'eft  de  ne  pouvoir  plus  lire  VAriofta 
mais  je  regrette  votre  fociété  bien  davantage. 

LETTRE    CGXLII. 
A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL 

23  de  décembre. 

1  E  commence ,  mon  cher  ange ,  et  je  dois 
commencer  toutes  mes  lettres  par  le  mot  de 
reconnaiffance.  Nous  vous  demandons  en 
grâce ,  madame  Denis  et  moi ,  de  répéter  à 
M,  le  duc  de  Prq/lin  ce  mot  qui  eft  gravé  dans 
nos  cœurs  pour  vous  et  pour  lui.  Tandis  que 
vous  prenez  des  mefures  politiques  avec  le 
tripot  de  la  comédie  ,  il  y  a  vraiment  de 
belles  querelles  dans  le  tripot  de  Genève. 

Quelques  confeillers  ont  voulu  que  je  vous 
cnprévinffe,  comptant  que,  dans  l'occaCon, 
vous  ferez  leur  médiateur  auprès  de  M.  le 
duc  de Pr^m.  M.  Crcmelin  doit  vous  en  parler; 
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maïs  je  ne  crois  pas  que  la  querelle  devienne  

jamais  aflez  violente  pour  que  la  France  s'en    *7H 
mêle.  Le  fond  en  eft  exceflivement  ridicule. 
Permettez-moi  de  vous   ennuyer  ,  en  vous 
difant  de  quoi  il  s'agit. 

La  république  de  Genève  eft  un  petit  Etat ,         * 
moitié  démo,  moitié  ariftocratique.  Le  confeil 
du  peuple,  qu'on  appelle  le  confeil  des  Quinze- 
cents  ,  eft  en  droit  de  deftituer  les  premiers 
magiftrats ,  qu'on  appelle  fyndics .  Jean-Jacques 
Roîijffiau  (  afin  que  vous  le  fâchiez  )  était  du 
confeil  des  Quinze-cents.  Les  magiftrats,  qui 
cxercentlajuftice,  s'étant  divertis  àfairebrûler 
les  livres  de  J.  J.  ,  J.  J.  du  haut  de  fa  mon- 
tagne, ou  du  fond  de  fa  vallée,  excita  les 
chefs  de  la  populace  à  demander  raifon  aux 
ïnagiflrats  de  Tinfolence  qu'ils   avaient   eue 
d'incendier  les  penfées  d'un   bourgeois  de 
Genève.  Ils  allèrent,  deux  à  deux,  au  nombre 
d'environ  fix  cents  ,   repréfenter  l'énormité 
du  cas  ;  et  J.  J.  ne  manqua  pas  de  leur  faire 
dire  que ,  fi  on  rôtiffait  les  éciits  d'un  gene- 
vois ,  il  était  bien  trifte  qu'on  n'en  fît  pas 
autant  à  ceux  d'un  français.  Un  magiftrat  vint 
me  demander  poliment  la  permiflion  de  brûler 
un  certain  Portatif  ;}C  lui  dis  que  fes  confrères 
étaient  bien  les  maîtres ,  pourvu  qu'ils  ne  brû« 
laflent  pas  ma  perfofine,  et  que  je  ne  prenais 
nul  intérêt  à  aucun  Portatif 
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Pendant  ce  temps  ,  J.  J,  fefaît  imprimer 
•7 "4-  dans  Amftcrdam  un  gros  livre  bien  ennuyeux 
•pour  toutes  les  monarchies,  et  qui  ne  peut 
guère  être  lu  que  par  des  genevois  ;  cela  s'ap- 
pelle les  Lettres  de  la  montagne»  Il  y  foufflc 
le  feu  de  la  difcorde ,  il  excite  tous  les  petits 
ordres  de  ce  petit  Etat  les  uns  contre  les 
autres  ;  et ,  à  la  première  lecture ,  on  a  cru  qu'il 
y  aurait  une  guerre  civile.  Pour  moi ,  je  crois 
qu'il  n'y  aura  rien ,  et  que  le  tocfin  de  Koujftou 
ne  fera  pas  im  bruit  dangereux.  S'il  y  a  quel- 
ques coups  de  poing  donnés ,  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  en  avertir ,  foi  t  pour  vous  amufer, 
fort  pour  vous  prier  d'engager  M.  le  duc  de 
Frq/lin  à  mettre  le  holà. 

Je  ne  fais  quel  miniftre  de  je  ne  fais  quelle 
puiflance  ou  quelle  fàîblefle  chrétienne  à  la 
Porte  ottomane ,  demanda  un  jour  audience 
au  g^nd  vifir  pour  lui  apprendre  que  les 
troupes  de  fon  maître  chrétien  avaient  battu 
les  troupes  d'un  autre  prince  chrétien.  Qjie 
m'importe ,  lui  dît  le  vifir ,  que  le  chien  ait 
xHiordu  le  porc ,  ou  que  le  porc  ait  mordu  le 
chien  ? 

Vous  ne  ferez  point  le  vifir,  dans  une  occafioii 
pareille  ;  vous  ferez  un  médiateur  bienfefant. 

Si  M.  Cromelin  vous  parle  de  toutes  ces 
iracalferies  ,  je  vous  prie  de  lui  dire  que  je 
vous  en  ai  parlé  comme  je  le  devais. 

Madame 
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Madame  d'Argental  m'inquîéte  beaucoup         . 
plus  que  Genève.  Je  ne  .fais  rien  de  pis  que    1764. 
de  n'avoir  point  de  fanté.  Ma  mie  Fournier 
»'a-t-elle  pas  d'elle  un  foin  extrême  ? 

Refpect  et  tendreffe. 

LETTRE     CCXLIII. 

» 

A     M.      DAMILAVILLE. 

.    26  de  décembre. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  frère ,  VHifieire  de  la 
dîjtructien  ,  qui  eft  l'ouvrage  de  la  raifon  et  de 
i'cfprit ,  mais  qui  ne  fera  pas  enregiftré.  J'ai 
teçu  auffi  l'autre  ouvrage  qui  l'a  été,  mais  qui, 
ce  me  femble ,  ne  vaut  pas  l'autre.  Cramer  va 
faire ,  avec  grand  plaifir ,  tout  ce  que  Vous  avez 
recommandé.  Vous  me  paraiflez  juger  auffi 
bien  de  la  déraifon  en  finances  que  du  galima- 
tias en  théologie.  Une  des  grandes  confola- 
tions  de  ma  vie ,  c'eft  que  j'ai  retrouvé  toujours 
ma  façon  de  penfer  dans  tout  ce  que  vous  m'avez 
écrit;  cela  eft  affez  à  l'honneur  de  la  philofo- 
phie.  Le  bon  fens  parle  le  même  langage.  Les 
géomètres  font ,  dans  tout  l'univers ,  les  mêmes 
démonftrations ,  fans  s'être  donné  le  mot. 

Voici  un  petit  mot  delettre  pour  Arckimède- 
tiFOtagoras^  dont  l'ouvrage  m'a  enchanté.  Que 

Correfp.  générale.        Tome  IX,    *  X  x 
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jaîme  fa  précîfion,  fa  force  et  la  plaifanterief 
qu'il  eft  Éage  et  hardi  !  qu'il  eft  le  contraire  de 
Jean-Jacques! 

Ce  J.  J^  vient  de  traîterle  confeil  de  Genève , 
comme  il  a  traité  Chrifiophe  de Beaumont,U  veut 
ïnettre  le  feu  dans  fa  patrie  avec  les  étincelles 
du  bicber  Jur.  lequel  oaa  bjûlé  foo  EjniU.jt 
crois  qu*il  s'attirera  quelque  méchante  afiaire^ 
Il  o'eft  ni  philofophe  ni  honnête  homme  ;  s'il 
t'avait  été  ^  il  aurait  rendu  de  grands  fexvices 
à  la  bonne  caufe.. 

Je  fuis  étonné  que  îe  médecin  anglais  nfi 
foit  pas  encore  arrivé  à  Paris  ^  ex  qa'û  ne  vous 
ait  pas  rendu  le  petât  paquet  ;.  apparemmem 
qu'il  s'amufe  à  tuer  de^  français,  en  chemin^ 
Save^-vous  que  Marc-Michel  J8/?y  v  impriment 
Ae  Jean-Jacques  ^z  eu  1  abominable  impadencfi 
da  mettre  fous,  mon  nom  le  Jjean  MeJUer^^ 
ouvrage  connu  de  tout  Paris  pour  être  de  ce 
pauvre  prêtre  ;  le  Sermon^des^  cinquante^  de  k 
Mttrie  ^  VExamen  dt  la  religion  ^  attribué  i 
Saint-Evnmond ,  8cc.  Tout  a  été  incendié  à  h 
Haie  avec  le  Portatif;  voilà  une,  bombe  à 
laquelle-  on^  n^  s'attendait  pointu. 

Je  prends  teuteslesmefures  niéceflaîces  pour 
détruire  tan t  de  calomnies  ;  maiaj'ai  grand'peur 
^uOrner  ne  fe  réveille  au  bruiti  de  la  bombe» 
Û  ferait  triâe  qu'on  vint  m'enfumec  dans  mon 
tsrtier  à  l'âge,  dje  foixaate  et  onze  an5..MadaBrt 
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Denis ,  ma  luèce >  a  écrit  à  d'^Ornof ,  fon  neveu ,  .  ,  i..- 
confeiller  au  parlement ,  et  lui  a  infinué  d'elle-  1 7^4' 
même  qu'il  devait  aller ,  fi  cela  était  néceflaire , 
parler  à  Orner  au  palais,  et  lui  dire  que  ,  sll 
fait  une  fottife ,  il  ne  doit  pas  au  moins  me 
nommer  dans  fa  fottife  ;  qu'Û  offenferait ,  fan» 
raifon,  une  famille  nombreufe  qui  fert  le  rai 
dans  la  robe  et  dans  l'épée;  qu'il  eft  sûr  que 
Je Por/a/ j/^n'eftpoint  demoi,  etque  cet  ouvrage 
cfl  d'une  fociété  de  gens  de  lettres ,  très-connu^ 
dans  les. pays  étrangers* 

Vous  avez^vu  mond'Orn(?i  àl'occafion  d'une 
certaine  Olimpie^  feriez-vous  homme  à  le  voir 
à  l'oceaCon  d'un  certain  Portatif?  pourriez-^ 
vous  Tencourager,  s'il  a  befoin  qu'on  l'encoui- 
rage  ?  Vous  êtes  un  vrai  frère  qui  fecourez\^ 
dans  l'occafioa,  les  frères  opprimés. 

On  doit  avoir  actuellement  les  édits  ;  j'ea 
fuis  curieux ,  comme  d'une  pièce  nouvelle. 
Mandez-moi ,  je  vous  prie  ^  fi  cette  pièce: 
j^éufllt ,.  ou  fi  elle  eft  fifflée-  L'arbitrage  ne  fera 
pas  une  grande  fenfation ,  on  eft  las  de  toutes 
ces  difputes  ;:  et  ^  quand  il  s'agit  de  fottifes 
préfentes  ,  orv  fe  fouçie  fort  peu  de  celles  qui 
font   attribuées  au  cardinal  de  Richelieu^ 

11  y  a  d'autres  fottifes  qui  doivent  êtrerobjet 
éternel  de  l'attention  dçs  ftères  ;  partant ,  ur^ 
£inf^ 


ISix. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Uemoirc  pour  Pierre  Corneille  du  Pont-Marie , 
aujujei  de  Pierre  Corneille ,  auteur  de  Cinna. 

jyi  ES  anges ,  protecteurs  des  deux  Fierre^  font 
priés  humblement  de  confidérer  : 

Que ,  le  roi  ayant  foufcrit  pour  deux  cent$ 
exemplaires ,  M.  de  la  Borde  ayant  favorifé 
cette  entreprife  avec  toute  la  générofité  pof- 
fible  ,  et  ayant  payé  d'avance  la  moitié  de  la 
foufcription  de  fa  Majefté ,  il  demande  aujour- 
d'hui la  délivrance  de  ces  deux  cents  exem- 
plaires ,  après  nous  avoir  flattés  que  le  roi 
n'en  prendrait  qu'une  douzaine. 

Il  e(l  certain  que  le  roi  n'a  que  faire  dt  ces 
ideux  mille  quatre  cents  volumes  qui  compo- 
sent les  deux  cents  exemplaires  foufcrits  par 
fa  Majefté. 

Si  le  roi  en  prend  cinquante ,  c'efi  beaucoup. 
Ne  pourtait-on  pas  engager  le  roi ,  ou  fcs 
ayanS'Caufe  ,  à  faire  préfent  de  ces  cent  cin- 
quante exemplaires  reftans  ,  à  Pierre  CorneHU 
du  Pont-Marie  ?  ceU  pourrait  compofer  une 
fomme  de  trois  cents  louis,  d'or  pour  ledit 
Fierre,  Mais ,  pour  lui  procurer  cet  avanttgc , 
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il  ne  faudrait  pas  baîflcr  le  prix.  On  pourrait  '■ 

dépofer  les  volumes  entre  les  mains  de  quel-  ^7^4' 
que  homme  intelligent  et  fidelle ,  qui ,  xnoyen- 
nant  un  profit  honnête  ,  fe  chargerait  de  la 
vente.  On  pourrait  même ,  du  produit ,  faire 
une  petite  rente  fur  la  tête  de  M.  Pierre  et 
de  fa  femme.  Je  foumets  ma  propofition  aux 
lumières  et  aux  bontés  demes  anges ,  et  jeleur 
demande  bien  pardon  de  ne  leur  envoyer 
aujourd'hui  que  trois  mémoires. 

JV*.  jB.  Les  exemplaires  font  en  chemin. 

LETTRE     CGXLV. 

A    M.     G  I  L  L  I, 

'  Sur  la  compagnie  des  Indes. 

MONS  lEUR, 

I  E  crois  que  le  mot  d'adminiftration  fignifie 
manutention ,  geftion.  Les  directeurs  de  la 
compagnie  des  Indes ,  demeurant  à  Paris ,  ne 
peuvent  gérer  dans  Tlnde  ;  et  il  eft  impoffible 
qu'un  confeil ,  qui  donne  des  ordres  de  fi  loin , 
puiffe  être  refponfable  à  Paris  des  malverf»- 
lions ,  des  négligences  et  des  démarches  incon- 
fidérées  qu'on  peut  faire  dans  la  province  de 
Carnate. 
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En  ouvrant  le  mémoire  de  la  compagnie 
*^7o4*    des  Indes  ,  contre  M.  Dupleix ,  je  trouve  cej 
mots  à  la  page  1 6 1  des  pièces  jufti&catives  : 
X^AlnUde  ;  compte  de  Jes  friponneries. 

Je  ttouve  à  la  page  i53  :  Compte  des  léyir 
xends  pères  jéfuites  pour  67490 livres;  plus 
Çooo  livres  ?  et ,  fi  j'étais  janfénifte  ,  j^e  pour- 
rais demander  où  S' Ignace  a  prb  cette  fomme» 

La  page  9 5  du  mémoire  m'apprend  qu  un 
domeftique  d'un  confeiller  de  Pondichéri,  qui 
était  devenu  receveur  général  de  la  province, 
a  commis  une  infinité  de  brigandages. 

Je  me  flatte  que  ,  quand  je  lirai  le  refte  du 
mémoire ,  je  trouverai  quelques  autres  artides 
aufli  déUcats.  En  attendant ,  fi  vous  favez 
l'anglais  ,  je  vouy  exhorte  à  lire-,  dans  ?ope^ 
'  YHiJloire  deJirBalaam.  Le  diable  voulait  abso- 
lument atnquérir  l'ame  de  fir  Baham  ;  il  ne 
trouva  point  de  meilleur  fecret  ,  pour  s'en 
affurer ,  que  de  le  faire  fupercargo  de  la  conw 
pagnie  des  Indes  de  Londres*. 

Que  voulez- vous  qu'on  penfelorfque Ton 
voit  la  faction  de  M.  DupUix  açcufer  le  coa- 
quérantde  Madrafs  d'inlames  rapines ,  le  faire 
enfermer  à  labafiilLe  avant  qu'il  ait  été  entendu, 

.et  faire  perdre  à  la  France  tout  le  fruit  delà 
conquête? 

Enfin ,  il  eft  évident  que  M.  DjupUix  lui- 
»éme  eft  accufé  de  malverfations  dam  k 
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némoire  de  la  compagnie  des  Indes ,  tandis  --— 
qu'il  redemandeun'C  fomme  de  treize  millions.    ^7^4' 
Je  ne  connais  point  M.  Dupleix  ,  je  n'ai  point 
connu  M.  de  /â  Bourdonaie  ,  je  fais  feulement 
queFuna  pris  Madrafs ,  tt  que  l'autre  a  fauve 
Pondichéri. 

Il  eH  bien  vrai,  Monfieur,  comme  vous  le 
dites  y  que  Tun  n^aurait  pu  défendre  Pondît» 
chéri ,  m  l'autre  prendre  Madrafs  ,  fi  oa  ne 
leur  avait  fourni  des  forces  fuffi  faut  es;  mais  ., 
en  vérité ,  aucun  hiûorien  »  depuis  HérodoU 
jufqu'à  Hume  »  ne  s'eft  avifé  d'obferver  que 
ceux  qui  ont  pris  ou  défendu  des  villes ,  ^ent 
reçu  des  foldats  et  des  munitions  des  pui£- 
fances  pout  lefqv^elles  ils  combattaient  :  la  ' 
chofe  parle  d'elle-même  ;  on  ne  fait  ni  on  ne 
fbutient  de  fiége ,  fans  quelques  dépenfes  et" 
quelques  fecours  préalables. 

J'ajoute  encore  qu'on  peut  prendre  etfauvei 
des  villes  et  des  provinces,  et  faire  de  trèsr 
grandes  fautes.  Vous  en  reprxïchez  d'i<»por- 
tantes  à  M.  Dupltix^  qui  en  a  reproché  à  M.  de 
la  Bourdonnaie  ,  lequel  en  a  reproché  à  d'au- 
tres. Le  fieur  Amat  eu  accufé  de  ne  s'êtce  pas 
oublié  à  Madrafs ,  et  le  fieur  Anuit  a  accufé 
plufieurs  perfonnes  de  ne  •  être  pas  oubliées 
ailleurs.  Enfin ,  votre  général  ef)  à  la  baflille.; 
c'eft  donc  vous  ,  bien  plus  que  moi,  q,ui  vous 
plaîgaez  de  hrigandagas*. 
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■■  Il  y  ea  a  donc  eu  ;  ks  lois  divines  tt 

^7 "4*  humaines  permettent  donc  de  le  dire.  Cçs 
brigandages  ne  peuvent  avoir  été  commis 
c|ue  dans  Tlnde  où  vos  nababs  donnent  des 
exemples  peu  chrétiens ,  ^t  où  les  jéfuites  font 
des  lettres  de  change. 

Il  réfulte  de  tout  cela  que  Tadminifiration 
dans  rinde  a  été  extrêmementmalheureufe,  et 
je  penfe  que  notre  malheur  vient  en  partie 
de  ce  qu'une  compagnie  de  commerce  dans 
rinde  doit  être  néceffairementune  compagnie 
guerrière.  C'eft  ainfi  que  les  Européans  y  ont 
fiait  le  commerce  depuis  les  Albuqiurqut,  Les 
Hollandais  n'y  ont  été  puiiTans  que  parce 
qu'ils  ont  été  con(|uérans.  Les  Anglais ,  en 
dernier  lieu ,  ont  gagné ,  les  armes  à  la  main , 
des  fommes  immenfes  que  nous  avons  pcrr 
dues  ;  et  j'ai  peur  qu'on  ne  foit  malheureufc- 
ment  réduit  à  être  oppreffeur  ou  opprimé. 
Une  des  caufes  principales  de  nos  défaflres, 
cft  encore  d'être  venus  les  derniers  en  tout, 
&  l'occident  comme  à  Torient ,  dans  le  com- 
merce comme  dans  les  arts;  de  n'avoir  jamais 
fait  les  chofes  qu'à  demi.  Nous  avons  perdu 
nos  poiTeffions  et  notre  argent  dans  les  deux 
Indes ,  précifémëllt  de  la  même  manière  dont 
nous  perdîmes  autrefois  Milan  et  Naples. 

Nous  avons   été   toujours  infortunés   au 
dehors.  On  nous  a  pris  Pondichéri  deux  fois , 

Québec 
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Québec  quatre  ;  et  je  ne  croîs  pay  que  de  long-  ^ 

temps  nous  puiffions  tenir  tête,  en  Afie  et  en   i7^4* 
Amérique  ,  aux  nations  nos  rivales. 

Je  ne  fais,  Monfieur,  comment Téditeur  du 
livre  dont  vous  me  faites  Thonneur  de  me 
parler,  a  mis  huit  lieues  au  lieu  de  vingt-huit, 
pour  marquer  la  diftance  de  Pondichéri  à 
Madrafs.  Pour  mot ,  je  voudrais  qu'il  y  en 
eût  deux  cents ,  nous  ferions  plus  loin  des 
Anglais. 

Je  vous  avoue  ,  Monfieur  ,  que  j^  n'ai 
jamais  conçu  comment  la  compagnie  cPocci* 
dent  avait  prêté  réellement  cent  millions  au 
roi,  en  1717.  Il  faudrait  qu'elle  eût  trouvé 
la  pierre  philofophale. Je  fais  qu'elle  donna  du 
papier  ;  et  je  vous  avoue  que  j.'ai  toujours 
regardé  Taffignation  de  neuf  millions ,  que  le 
roi  nous  donne  par  an ,  comme  unbienfait.  Jel 
ne  fuis  pas  directeur,  mais  je  fuis  intéreffê  k 
ta  chofe,  et  je  dois  au.roi  ma  part  de  la  reton- 
naiffance. 

Je  fuis  fâché  que  nous  ayons  eu  quatre  cents 
cinquante  canons  à  Pondichéri ,  puifqu'on 
nous  les  a  pris.  Les  Hollandais  en  ont  davan* 
tage  ,  et  on  ne  les  leur  prend  point ,  et  ilf 
profpèrent ,  et  leurs  actionnaires  font  payés 
fur  le  gain  réel  de  la  compagnie.  Je  fouhaite 
que  nous  en  faflions  beaucoup ,  que  noui 
dépenfions  moins  ,    et  que  nous  ne   nous 
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■     mêlions  de  faire  des  nababs  que  quand  nous 
1764.    aurons  affçz  de  troupes  pour  conquérir  PlndjC. 

Au  reUe ,  Mon&eur ,  ne  vous  comparez  point 
aux  Juifs.  On  peut  faire  des  complimens  à  un 
honnête  et  eltimable  juif,  fans  être  extrême- 
ment attaché  à  la  femence  d  Abraham;  mail, 
quand  je  vous  dirai  que  je  fuis  très-attaché  à 
votre  pcrfonne ,  et  que  je  regarde  tous  les 
directeurs  de  notre  compagnie  comme  des 
hommes  dignes  de  la  plus  grande  confidéra- 
tion ,  je  ne  vous  ferai  pas  un  vain  compliment* 

Je  fais  qu^on  travaille  actuellement  à  des 
recherches  hiftoriques  affez  curieufes.  On  doit- 
y  inférer  un  chapitre  fur  la  compagnie  des 
Indes.  On  m^aflure  que  vous  en  ferez  content  ; 
et ,  fi  vous  voulez  avoir  labonté  de  fournir  quel- 
ques mémoires  curieux  à  la  même  perfonne 
à  qui  vous  avez  bien  voulu  envoyer  votre 
paquet ,  on  ne  manquera  pas  d'en  faire  ufage. 
Celui  qui  y  travaille  n'a  poux  objet  que  la 
vérité  et  fon  plaifir  ;  il  vous  aura  double  obli- 
gation. 

J'ai  Thonneur  d'être  avec  tous  les  fentimens 
que  je  vous  dois,  tcc. 
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,  ,  Si  de  décembre. 

L.    ' 
ES  gens  de  biea^et  AiTtotUmon  eherfrère, 

doivent  favoir  que  jf/an-jfa^^t^i  afaiuun  gros 

lil;)elle^  contre  Ja  parv.uliflime  république  de 

Qenfive ,  dans  Fii^tention  de  fouleVer  le  peuple 

contre  les  magiftrats.  Le  confeil .  de  Genève 

eft  occupé  à  examiner,  le  livre  ^  et  à  voir  quel 

.parti  il  convient  de  prendre. 

.Dans  ce  libelle ,  jf.  Jf-^  fâché  qu'on  ait  brâlé 

^Etnile  ^  msLCCuIt  d'être  Fauteur  du  Sermon  des 

jcinquante.  Ce  procédé  n^eftpas  aflurément 

d'un  philofophe  ni  d*un  honnête  homme.  Je 

voudrais  bien  favoir  ce  qu'en  penfe  monûeur 

Diderot ,  et  s'il  ne  fe  repent  pas  un  peu  des 

^louanges  prodiguées  k  Jean-Jacques  dans  VEn* 

cycîopédie.  Vous  remarqiierez  que  ,  pendant 

que  J.  J.»   fefait  cette  belle   manœuvre   à 

Genève ,  il  fefait  imprimer  le  Sermon  des  cin^ 

^quante,  et  d'autres  brochures,  par  fon libraire 

d'Amflerclam ,  Marc-Michel  Rey^  fous  le  titre 

de  Collection  complète  des  œuvres  de  M.  de  V. 

Cela  peut  être  adroit,  mais  cela  n'eft  pas. 

Jionnête. 
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Mon  cbec  fière  avait  bien  laifon  de  me 
^7^*  dire ,  quand  Jeàn-Jacques  maltraita  (i  fort  les 
philofophes  dans  fon  roman  d^ Emile ,  que  cet 
homme  était  f  opprobre  dû  parti.  Je  prie  mon 
cher  frère  de  me  mander  sUl  a  reçu  le  paquet 
du  médecin  anglais.  Ce  médecin  aurait  dA 
faire  Topération  de  la  transfufion  à  jf.  jf. ,  et 
lui  mettre  d^antré  fiwig  édAs^  les  reines  ;  celui 
qu'il  a  eft  nû  compote  àt  titrioî  et  d'arfcnic. 
Je  le  crm«  un  des  pltts'  mâlfteiireux  hommes 
qui  foient  au  moilde,  parce  qn*il  eft  un  des 
plus  méchans. 

Omer  travaille  U  nrt  réquifitofîrc  pour  le 
Dictionnaire  phikyfophiqnie.  On  continue  tou- 
jours à  m'attribuer  cet  ouvrage  aiiqnel  je  n  ai 
point  de  part.  Jetroïs-que  riîon  tiereu,  q*** 
eft  cottfeillef  au*  parïemfenèv  Peèipêfeheia  cfe 
me  défigner: 

Voilà ,  mon  cher  ftèVe,  tûn^çê  tes  nouveBtt 
qtit  je  fàM.  La  pfaîlerophiè  eft  comme  Tan- 
cienne  EgKfc ,  il  firat  qw'eWc  firefte  fouffiir 
pëw  fllffcMnk  tfs  pw»t  ^^tènëhî. 

Je  trrèifr  qtk*o«  eomftietoteimjtiuKthïii  l'édi^ 
tion  d^  ftr  Béffrweti&rt.  CTeft  un  Ir^rr  qui  nfe 
leta  point  brâé,  mai»'  qui  fërv  autant  de  bieù 
que  s'il  ravait  été. 

J'embrafife  tendrement  mon  cher  frère,  rt 
je  me  recommande  à  fet  prières  ,  dans  ItS 
tribulations  ou  les  méchans  m^ont  nm.  Lek 
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orages  font  venus  des  quatre  coins  du  monde ,  -— 
et  ontfondu  furnm  pçtite  barque  q¥C j'ai  bien  *  7^4* 
de  la  peine  à  fauven 


Fin  du  Tome  neuvième. 
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